
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



Jf^ 



7Â 



I • • >/ r . , V"?^' 



w 



;.:< ^ 






Iviv^ 



2»ct^^ '//"■■■ 



/' 



TRAITÉ 

PHILOSOPHIQUE 



DES 



LOIX NATURELLES. 









n '.•o.iirioaoJiH:^ 






r TT "^ 



HilUTAH XIOJ 



T R A h^ E 

PHILOSOPHIQUE 



I, 



D £ S 





0V L'ON RECHERCHE ET L'ON ÉTABLIT, PAR LA 
Katnre àéa CSiofesy la fbnne dé ce» Loix, leurs principaux chefs, 
ktn' ordre» leur putdication & leur obligation: on y réfute aufTi lç9 
Elémen» de la Morale & de la Politique de Thomas Hobbes; 

Par le DoÛeur RICHARD- CU M BERLAhlD, 

depms Evd^ue dfiVErEKhOB.ovGH,^ 
TRADUIT DU li J T I JKty 

A R Mon s I e u r B A R B E Y R A G , 

J>eS«iir m DroU ,& Profejfeur e» h mimeFaeuhé dans FUnivirJité deGROKiacvEi 

AVEC DES NOTES DU TRADUCTEUR, 

fd y d joint eeUes dt la Traâuàtm Jlngloifi, - 




A A M S T E R D A IVT, 

Cher F lERRE MORTIE R,.& fe vend. 

A P A R I S, 

HUART, Libraire, Imprimeur de' Monfeigneur le Dauphin, Rue 

St. Jaques à la Juftice. 

M. D C C. X L I V. 



-r-r ri 

t( — i "^ 



'CI 'i;'.î , , : !;*:') in ^ 



/ - ./ 



./ / 



PREFACE 



DU 



T R A D U C X E U R. 




'Ouvrage, dont je donne aiijourdhui la Traduction , 
méritoit bien de patoître en nôtre Langue, & d'être' 
mis àcôté deçeux deGROTius&dePuFENDORF, 
avec lesquels il peut faire un Corps de Pièces bien âflbr- 
_ ;tîes , qui fdppléaiit Tune à l'autre , & fè prêtaïït do jour' 
réciproquement , fourniffént âequoi s'inftruire à fond des vï^ff prfiicif^^df 
du Droit NATUREL&de la Morale. Ce Traité Pljilojbphique^ 
du Doâeur Cumberland, fut publié précïfément dans la (v) mê- 
me année, que le grand Ouvrage de F u f É liî d or f Du Droit de la 
Nature if des Gens. , Quand le Jurifconfulte Allemand eût vu le Li- 
vre dq Théologien Apglois, (2) il le jugea également dode, ingé- 
nieiû^jSb folide: il fe félicita, de ce que T Auteur s'étoit propafô, com- 
me lui, de réfuter Phypothéie de Thomas HQBBESi:&; d'en éta- 
blir ufé autre direélement oppofée, j^ appiy^^^^ 
des ,&ciens iS*toïciens. Cela^^'çntén^^'ini^^^^^^ lé^ fanfles ^ées 
que'ces PfeilofQphes.y Wêl6(e^t^ 3^,^^ '^pj¥^®$fl^^t lercfaofes dV' 
ne toute autre manière ;,afi?forté:qué,^ coftiine notre Anteiif s'en fé- 
licite lui-mêmey fcrn Syifiêine fe réduit à V^Antmsr àe Dieu ^ du Pro- 
chain , C3) oiî mxk deux Tahjes de la Loi Divine de M o ï s e & de TE- 
VANGILE, déinontf ées pliilofophiquemen&' . Pour s'en convaincre , 



- (i) En 1672. Cette première Edition 
de rOuvrage de PuVendorf fut im- 
primée kLunden en Suéde ^ oiiTAiiteur 
étoit alors Prôfeffeur. 

{M Qtiantum tamen mbi confiât y ipjius . 
HoBBEsii] bypotbefin inter Anglosyô- 
idijjmè deftruxit Richard us Cum- 
B£RLAN»DU$, Htrct' èrudito (f ingeniofo 
de Leglbas-Naturaê,- 'yîmttigMtf adverfani 
Jbypotbejin, quaç ad SioiçoriJim placita pro- 



xîmè accedU , firmiffîmt adfiruxii , quorum 
utrumque & mibi pr^ofitumJtiit^fSpecm,'^ 
Controverfiar. circa Jus mi^rale.SAM. 
PuFENDOR F 10' nUper motar. &ç. Cap; 
I. § 6. Ouvrage publié en i6774&;«îhïe;^l 
^ré depuis dans la CoUedion intitulée 
Eris Scahdica &c. Krancof. i68&'' 

(3) Voiez ce qia'î} dit, par fe}ftfrn]pte, 
dans le Difc. Prélim: § 15. & Cbap.l § 
10. Cbap. IX. § 1. &c. 
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IV PREFACE 

& pour çtre d'aljord au faiç de la mîitiére & de la méthode de ce Li- 
vre ^ on n'a qu'à lire le Difcours Préliminaire ^ qui me difpenfe de rien 
ajouter à ce que TAuteur y dit. 

D y a grande apparence, que ce qui lui donna occafion de travailler , 
fur im fi noble & fi utile fujet, ce rut le défir de prévenir & d'arrêter 
les mauvaifes impreffîons que faifoient les principes d'Hobbes. Quel- 
que feux & horribles qu'ils foient, à les confiderer attentivement &, 
tons prévention; bien des gens, fur-tout de ceux qui étoient difpofèz 
d'une manière à fouhaiter qu'Us fuflent^ vrais, fe laiflbient éblouïr, 
ou s'afFermiffoient, par la confiance avec laquelle l'Auteur les propo- 
fe, & par l'air de démonftration qu'il leur donne: Nôtre Doâeur 
charitable voulut dilTiper les illufions. Il commença par établir direc-* 
tement & fortement une hypothéfe toute contraire, &; amena enfiii- 
te , comme par occafion , la réfutation des principes d'Hobbes^ à 
mefure qu'il traitoit chaque point particulier. Il ne lui manquoit rien 
de ce qui étoit néceffaire poqr réufîir dans un tel deffein. Eiprit pro- 
fond, grand Théologien , Philofophe & Mathématicien, il a pu met- 
tre en ufage toute forte d'armes pour combattre PErreur, & faire 
triompher la Vérité. AuITi y réuflit-il très-bien. Et de tant d'Au- 
teurs qui ont écrit en Angleterre fur cette matière, comme il efl; un 
des premiers, il a été & ell peut-être jufqu^ici celui qui Ta le mieux 
traitée. On trouve dans fon Livre bien des penfées & des remarques > 
qui auront encore pour bien des gens toute la grâce jde la nouveau- 
té. 

En effet, quelque excellent que cet Ouvrage foit en fon genre, il n'a 
pas été auITi connu ni aulTi lu, ^u'il le méritoit. La manière dont il efl 
écrit ne pouvoit que rebutter bien des Leéleurs. Le ftyle en eft dur Se 
contraint, plein de négligences &-d'impropriétez, de périodes lon- 
gues Scembarraffées, de liaifons mal marquées, de fréquentes parenthé- 
fcs &c. L'Auteur étoit du nombre de ces Savans, qui,contens de s'at- 
tacher aux chofes , négligent le foin des expreffions. Pleins de leur 
matière, & s'entendant bien eux-mêmes, ils ^imaginent que tout le 
monde doit les entendre, & pénétrer leurs penfées, avec quelque ob- 
fcurité & quelque embarras qu'ils ks expriment Par furcroît , la 
Copie fournie aux Imprimeurs, avoit été faite par un Jeune Homme 
ignorant; &c ceux qui eurent foin de la Correâiondes Epreuves, en 

. Tab- 

(i) Volez la Vie, écrite par ce Cha- (2) Cette Traduûion, faite par Mn 
pclain, que J'ai traduite de rADglôi$,& }ean MAxwELL,Prébendaire de Cm* 
qui fuit cette Prifaci. nor^& Chapelain de S. E. Mylord Carte- 
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DUTRADUCTEUR. r 

l^abfeûce de l'Auteur , s'en aquitterent très-mal. Ainfi il fc glilTa 




Ouvrage, pour 
lé publier pluscorreâ:, & le rendre plus intelligible & plus agréable 
à lire. Il ne put fe refoudre à reiprendre un travail, qu'il avoit aban- 
donné depuis long tems. Il iè contenta de communiquer à fbn Chape^ 
lain an Exemplaire, (i) relié avec dû papier blanc entre les feuilles, 
où il avoit écrit par-ci par-là quelques additions; avec permiflion Jen 
feire tel uj&ge qu'il ju^roit à propos. Mais cela n'eut point d'effet ; 
& l'Ouvrage ju^u'ici en eft demeuré à la première Edition en Jn^e- 
terre. Les Editions à^ Allemagne n'ont fait qu'en multiplief les fau- 
tes. Par-là ce Livre étoit prelque tombé entièrement aans l'oubli, 
fuiqu'à ce qu'on s'avifa enfin de le traduire en (i) Anglois. 

Pour le rendre plus commun, il falloit qu'il parût aufli en Fran- 
çois; Langue, à qui on ne di^utera pas l'honneur d'être beaucoup 
plus connue par-tout, que l'Angloife, & qui d'ailleurs eft plus pro- 
pre à exprimer nettement les penfées d'un Auteur, quand un Tra- 
auâeur capable fe donne autant de peine qu'il &ut. Un (3) Jour- 
ToSîSiQA^ Angleterre i m'avoit fait l'honneur, quelques années aupa- 
ravant, de me nommer, comme celui à qui il croioit convenir d'en- 
treprendre ce travail, & il m'y invitoit d'une manière obligeante. J'y 
fus d'ailleurs follicité fortement, & je me réfolus enfin à l'entrepren- 
dre, il y a environ dix-feptans. Mais, après avoir traduit le tiers 
de l'Ouvrage, d'autres occupations me le firent difcontinuer, de for- 
te que je ne làvois pas fi j'aurois jamais le loifir ou le courage de le re- 
prendre. Ce ne fut <ju'en 1739. que je m'y remis, pour ne pas laiffer 
inutile ce qu'il y avoit de fait; & pouffé d'ailleurs par les mêmes folU- 
dtations quim'avoient déterminé à entreprendre l'ouvr^, pour la 
continuation duquel il fallut rappeller de loin mes idées, & relire tout 
avec attention depuis le commencement, comme fij'euffe feulement 
commencé à travailler. 

J'y fus encouragé d'ailleurs par une chofe qu'on me Biifoit efperer , 
& qui auroit renau le retardement fort utile, fi elle fè fut trouvée 
aufli codidérable qu'on donnoit lieu de croire qu'elle l'étoit. J'avois 
penfé, qu'il feroit bon de favoir ce qu'étoit devenu l'Exemplaire, dont 

j'ai 

f#r, alors Vice-Roi d7f/ûnrff, fut împri- ^3) Mr. de la Roche > dans k% 
niée à Londres au commencement de Mminres Litirairés de la Grande Breta- 
1727. m quarto. gne. Totn. IV. pag. 248. 
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VI 

f ai parlé ci-deflusj que P Auteur avoit remis à fon Chapelain; & de 
chercher à en avoir communication. L'occalion fe préfenta d'elle-mê- 
me en 1734. Un CO Libraire IrlandoiSy tfàhM z Amfterdam ^ re- 
çut alors une Lettre au (2) Secrétaire de Mr. le Chevalier R. El-^ 
lys y par laquelle il lui ofFroit, de la part de Mr. Cumberland, (3) Pe- 
tit-Fils de TEvêque, la Copie d'une nouvelle Edition du Livre De Le- 
gibus Naturalîbusy s'il vouloit le rimprimer magnifiquement, &; lui 
en donner quelques Exemplaires. Cette Copie étoit l'Exemplaire 
même dont il s'agit, corrigé & auiçmenté par l'Auteur, revu d'ailleurs 
d'un bout à l'autre par Mr. Iç Docteur (4) Bentley y qui devoit y met- 
tre une Préface. Le Libraire étoit juftement celui qui comptoit que 
je lui doraierois ma Traduftion à imprimer. Par cette raifon, il re- 
fufa les oflres aufli poliment qu'il put, & pria Mr. le Chevalier EUys 
d'agir auprès de Mr. Cumberland^ pour obtenir de lui communication 
de l'Exemplaire, afin qu'on en fît ufage dans la Traduâion. Mais 
toutes les inftances du Chevalier furent inutiles : Mr. Curnberland re- 
fufa àfon tour la demande, comme nuifîble au deffein qu'il avoit de 
faire rimprimer l'Oriçinal. Deux ans après, un Libraire (y) de Gjrw- 
hridge écrivit à celui ^Amjlerdam^ qu'il étoit convenu avec Mr. le 
D. Bentley pour l'imprefTion de Manilius^ & en même tems du Livre 
de Curnberland: mais cela n'eut point d'effet; & le Libraire de Cam-^ 
bridge n'aiant pu s'accommoder avec le D. Bentley pour l'imprefTion 
du Alaniliusy abandonna le deffein de l'une & l'autre Edition. Au- 
cun autre Libraire ne fe préfenta; & conmie il y avoit apparence 
que Mr. Curnberland ne verroit plus de jour à en trouver pour une 
nouvelle Edition Latine, on réfblut de faire de nouvelles tentatives. 
On favoit que l'affaire dépendoit beaucoup du J^oùqwt Bentley ^ & 
qu'il ne pouvoit rien refufer à Mr. l'Evêque de Lincoln. Cet Evêque, 
follicité par Mylord Carteret , & par Mr. Cafpar Weiflein^ Chapelain de 
S. A.R.Mr.le Prince de G^/fei, ht tant que IcD.Bentley promit ce que 
l'on fouhaittoit; & après quelques retardemens, caufez par diverfes 
circonftances, on remit enfin l'exemplaire de l'Auteur à Mr. Wet- 
fieinj avec permiffion, non de l'envoier en Hollande j mais d'en trans- 
crire ce qu'il jugeroit à propos. Cette Collation fut reçue le 6. Juin 
173p. Voici en quoi confilie le fecours, qu'on a pu en tirer. 

Il 

(1) Guillaume Smitb , homme d'ëtu* Fils eft Eccléfiaftique : maïs Je n'en fuis 
de, oui s'écoic jette dans le commerce, pas aflûré; n'aiant trouvé perfonne qui 
de la Librairie. fût bien inflruit de Tétat des Defcendaûs 



Ç2^ Mr. Mitcbel. _ dcFEvéque. 



Quclcuo m'a dit, que ce Petit- 



D U T R A D U C T Ê U R. vu 

11 y a très-peu de Correélions de PAiiteur. Du caraélére, dont 
nous avons vu qu'il étoit, on ne doit pas s'étonner qu'il aît laiffé paÂ 
fer bien des fautes, dont la plupart même gâtent le fens, comme il 
paroîtra par des exemples que j'en indique dans mes Notes. Les Ad- 
ditions ne font pas non plus en fort grand nombre, ni longues, à la 
referve de quelques-unes; & fur-tout de celle par où l'Ouvrage iinit 
maintenant. Elle étoit écrite à la fin du Livre, en deux pages & de- 
mi, làns aucune indication de l'endroit où elle de voit être placée. 
Mais il m'a paru d'abord, & chacun en conviendra aifément , que 
c'eft une fuite des réflexions, que nôtre Auteur fait dans le dernier 
Chapitre, fur l'abfurdité des pernicieux principes de fon Adverfaire, 
&qu'ainC cela détermine clairement la place de l'Addition; à caufe 
dequoi il ne jugea pas fort nécel&ire de la déOgner autrement. Il 
n'en eft pas de même de cette autre, écrite au commencement du 
Livre, fur une feuille à part, fans renvoi. Certus valor bonorum 
contingenter fecuturorum è nojlra boni publici cura bine {inter alià) in- 
wJHgandus eji. Quàd frudus boni fperati è rébus vel aélibus vitâve 
noftrâ quae nos buic curae impendinms^ ^ commutamus pro bonis è pu- 
hticafalutefperatis ^Juntfimiliter contingentes, fieri enim potejl^ut fi ni- 
hil bonm publico bono impenderemus , aut nibil aut parum commodi , id- 
que contif^enteTy ^ ad tempus incertum^ inde nobis confequeremur. 
Quoi qu'il foit parlé en divers endroits, de l'eAimation des avantages 
qui peuvent revenir des effets ou des aftes contingens, je n'ai fïï où 
convenoit précifément cette Addition, au devant de laquelle on lit: 
jÉddenda^^fuis locis opportune m/^^«//^. Voilà qui donne lieu de croi- 
re, que l'Auteur avoit alors quelque deffein de revoir fon Ouvrage, 
& d'écrire fur ce feuillet fèparé les penfées qui lui viendroient dans 
l'efprit, pour en faire ufage dans les endroits où il jygeroit qu'elles 
pouvoient être placées. Cependant on n'y voit plus rien. L'Auteur 
fc laffa bien-tôt apparemment. 

Pour ce qui eft du Pofteur Bentley ^ il avoit changé par-tout la 
ponâuation, & l'orthographe, félon qu'il le jugeoit à propos, mis 
des Lettres majufcules, où il en falloit, fbûligné les noms propres, 
pour être imprimez en caraâére Italique; & fait quelques autres me- 
nues correéhons de cette nature, dont nous n'avions pas befoin. Aufli 

Mr. 

(4) Dont une Fille eft mariée avec le je crois que bien d'autres font dans le 
FilsdeMr.Ctfwii^lafwJ. Ce grand Critique .même cas, ou ignorent encore cette 
eft mort au mois de Juin de Tannée 1742. mort, dont nos Gazettes, ni les Jour- 
Je remarcjue cela, parce que, comme je naux, n'ont rien dit. 
n'en ai rien fû que depuis quelques mois, Cj) Guil. Tburlboum. 
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Mr. JVetJlein^ fans s^en embarrafler, fe contenta-t^il de copier exâéle- 
ment toutes les correétions des mots dont la plupart ne regardent que 
les AnglicifmeS) ou autres fautes contre la pureté de la Lanj^e La- 
tine ^ qui ne nuifent point à Tintelligence du fens^ Il s^en&ut mê- 
me beaucoup que Mr. J?^»//(fy eût corrigé toutes celles de ce genre. 
Du refte^ je n'en ai vu aucune de réelle, que je n'eufle déjà corri- 

fée; & le Revifeur n'en a point apperçu bon nombre de confldéra^ 
les, comme il paroîtra par mes Notes. 11 femble que la fagacité 
ordinaire de ce grand Critique Peut abandonné alors; &; lui, oui a 
corrigé hardiment dans les Auteurs Anciens & Modernes, tant creti^ 
droits qui n'en avoient pas be{bin,a laiiTépafler ici bien des fautes qui, 
fî Ton y fait un peu attention, gâtent, altèrent, ou obfcurciflent le 
fens. Ainfî je n'ai nullement tiré de ia revifîon le fecoiirs que je m'en 
promettois, & elle ne m'a proprement fërvi de rien. 

Mais j'ai fait ufage, dans ma Traduâion, des Additions de l'Au*^ 
teur, qui lui donneront quelque avantage fur l'Original imprimé; 
quoi qu'elles ne fbient pas auûi conlîdérableà, que je l'avois efpéré. 
J'ai indiqué les principales, fur les endroits auxquels elles fe rapport 
tent. 

Mon plus grand foin a été de tourner & exprimer les penfëes de 
l'Auteur d'une manière à rendre la Traduâion auûl claire, & aufll 
coulante, qu'il étoitpofTible, fans quitter le perfonnage dé Traduc- 
teur, & fuivant de près mon Original, autant que la clarté &le 
génie de nôtre Langue le permettoient. C'eft aux Leéleurs k juger ^ 
fi j'ai rèuffi. Je puis dire, au moins, cju'aucune des Traduâions que 
j'ai publiées, ne m'a coûté autant de tems & de peine, que celle-ci. 

Je l'ai accompagnée de quelques Notes, félon ma méthode ordi« 
naire, & autant que le demanaoit ou le comportoit la nature dé 
l'Ouvrage. . J'y ai joint celles de la Traduâion Angloife , dont quel- 
ques-unes font fort longues. On les diftinguera toutes des miennes 
d'un coup d'oeil, non feulement par le nom de l'Auteur, qu'on voit 
à la fin de chacune, mais ébcore par des guillemets mis par-tout en^ 
marge. J'ai quelquefois mis au bas de ces Notes, les réflexions que 
je jugeois à propos d'y faire, & que l'on difcernera aulFi aiiément. 

J'ai traduit aufli & placé à la tête du Livre, la Fie de l'Auteur, 

écrite 

(0 En voici le titre : A brief Account bop of Peterborough. Wbicb mayferve as 

of tbe Life^ CbaraSer^and Writings oftbe a Pnface to bis Lordsbip Book now in tbe 

r^bt Révérend Fatber in God Richard PreJJ^ entituUd ,Sanchoniato's Phe* 

CuMBERLAND, D. D. lotc Lcfd Bls* oician Hiftory&c. 
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écrite en Anglois par Mr. PATNEifon Chapelain, /C^^«<r (ou Curé) 
de Barnack, dans la Province de Northampton. Il l'avoit publiée 
peu de tems après la mort de l'Auteur, premièrement à (i) part, & 
puis en forme de Préface fur l'Edition qu'il donna d'un Ouvrage (2) 
pofthume de fon Maître, écrit en Anglois. Cette Vie pouvoit & au- 
roit dû être beaucoup plus circonftanciée qu'elle n'eft; & il eft fur- 
prenant que l'Auteur, à qui il écoit fi aifé de nous apprendre ce ^ue 
Ton fbuhaitteroit de favoir, l'aît négligé. Il ne dit pas, par exemple, 
I2 moindre chofe, d'où Ton puiffe interer que Mr. Cumberland z eu 
Femme & Enfkns, on diroit qu'il s'agit d'un Prélat de cette Eglife 
qui interdit le Mariage aux ^cléfiaAiques; Se j'aurois été en doute fur 
cet article, fî ce que je fia» de PBxemplaire qui eft entre les mains d'un 
Petit-fils de l'Evêque, ne m'avoit appris qu'ii reftoit de fà poftérité. 
pai joint à ma Tradudion quelques Notes, en partie pour fuppléer, 
autant que j'ai pu , k ce déraut j car je n'ai pas eu occaiîon d'en ap- 
prendre davantage. 

A Grmng^yCt 13 Août 1743. 

(2)Z.*fll/|wr« Pbimcienne deSAVcno- du de l'Auteur. Ce Livre parut la même 
mATOR, traduite en Anglois, avec année 1720. 
des Remaïqws &00 Craunentaire éteo' 
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Ecrite en anglais par Mr. (i) Payne, quiauoitété 

Jbn Chapelain, 



RICHARD CuMBERLANO» Fils dhin Bourgcois de Z^r^^ forc 
eflimé de tous ceux qui le coimoifToient) naquit dans cette Vil- 
le, en Tannée 1632. Il fit là fes premières Etudes, dansPEcôlede 
St. Paul; d'où il paflà au Collège de la Magdelaine k. Cambridge. Ce 
Collège a produit bon nombtre de Savans, à proportion de fon éten- 
due. 11 y avoit alors deux Maîtres, l'un & l'autre fort diUinguez» 
au! en étoient un grand ornement; le DoGiçm Raimbowy Ëvêque 
de Cariyify & le Doéteur Duport, Doien de Peterborougb. Mais 
cette petite Société, non plus qu'aucun autre de nos Collées, ne 
nourrit jamais dans fbn &in tout à la fois, des Hommes plus làvans 
& plus vertueux j que trois qui en furent faits Membres à peu près 
en même tems, je veux dire, le Doèleur Cumberlandy leDoaeur 
Ezécbias Burton, & le (2) Dofteur Hollings. 

Le dernier étoit Médecin. Il s'établit à Sbrewsburjy où il eft mort 
dans un âge fort avancé, après y avoir vécu généralement eftimé, & 
reçu dans les Familles qui avoient le bonheur de le connoître, non 
feulement fur le pié d'Ami & de Médecin, mais encore comme un 
beau génie. La diftance où il fe trouvoit des lieux où Mr. Cumber- 

land 

CO S. Payne, Maître es Arts , tomiew Voiez le Cbap. II. § 23. de l'Ou- 

Hecïear (ou Curé) Aq Barnack y dans vrage qui pardït ici traduit en François; 

la Province de Nortbampton. & le Di/cours Prilimimire, tout à la fin , 

Ca) Mr. Cumberland parle lui-môme de oîi l'Auteur fait aulîi mention honora- 

ce Dodeur Hollings ^ comme d'un Ami ble de l'autre Ami , le Doéleor Bur- 

particulier, & de qui môme il avoit apn ton. 
pçis biçn des choies concernant l'Ana» 
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ïani fit ia réCdence^ ne diminua rien de Tamitié fîncére qui s^étolt 
formée entr^eux^ & elle dura autant que leur vie. 

Uautre digne Âmi le Doâeur Burim^ mourut jeune: & ce fut 
une grande perte pour fa Famille 9 pour les perfbnnes de fà connoiA 
ûnce^ & pour tout le monde. Je dis^ pour touf le numàe : càXy à 
mon aviS) il n^ avoit guéres d^Jiomme oui eût porté à un plus haut 
point Tefprit du Chriftmnisme> Pamour du Procnain» la bienveillan* 
ce 9 & un déGr ardent de faire du bieh aux autres. J'en ai des preuves 

Cculiéres dans quelques-unes de îts Lettres à mon Père , qui avoit été 
fa direâion;^ car quoi ou'elles euflènt été écrites fort à la hâte 
& négligemment 9 elles font aun telcaraâére, qu^onne peut les lire 
ans en être touché. D i eu^ qui avoit rempli de iî bons tentimens le 
cœur de cet excellent Perfonnage, ne lui laiffa pas alTez de vie pour 
efibâuer iës déCrs^comme il Pauroit pu. Sa grande modeflie fut cauiè 
qu'il ne publia rien, de toute (à vie, qu'un court (i) Avertiffement 
aux LeaeurSj qui efl à la tête du Traité des Loix Naturelles que fbn 
Ami Cumberland avoit compofë , comme on le verra plus bas. 

Outre ces deux Amis intimes, dont je viens de parler, Mr. 
Cumberland zvoit desliaifbns particulières avec d'autres Membres du 
Collège de la Magdelaine^ qui étoient d'un génie & d'un favoir émi- 
nent. Comme il aimoit le mérite, il le refpedoit par-tout où il le 
trouvoit: & fa douceur naturelle, jointe à fes autres belles qualitez, 
lui attiroit l'amitié de ceux qu'il témoignoit juger dignes d'être recher- 
chez pour cette raifbn. Tels furent, le Chevalier (2) Morlandyj^nnd 
Mathématiden; & Mr. Pepys^ qui a été Secrétaire de l'Amirauté 
pendant plufîeurs années. Le dernier étoit 'fort verfé dans toute for- 
te de belle Littérature: & en reconnoifTance de l'éducation qu'il a- 
voit reçue dans le Collège de la Magdelaine^ il légua à cette Société 
fa Bibliothèque, qui étoit très- belle; laifTant à fès Exécuteurs Tefla- 
mentaires le plein & entier accompliffement de cette donation ma- 
gnifique. 

Un autre perfbnnage confîdérable qui avoit étudié avec Mr. Cum- 
berland dans ce même Collège, c'efl le Chevalier Orlando Bridgeman^ 

au- 

Çi) AUoquium ai LeSorem ; à la fin (2) Samuel Moreland. Ce Chevalier 

duquel il mit H. B. qui font les deux efl fore connu, fous le nom de Mçrland^ 

premières lettres de fon nom , en An« par la Trompette parlante ^ dont on lui 

gîoîs. C'cft un éloge magnifique de TOa* attribue l'invention, Voiez G e o r g i ( 

vrage, dont l'Auteur avoit confié à fes Paschii InverUa Nov^Antiqua^ Cap. 

foins le Manufcrit;& la Pièce eft écrite VIL § 21. pag. 606, ^fe^q^ 
avec beaucoup de feu. 

## 
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auquel il dédia fon Traité Des Lotx Naturelles; comme depuis, eih 
oubliant fon Efm fur îes Poids ^ les Atefures des Anciens Ju^y U 
it le même honneur au Secrétaire Pepys. 

' Le Chevalier Bridgeman lui fournit occafion d'être connu dans le 
inonde, àutranent que par les Ecrits. Le Doâeur Cuaéerlaad^ &ie 
Dodteur^urA)», ces deux grands Amis, furent au(IifesChapelains% 
dans le teins (i) qu'il étoit Garde du Grand Seau à^^ùigkterre , & il 
les pourvût de Bénéiicès l'un & l'autre. La connoiilànce <}u'il avoit 
faite avec eux dans lô Collège de la Mt^delainey l'engagea à difpf^ 
ièr en leur faveur des Places vacantes. Mus il n*aiin>it pu tnoavsr 
par-tout ailleurs des EcËléfîaftiqàes qui les méritàflent mieux. . . 

Pendant qiie Mr. Qmber/andGit Meiiibre dû Cdl^ ciùâa»> 
voimt été eniërable, il s'y difHngua par (es Exercices AxadéfaùquesL 
(a) PtMick '^ ^^ ^**' Bachelier en Théologie, dans unede ces (^t) Solènnitôz oji 
Commence' lV>n prend en public les Degrez de l'UniverGté. lEc ^pni ^'11 fut 
«"^<* très^are de voir la même peHonhe paffer deux fois par. ces f^aaéèi 

Ei)reuves, on avoit une fi haute c^iniôn de & o^nurl^y aù'ioai le SA- 
iicita depuis à faire foïi aulique dans ^e pareille Solenoité, pour re- 
cevoir le Bonnet de Doâeur. ' ' /; 
• Le premier Bénéfice qu'il eut, après être fortî dje PUnivetlké ^ fut 
la Cure de Brampton^ daixs la Province de Northampton, Le.Oio- 
vàlier Jean Mrivicbi <^ui en avoit la nominationvièpropdbit unique- 
(aeht de la remplir d^uii bon Ai jet, & il ne fut point trioiapé. Lb 
Curé choifi répondit à tous égards aux plushautes eSpànnces que le 
Patron en avoit conçues; & ils vécurent enfèmble dans likçlus parfai- 
te union. 
~ ' Comme nôtre Doéteur deflêfrvit long tcms cette Cure, qui eft 
dans le Diocéfe de Feterbàrùùgbyik en fut d'autant plus propcç k exer- 
cer l'Epifcopat de ce Diocéfè, où nous le Verrons élevé daoïs la fùlta 
Si le Clergé eût cohfervé l'ancien droit qu^l avoit d?élii]eibn Evêque, 
11 n'en auroit pas certainement choifi d'autre. On ne voioit.alpiss aof 
cun Ecdéfiaf^ique, plus généralement aimé & efUmé, Si quelques 
perfonnes témoigooient à fon ^rd d'a^tres fentimens , cen^étoienlt 

que 

Ci) Il fut élevé à la Digftieé de Gà^ie Garde du Grand €eauy dans le titre de 

itf GroniSeav par le Roi Charles II. l'É^cre Pédicatoirq. D'oti il (>arolfc, 

eii 1067. & il s'en démit l'année 1672; que c'eft dans cet intervalle de cina ans 

c'eft-à-dire, peu de tems après que Mr. que Mr. Cumberland fut Chapelain de ce 

Camberland lui eût dédié fon Livre , puis Seigneur , & qu'il paflà enfui te de la Cu- 

que cet Ouvragé parut en la même an- te de Bramât on à celle de Stanford. On 

née, & 9ue le Chevalier y eft qualifié fera fans doute furpris, que l'Auteur de 

cette 
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que dçsgens dominez & enflammez par un efpriç de parti. Il y en avoir 
peu qui fuffent prévenus contre la perlbnne même : la plupart ne voyoienc 
de mauvais œil , que la promotion du Doâeur CumberUnd. L'Envie Se 
Ja Malignité en veulent toujours à ceux qui fc diftinguent d'une ma- 
nière éclattante : & s'il ne fc trouve pcrfonne qui ne juge qu'un homme 
ne vaiK pas la peine qu'on le traverfc , ou qu'on ouvre la bouche 
contre lui, il faut que cet homme foit bien peu confidéré dans le monde. 

Tant que Mr. CurnberUnd vécut retiré dans fa Cure, il ne 
penfa guéres à autre chofe, qu'à remplir exaûement fes fondions , 
& à cultiver fes études. Son unique divertiffement étoit prefquc dç 
faire de tems en tems quelques çourfes à Cambridge pour y entrete- 
nir lc$ liaifons qu'il avoic formées avec les Savans de fa connoiflance* 

Selon toutes les apparences , l'exercice de fes talens devoit être 
borné à une petite Paroiffe de la Campagne j car il n'eut jamais la 
moindre penfée de chercher quelque avancement. Il étoît tout - à - fait 
exemt de cette ambition , de cette avidité de Bénéfices lucratifs , qui 
cft l'opprobre des Théologiens ; la tentation , j'ai prefque 4ic le 
fcandalc & la honte de notre fainte profeflîon. 

Mais il plut à Dieu de fournir à ce digne Eccléfiaflîque un plus 
vaftc champ-, & le C\ïQVd\\QX Bridgemân fut l'inftrument dont fa Pro- 
vidence fe iervit. Ce Seigneur avoit été élevé à la haute Charge de 
Garde du Grand Seau. iTappella en Ville & reçut dans fa Maifon ^ 
cet ancien Ami & compagnon d'Etudes. Bien-tôt après , il obtint 
pour lui la Cure à^AUhalovvs à StAmford\ Bénéfice , qui alors fe 
trouvoît par tour à la nomination du Roir 

Voila comment notre Dodleur fut transféré à Stdmfort ; Ville donc 
les IJabitans , fi je ne fuis pas prévenu en leur faveur , font plus fenfez& 
plus polis, que ne le font ordinairement d'autres de même rang & de 
même condition. Ils connurent bien-tôt ce que valloit Mr. Cumerlând\ 
& de quelque ordre qu'ils fuffent , ils jugèrent tous, qu'il étoît de leur 
avantage commun d'avoir un tel perfonnage établi chez eux. 

Le pofte qu'il occupoît , étoît extrêmement pénible. Car, outre 
les fondions indifpenfables de Pafteur , notre Curé fe chargea dos 
Sermons fur femaine, ainfi il prêchoit trois fois dun Dimanche à 
Fautre. Il remplit conftamment cette grande tâche, avec beaucoup 
d'aifidyité. Elle auroic été feule un pelant fardeau pour un homme 

cette Vir , qui pouvoir <i bien favoir les dac- notre Dodletor naquît , & celle où il fê diP 
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du commun : mais il avoic tant de facilité à s'en aqliicter ^ qu'en même 
rems il formoit de grands projets par rapport à fes Etudes de Philo- 
fophie, de Mathématiques, & de Philologie* 

N'i T aNT ainfî que fimple Curé , il s'aquic une (î haute réputation ,; 
que l'Unîverfité de Cambridge^ 8c autres perfonncs de fa connoiffance , 
le prièrent inftamment de vouloir bien fe charger du pénible Exercice 
de foutenir des Théfes , dans une Solemnité pour les Promotions pu- 
bliques aux Degrez. Sans les foilicitations prenantes defes Amis^excmc 
qu'il étoit non feulement d'ambition , mais encore de tout défir d'applau* 
diffemens, il ne fe feroit jamais rélolu à paroître fur un (î grand Théâ- 
tre. Il le fit , en l'année i68o. Les Théles qu'il défendit alors , furent 
ces deux-ci : S A I N T Pierre nU reçd dusune AiHorité fur les autres 
Af êtres. hA SeparatioM d'avec rEg\i(c Anglicane, efiSchiJmatique. Cet 
Aâe d'éclat fit beaucoup d'honneur au Docteur Cumberland , & la 
mémoire en écoit encore de mon tems toute fraîche parmi les Membres 
de rUniverfité , lorfque j'y étudiois alors plufieurs années après. 

La révolution de 1688 ayant mis le Prince d'Orange fur le Trône 
d'Angleterre , ce Prince eut^gard au mérite, par deflTus toutes chofes, 
dans la diftribucion des Emplois & Civils , & Eccléfiaftiques. Tout autre 
motif , qui fous les Régnes précédens , avoitfait difpoler des Evêchez 
en faveur de tels ou tels fujets , n'eut plus de force pour déterminer te 
choix. On ne jcttoit pas les ;^eux fur les Eccléfiaftiques qui favoient le 
mieux faire leur cour , mais fur ceux qui paroiflbieni: les plus dignes de 
PEpifcopat. H n'y eut que des hommes fort diftinguei par leur lavoir, 
par une vie exemplaire, & par un fcéle conftant pour le bien de la 
Religion Proteftance, qui fuflènt alors élevez à ce haut pofte. 

Pendant qu'on ne faifoit attention qu'à de telles qualttez , un 
Eccléfiaftiquc du caractère dont étoit le Doéleur CumberUnd , ne 
pouvoit guéres être oublié , quoique perfonne «e cherchât , moins 
que lui , de pareil avancement. On dit au Roi ,qucc^étoit l'honviBe le 
plus propre qu'il pût nommer, pour remplir l'Evêciié vacant de P^/^r^ 
bcroHgh. Il n'en fallut pas davantage. Un fimple Curé , fans aller à la 
Cour ( lieu , qu'il ne cOnhoiflfok guéres, & qu'il n'avoir vu que rarement } 
fans s'intriguer^ âu^rè$ des Grands ,fans fai*e la Htt>!ndre<làtyarcfiequi 
fentît la brigue, fut choifipour un fi haut Emploi, par cette feule rarfmï 
qu'il écoit le plus capable de l'exercer. ( i ) Un jour de pofte , qu'iï 
étoit allé au Caffé félon fa coutume , il lut dans la Gazette , que le 

{ I ) Ce fut ^ en 'Mntxcc jÇ 49? A^ ^* 'Priîic'^e iinë ^nbthînattion ** 

- plu. 
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JS^oQtgmOttnéprkmd^ tié Stm^d^ avoic été^nommé à^l!£v^cl|è de 
^ttefrlm-wt^^. X^ te furprit extrémçmçnt» ^plu9quejtoucau(fê 
^ui eut appris la nouvelle. 

Une promotioo comme céllerlà»' fit beaucoup d'honn&ur à ceux 
•qui , en éfiOteot . ka auiteurs. Le ^ choix fut gài^ralemeQt approuvé ; 

3UDi que, daûs le trouble oà étoit alort la Natioin» il q')( aît pas lieu 
e croire ^ perfb&ue œ fîit d^uu autre avis. Il y av^tt uA Parti » 
i|ut ne poUvbit ^ deiiipprouver led principes dont le nouvel Evêque 
«voit tfrâjears &it proFemon > & les maximes Hir lef^uelles il «voit ré- 
glé fa conduite. Aluis gçux même qui ae raimoient pas par cette 
flsiiba» étoieçtcoiitraitit^d^ayouiïr, qu'un Théologien du plus^nd 
jnék-itei -âcid'tiipeivie enttiiremeat irr^ro^^ avoit été mis fur 
le^è^ede/V/ar^OH^ . 

- ; N GTE'â £ Fi:6lat tourbà d'abord tôu» Tes fi>ios à rem^r les devoirs 
•de rj^ôso^t. Ceux qui aiment TEtude , comme il faifoit > contrao- 
tmtd'ofdinbirfi One ilahitude^qui lés rend peuempreflez&peuardens 
à agir. .Leâ.SpéquUfiiob^Ieaoccupeiit tout éntiersi La tranquilÛcé 
na^areÛe dfiiMrw Ckn&oriM a)ovteiir etijQOce quelque cho^ %. ce^te 
di4><£tioib.ri.CiipefidanfiJanflid homme ne fut phis exaél às'aquitp 
ter des deVoirs jpàrticuliers de fbn Emploi. Il ne iè difpenni d'^i^ 
ti|n» ^urdtfircherièaiiièS) ou pour s*épargner de lapine: &iila- 
voit un défîr très-fort âetrès-fîocére, que tous ceux qui dép^adoiett 
^.ItùfiflêntauBIleui; devoir. > 

L E & pi£xntts qu'il &ifoit au Cleifié dans les Vifiees de ibf) Diocé- 
•fe , & les ExlKvtadonii qu'il iidreffoit aux Catéchumènes qui dé- 
voient être confirma, n'avoient suicun tMnement de Rhétorique» 
& paroîtroient peu (fe chc^, C on les expoibit au grand jour de V\!a^ 
fwefFibn. Mais «'étoient les exprefllons vives du défîr ardent dont d 
étoit pénétré, de &iretoufclebiendontilétoitcapaUe, ^ dépor- 
ter les autres à fe laiilèr toucher par fès remontrances. Cétoientles 
peux élans, d'une àme ^ine de cabdeur & de probité. 

Il avoit de gr^ds égards pour fcm Qérgé, & il le traitoit avec 
beaucoup d'induTgenae> dans toutes les occafîons. On Ta fbuvent en- 
tendu dire: J!mmt h renàre mon Clergé cçntenf de moi. Cétoit la 
maxime qu!ilfHratiquQitènVerB tous iè^EccléGafliques, qui venoient 
Jtti Êùre là cour; & s'il péchait , c'étoit toujours de ce côté-là. 

plafieurs autres Evéques ,àia promotion alla , dit rHiftorieo , déterrer les Gens de 
*de(^uels h Faveur ^ les Cabales^ Us Sùlli- Mérite dans leurs Retraites; if la plupart 
citaiions d'Jmis , n'eurent aucune fart. On d^entfeux en furent tirez çmre.leut gré. 
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J A M A I s il ne «^épargna , lors qu'il s'agiflbit (Texercer les fonâiont 
de PEpilcopat Dsû» les demies mois de & vie» on ne put le di^ 
fuader d'entreprendre des travaux, que tous ceux qui étoient auprès 
de lui craigncnent qu'ils ne fuflent au deflus de les forces. Toutes leurs 
prières furent inutiles: il répondit, avec une grande rdblution; jf 
veux faire mon Jevoiti auffi lor^ tenu que je le pourrai. Il avoit fui* 
vi conftammènt la même régie dans la vigueur de ion âge. Ses Amis 
avoient beau lui repréiënter , que fës études âciës travaux nuifi>ient à fà 
£mté: laréponfè qu'il leur faifoit d'ordinaire, confUloit en cette fen* 
tence : B vaut mieux ^un homme s'ufe , que fUfe rotUlioU. 

La dernière fois <)u'il vifîta fon Dio<^, il avoit déjà quatre- vints 
ans. Comme j'étois obligé de l'y accomp^er, j'jqïpréhendois fort 
qu'il ne pût pas en fupporter la fatigue. Mais, grâces à Dixn, il 
n'en fiit point incommodé. La bonne Providence ibûtient fans dou- 
te ceux qui s'aquittent de leur devoir. Trois ans après, & par con- 
ièquent dans la <juatre-vint-troiIléme année de notre Evêque, on 
eut toutes les pemes du monde à obtenir de lui qu'il n'entreprît pas 
une nouvelle Vifite: &; s'il s'en difpenâ, ce fut à contrecœur, y 
étant forcé en quelque manière. Convoquer une Aflêmbléedefon 
Qergé avant le terme ordinaire de dix ans, c'eil dequoi il ne vouloit 
point entendre parler. Il ne fut jamais d'humeur de iè décharger 
d'un fardeau, pour le mettre fur les épaules d'autrui. 

Quand je lis l'éloge (i) que l'Ecriture Sainte donne à Moïse, 
d'être Pbonme le plus doux qiyiy eût fur la terre; & ce que Nôtre 
Seigneur Je'sus-Christ difoit de (2) Nathanaël, Foieiun véri- 
table Ifraëlite» dans lequel il riy a point de fraude: je ne faurois m'cm*- 
pêcher d'appliquer ces beaux portraits à nôtre Prélat. Car, à mon 
avis, après ces deux hommes, il n^y eq eut jamais d'autre à qui ils con> 
irinflent mieux, qu'à un Perfbnnage aulli extraordinaire. 

Ce'toit un nomme de l'humeur la plus douce, la plus gaie, la 
plus humble, la plus ébignée de toute ombre de malice. Sa can- 
deur envers tout le monde, étoit £uis pareille: il prenoit tout du bon 
côté. Oa peut dire (ans hyperbole, que pour l'humilité, la dou- 
ceur, la bonté de cœur, l'innocence de la vie, aucun homme mor* 
tel n'étoit au deflus de lui. Il n'avoit point de fiel , & il étoit iî fort exemt 
de toute teinture de rufè , d'ambition , ou de malveillance , qu'on eût dit 
qu'à ces égards il n'étoit pomtné fujet à la corruption de nôtre nature. 

Il 

(i) C'eft au Livre des Nombres, (0 Evangile de St. Jeaii, Cbap. L 
G!)a/».XII.verf. 3. vtrf.^. 
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Il parvînt à fa quatre-vint-feptiéme année, &. Ie& péchez de conib- 
miflîon où il peut être tombé pendant toute fa vie, font, àmonar 
vis, en plus petit nombre, que ceux de toute autre perfonne qui 
ait jamais été aufli âgée que lui. Son ame étoit heureufement libre 
de toute Palfion déréglée. 

L 1 vaine gloire ne fe mêloit jaijnais dans fès adtions. Jamais il ne 
fit rien pour chercher rapplaudilTement des Hommes , ou s^attirer 
• leurs louanges. Jamais il n^ufa de déguifèment: fa langue étoit tou- 
jours d'accord avec fon cœur. S'il avoit quelque défaut, c'étoit celui 
d'être trop humble: extrémité, vers laquelle le plus fur eft pour 
tout Chrétien de pancher. Il a vécu avec la fîmp^cité d'un Eveque 
de la Primitive Eglife; converfant & agiflant en homme privé, ije 
pouvant fè réfoudre qu'avec peine à foutenir, comme on parle, la 
dignité de fon caractère. Il n'étoit pas de ceux qui (3) aiment lapréé? 
mmence , & il n'eut difeute avec perfonne pour le rang. 

Il (4) exerçait rhofpitalité fans w/ttrwwm Jamais Maifon ne fut 
.plus ouverte aux Amis du Maître ^ que la fîènne.. La manière obji^ 
_^eante avec laquelle iJ les.recevoittoûjour^^: avoit quelque chofe qui 
lui étoit particulier. Les Pauvres trouvdient à fa pprte une aflifïancç 
réelle: fes Voifîns, & les autres gens de fa connoiiTance, étoient 
toujours bien venus à fa table, & traitez à fon ordinaire, avec bon- 
ne chère & fans façon. Il avoit cjiez lui tout ce qu'il falloit pour un 
régal d'ami : rien qui fèrvît au luxe & à la magnificence. 

Son défîr étoit toujours de faire pdaifir, à chacun, & d'exercer la 
bénéficence envers tout le monde. lï fubvenoiç largement aux be* 
ibins d'autrui, mais il fe contentoit lui-mêmti de peu. Le bien qu'il 
J&ifbit à fes Parens, 6c aux perfbnnes de fa connoiffance, les fbmmcs 
d'areent qu'il diftribuoit aux nécefTiteux , font de bonnes œuvres 
jju^ifn'eft pas à propos de publier en détail.; La moitié desfommes 

3u'il emploioit à un tel ufage, lui auroit attiré une grande réputation 
e libéralité & de générdîté, s'illes eût données avec oftèntatîon, 
.comme font ceux qui cherchent la gloire des Hommes. En ces cas- 
Jà il obfèrvoit exadement le précepte de Nôtre Seigneur Je' s us- 
Christ, (j) De faire r aumône jecrétement ^ ^ fans que la main 
gauche fâche ce que fait la droite. 

Tous ceux qui avoient affaire avec lui, ou qui étoient dans fa 

dé- 

(3) Voîez la UL Epttre de St. J p a n, verf. 9. 
vert. 9. que Ton a ici en vue. (j) Matthieu, Ctep. VI. verf. 3,4. 

C4) /. Ep. de St.PiERRE, Chap. IV. 
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dépèrftfeûce, ont éprouvé les effets de là bonté & de fa dondeur. Il 
avOit un Patrimoine^ confiftant en Terres , qu'il admodioit. Ja- 
mais il n'en haufla les rentes, & il ne changea de Fermier que ra- 
rement. Ses Fermiers vîeilliflfoient dans leurs Fermes ,& en laifibi^t 
la Suçceflion à leurs Enfanç. 

i L en ufoit de même à Téeard^de ceux qui en tenoient de lui y com- 
ttie Evêque; & j'oferois prelque dire, qu'il étoit doux envers eux juP 
Tju'à l'excès. Ils poùvoient être affûrez, que le bon Prélat ne les in- ' 
^uiéteroit point: jamais il ne penfoit qu'à maintenir les juftès droits de 
'fon Siège. S'il en yenoit à impofer quelque amende aux Fermiers, 
lors que la Raifon & l'Equité le demandoient, c'ètoit toujours avéb 
"beaucoup de peine, & jamais de fon bon gré. 11 donna de grands 
exemples d6 douceur & de compaflion , dans le renouvellement de 
iguelques-uns de ces Baux. Te fouhaitte que ceux qui ont éprouvé de 
tçls effets, foient affez fenfîbîeS à l'obligation qu'ils !uî en ont Çar> 
à dire vrai, les Fermiers des Evêques font ordiriàiitementxles gens 
fort ingrats. Ils ne regardent pas leç biens qu'ils tiennetit , comme api- 
*partenans à autrui, mais comme leurs biens propres, &fls ne lâchent 
qtfavec beaucoup de i>cine tout ce qui en fort, comme s'ils fe faifoient 
du tort à eux-mêmes. 

L'HuwiLiTE' , & la Douceur , étoient celles des Vertus Chrétiennes 
«n quoi nôtre Evêqne «xcelloit; & d'ailleurs il s'étoit fak l^abitude 
d'une vie fédèntaire & ftùdieufe. On ne doit pas s'attendre de trouver 
dans une perfonnç de ce çaraftére, im'grand degré d^ardeur^ d^ac-, 
tivité. Dieu ne rend aucun Homme parfait dans cette Vie. Ceux 
^ui peuvent être le plus utiles au monde par la vivacité de leur tem- 
pérament, fontfouvent d'une humeur turbulente; ils fe trompent fré- 
'Quemrtient, ils font fort fujets à faire paffer leurs vues & lears p^ 
ïions particulières fous le nom du Bien Public, Ôcàfelaifler empor- 
ter trop loin par leur iLéle. 

^ Ceux qui^ diftinguent dans une certaine forte de ëhofes, ne 
fortt pas ïàns défauts en matière d'autres. On peut expliquer cephéno- 
mène, en 'le regardant comme un indice par où Dieu doîine à con- 
noître qu'il veut que les Homtmes foient à cet égard égaux en quelque 

Ti) 'Epttre aux RoMArifV, "thap. la Sentence V fans homme> le Poëte 

%lL verf. 3. d'oli il Ta prife , & comme fi elle é- 

r N w «.:. ^-— .• toit contenue dans deux demi - vers. 

Y^ 'lIZiiJ.J^J^L^ ^ais fa mémoire Ta trompé : car les 

langutdaregnesmmu — . ,^^^ ^^ p^^ différentes, quoi qu'el- 

Ceft ainû que Mr. Pay ne- rapporte les reviennent au même pour le fens, 

for- 
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manière) & tenir ainfî dans rhumilité ceiix qnî ont de grands taléns, 
afin quV/i (i) ne cmçinvent pas d'eux-mêmes une tropltatae opbmny 
mah qu'ils aient des fentimenstmkftes. 

Nôtre Prélat étoit d^un tempérament Ccahne, qu^U ne potii> 
voit fe mettre en colère. Il témoignoit {împlem.ent qu^une cfaof 
fe ne lui p^ifoit pas : fon chagrin n^allort pas plus loin. Il ns 
ffi) hiiToit jamais- ^er à donner la' moindre marque indécégte d*é^ 
motion; , jàitiais il ne lui èchappoit d^fxprefilQil ; peu mçfuréç^ 
Mais 4 d^autre coté, il n^ayoit pas aiTez de vigueur ^aai exercer 
la DHcipline. Je crus qu^il étoit de mon devoir d'y fiippléer, 
dans le pofte ou j^ai eu Tiionnpyr de Iç iërvir pendant plufîçurs 
années. Mais fé|>rouvai les inconvénxena.au&Gniek on s^éxpoiè 
en voulant &ire une Réforme , & combien il 'eic dangereux ^^é^ 
plucher de près la conduite de ceux qui leii ;0Dt befôin. 

Cet excellent Feribnnage avdit tant de charité, qu'il ne pou* 
voit fe réfoudre à croire que le monde fut aufil corrompu qu'il 
Tell. Il ne concevoit mauvaUè opinion de perfonne, à moins 
<pi'ii n^ fiit forcé par des iptemm de la dernière éTidence. It^a^ 
voit de rhoireur pour les fbupçons., & il^étbit toujours di^iS 
à jiu^r que les autres, honunes n^ôient pas moins dç droituœ 
& & probité, que lui. £t certainement iî les autres lui euflêne 
un peu reffemblé , il n''auroit pas été befoin de fèvérité. Cette; 
maxime d'un Poète; (2) Qui' veta^étreamîéi doit -régner oveQ 
iaduigence; auroit été aloi^s^raifQn*- -Ceift.ddn^maeeqne lebod 
Frélk n'ait pas eû^autaixt d'adUvJtéi^iqùed'iàiiocenœ de miorarsî 
il auroit atteint le plus^-hgut pomt de rV«itti, où la Nature Hu* 
maine peut s'élever. 

Son Efprit n'étbit pa» naturellement v^, mais folide, & qui 
retenoit bien ce qu'il avoit une fois conçu.. n Quelque ftjct qu'il 
étudiât, il s'ea^rendoitimaîà'e. >Tout!icq .(^^^avoit 1^, lui étoit 
prélènt. c Les idées ::de J la plûpak ^âes^ïHbmaiçsmeo font que com^ 
me des impfêiEons &ite8 ïur lacimv peuolairis & dijlinétes, & 
qui s'dfacent bien tôt; les fîeiines étoient coinme gravées fur Par 
cier ; il falloit quelque tems pour les former , mais elles étoient 
nettes ^ durables. . : , ^ 

formesc un vârs entier, que vQki: »Kàvs>vifld^&Ilo8.M£&tofa«Rneo (oa 
Qyi. vult amari, iMiguidangnetmamh dition^) tb^ .pc^r de la fin de ce qui 



n te tiojive dans la Tragédie de Sx* 



nous eo ^refie j verf. Hjif, 
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Les bccopations littéraires qu'il eut le plus à cœur , pendant 
toute fa vie, étoient, la recherche des plus anciens tems, Tétude 
des Mathématiques dans toutes leurs parties, & celle de PEcritu- 
re Sainte dans les Langues Originales. Mais de tems en tems, & 
par manière de divertiflement , il tournoit fon efprit à prefque toute 
autre forte d'Etudes. , Il entendoit très-bien toutes les parties de la 
Philofopliie: il avoit de grandes lumières fur la Phyfique: il làvoit ce 
qu'il y a de phra curieux en Anatomie: les Auteurs Clafliques lui 
étoient familiers. En un mot , aucune partie de l'Erudition ne lui 
étoit étrangère; & quelque matière qu'il eut occaiîon de traiter, il 
la pofledoit , comme s'il y eût rapporté principalement fes études. 
Il étoit parfaitement verlè dans tout ce que l'Ecriture Sainte renfer- 
me, & en avoit fait un bon tréfor dans fon amc, : Quelque difficile 
que fût un Paflàge qui Te préfentoitparoccafion, oudansièslecfhi- 
res, il poiivoit l'expliquer fur le champ, & en rapporter les diverfes 
interprétations, fans confulter aucun Livre. Il avoit eu quelque pen- 
fë« de, cdmpofer un Commentaire fur les Epitfes aux Romains & 
aux G AXATES. G'eft grand dommage que le déCr d'acquérir de 
h gloire,, aiguillon fi néceflaire, pour port». les Hommes à agir, n'ait 
cû aucun pouvoir fur lui. : S'il eût exécuté ce projet, il auroit, à 
mon avis, édairci laDifpute fîir la Juftificatiûny avec toutes fes dé- 
pendances , mieux qu'on n'a encore fait. 11 m'a fouvent expliqué en 
cônverfatioû , ce qu'il jiigeoit . être k dé des PafFages les : plus diffici- 
les deices Epwcres ; Clé fi âifëe, que je ne puis que la regarder comine 
la ièule véritable. S'il avoit bien rencontré, les Théologiens Polé- 
miques n'ont point entendu St. Paul; & tout ce qu'iS ont écrit 
fur la Juflification, eft très-peu fondé. 

Les JSàvans aiment fouvent le Clence, & aflfeétent de le garder 
dans la converfàtion. Mais Mr. Cwnberland étoit ^ihamhlç^ qu'Û 
ne jugieoit perfbnne affeï j^eu confidérabley pour qu'on s'abbaiflàt en 
converfant avec lui; & il avoit d'ailleurs tant de bonté, qu'il. fè 
^foit un plaifîr de communiquer (es lumières à quiconque l'ap- 
prochoit. Cétoit le plus docte Perfonnage que j'aie, connu , .& 
■ ■ • • ■. ■ , ; en 

(i) Cela doit s'eûtendrede l'état of- dans le tems quil o-âvailloità cet Ou- 

(linâire de la fanté de Mr. Cumberlandi vrage, fa fanté avoit été fouvent chan- 

car on verra dans le Dijïtùrs- Frél&nti- celantèy faepiiifçali vacctilans corparis va» 

mire fiir l'Ouvrage que je publie mainl letudo, § 29. Et Mr. Payne a lui ma* 

tenant en nôtre Langue, qu'entr'autrës ne parlé ci^deflùs d'une maladie dan* 

raifoâs qu'il allègue pour excofer" la gereufe dont nôtre Auteur fut attaqué 

négligence de fon Style , il dit, que an commencement du régne de. Ja^oés IL 

z (23 
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en même tems le plus communlcatif. Aucune converfation ne. 
lui plaifolc tant , que celles qui rouloient fur quelque point de 
Science. 

La première expérience que j'en lis, ce fut lors que je n'avois ' 
pas encore pris les degrez de rtJniverfîté, & peu de tcms après qu'il 
eût été élevé à PEpifcopat. J'étudiois alors quelques parties des Ma- 
thématiques. Il me fit rhonneur de s'entretenir avec moi fur ce fu- 
jet. Te fus ravi d'étonnement , de voir tant de condefcendance, 
tant d'afiêdion k inftruire un Jeune Homme, dans une peribnne de 
cefàvoir, de cet âge, & de ce rang. Les années, que j'ai depuis 
paffées auprès de lui avec plus de liberté, font celles que je regarde 
comme les plus heureufes de ma vie, &; je ne £iurois jamais aiTez eili- 
mer un tel avantage. Cétoit mon Oracle , que je confultois fur 




3 uoi répondre , en matière même de chofes peu confidérables, & "'^ 

'Auteurs d'un bas étage, qu'on auroit pu croire qu'un homme com- 
me lui, occupé à tant de Spéculations beaucoup plus relevées, ju- 
geoit entièrement indignes de fon attention. 

Pendant toute fa vie, il jouît conftamment d'une tranquillité 
d'ame , qui ne fut guères troublée par aucun mouvement de pafïion. 
Ainfi vivant d'une manière fort réglée & avec beaucoup de fobriété, " 
il parvint à une grande vieillefFe, parfaitement fàin de corps & d'eA 
prit. Il n'étoit fujet à aucune maladie, ni à aucune incommodité : 
(i) jamais il ne fe plaignit de fe porter mal, ou d'être incUQxjfè: il 
^rtoit toujours de fà chambre, le matin, avec un air riant. 

Les Vieillards i félon le portrait qu'un Poëte fait de leurs mœurs, 
ne cbercbent (2) d'ordinaire f «'^ amajfer de Vargent , pour ne s'en 
point fervir 6? «!)' P^^ toucher : ils font chagrins , plaintifs , de 
mauvaife humeur: cenfeurs févéres , £^ fur-tout grands donneurs 
d'avis aux Jeunes Gens. Nôtre Evêque a jallé l'âge (3) qu'Ho- 
RACE entend là par la Fieillejfe: mais jamais il n'y eut.perfonne 

à 

(2) Quaerit [Senex] tf inventif mifer de la VieUleJfe. Les Romains^ non plus 

abjlinet — eue les autres Anciens , n'écoienc pas 

Difficilis y querulus j — — d'accord là-deffus , ni fur le com- 

— cenfor cajligatorque mnorum. mencement de cet âge. On peut 

Art. Poëtic. verf. 170, (^feqq. voir les Interprêtes fur ce que dit Ci- 

(3) Il eft difficile de favoir, à quelle ce'ron , que , de tous les Ages de 
année ce FoSce mettoit eo général la fin l'Homme 3 la Vieillefle eft le feul qui 

### î n'a 
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h qui ces caraébéres convinflenc moins , qu^à lui ; c^étoit jufle^ii 
ment le rebours, à tous égards, Vouloit-on éviter tout ce qui fènt 
lacenfure, les plaintes, la gêne, la mauvaife humeur.^ il ne falloit 
qu'aller auprès de lui. Sa aouceur, & fa complaiiànce, étoient au 
deflhs de toute exprelTion : il n^ a que ceux qui ont eu occafîon de 
conveifer avec lui, qui puiflent s'en former une jufte idée. Cette 
heureuië & charmante difpofition, dont il s'étoit fait une habitude, 
dura jufqu'au dernier jour de ià vie. 

La vigueur de fès fèns, & la bonté de fbn tempérament, fè main^ 
tinrent mieux qu'on n'auroit pu l'attendre, dans un homme dont h 
vie avoit été fi fédentaire, &; fi adonnée à l'Etude. Je crois néan- 
moins, pour avoir converiè avec lui tous les jours, que les Facultez 
de fbn Ame étoient encore moins affoiblies, que celles de fpn Corps^ 
11 pofléda toujours toutes les Sciences, qu'il avoit étudiées dans fà jeu* 
tiefTe. Il aima toujours à lire les Auteurs Clafllques ; & dans la der- 
nière année de fa vie, il en citoit des pafTages fur le champ, & à 
propos. 

Le Dodeur Wilkms (i) aiant publié un Nouveau Tejlament 
en Langue Coptique^ lui en cnvoia un exemplaire. Nôtre Prélat, 
âgé alors de plus de quatre-vint-trois ans, fë mit à étudier cette Lan- 
gue. Il l'apprit, & à mefure qu'il lifbit la Verfion de ce Livre , il me 
communiqua d^excellentes remarques qu'il y faiibit. 

La «dernière fois que j'eus le bonheur de jouir de fa conver£ition> 
il venoit de lire dans une Gatette, que l'Empereur (2) avoit con- 
féré au Qievalier George Bing l'Ordre de la Toifon d'or. Cela lui lit 
plalfîr: & là-deflus il me dit, Qu'un tel Ordre de Chevalerie étoit 
ce qui convenoit le mieux à un Amiral. L'Expédition des Ar- 
gonautes, ajoûta-t-il, ejl la première entreprife confidéràble que 
les anciens Grecs aient faite par mer; c"* étoit , je penfe, environ 
quatre-vints ans avant la Guerre de Tkoiv.. Oui, Mylord ^ 
lui répondis- je. Vous voiez^ repliqua-t-il, que je m'en fwmens 

enco- 

• 

n'a point de terme fixe : Omnium aeta^ commandée par TAmiral Bing^ oui rem- 

tum certus eft terminiÂs: SeneStutis autem porta une viÛoîre complétée, uir celle 

nullus certus eft terminus. De Seneû. des Efpagnols. Ceft fans doute en re- 

Cap. 20. connoiflance des fervices de cet Amî- 

(i) Ce Livre fut imprimé à Oxford rai, que l'Empereur l'honora de l'Ordre 

en 17 16. m 4. de la Toi/on d'or. 

(2) En l'année 1718. le Roi à'Angk" (3) Il fut emporté en un jour ou deux^ 

terre George I. envoia au fccours de dans Vannée 17 19. félon le P. Nice- 

l'Ëmpereur C»arl£s VL une Flotte ron> Mémoires, Tom. V. pag. 332. & 

il 
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etuore. apportez-moi les anales </'Usher, ^ les Tables Chro- 
nologiques de Marshallj foi quelque envie d'examner ces cbo- 
fes. 

Le lendemain de ce même jour , je trouvai nôtre Evêque attaqué 
d'une Paralyfie, qui lui avoit ôté tout d'un coup le fentiment dans 
une partie de fon corps , & Tufage de la langue ; fans qu'il eût eu le 
moindre preflentiment de cet accident funefte. 11 s'étoit même levé, 
ce matin-là, en meilleure iànté qu'à l'ordinaire. Mais en un mo< 
ment il fut frappé d'un coup, dont il ne put revenir. (3) Ceft ainfî 
que finir Ion heureufè vieillefle, &; il fut recueilli parmi fes peuples 
dans une pleine maturité d'à^e. 

Les Ouvrages, qu'il avoit publiez, fe réduifènt à deux. Le pre- 
mier (4) eft un Traité Pbilojopbique des Loix Naturelles, écrit en 
Latin. 11 y traite la Morale d'une manière démonftrative , & je 
puis bien ajouter, de la maniéi-e la plus parfaite: car, à mon avis, 
tous les bons Juges conviennent que c'eft une véritable Démonftra- 
tioQ. Comme l'Auteur (5) étoit loin du lieu ot l'Ouvrage s'impri- 
moit, il s'y glifla quantité de fautes. Cela peut avoir contribué à 
empêcher qu'on ne le lût: mais la diâBculté du fujet, & la précifion 
des raifonnemens, ont encore plus rebutté bien des Leâeurs. 11 n'y 
a guéres ju£^u'ici que des Savans du premier ordre, qui aient étudié • 
celte matière. J'avois témoigné quelquefois à nôtre Evêque , comr 
bien il feroit à fouhaitter qu'il revît fon Ouvrage, pour le rendre plus 
intelligible & plus agréable à lire. Mais il ne put fe réfbudre à re^ 
prendre un travail, qu'il avoit abandonné depuis fi longtems. Il 
me permit feulement de me charger moi-même, fi je le jugeois à pro- 
pos, d'entreprendre quelque chofe de femblable; &; tout le fècours 
qu'il me fournit, ce fut fon (6) exemplaire, relié avec du papier 
blanc entre les feuilles, où il y avoit par-ci par-là quelques Additions, 
écrites de fa propre main. Je lus alors & relus avec foin tout le Livre, 
dans cette vue: mais je n'y trouvai rien où je pufle changer, retran- 
cher, 

il étoit alors dans fa 8j. année. Ce fut quarto. 

au commencement de l'année qu'il mQ,u- (5) Il étoit alors à fa Cure de 5<aw- 

rut, comme le difent les Joumaliftes de ford, dans le Comté de Lincoln, comme 

Làpfigt ubifupr. pas. 534. Il n'auroit on l'a dit ci-deflus. 

pas beaucoup coûté à Mr. Payne , de (6^ C'eftle même, d'oli font tirées 

nous marquer le mois & le jour , qu'il les Correâions &, Additions qui m'ont 

favoit G bien: mais il n'indique pas mé- été communiquées. Voiezce que je dis 

me l'année. là-defTusdansmaPr^fi»^;. 
(4) Imprimé à Londres, eo 1672. in 
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cher 5 ni ajouter quelque chofe de mon chef. Tout ce que je crus 
pouvoir faire 5 pour en rendre la leâure un peu plus utile au com- 
mun des Leâeurs, ce fut d'avoir foin que le Livre fut rimprimé cor- 
reâement, de donner une analyfe des raifonnemens , de divifer les 
Paragraphes en un plus grand nombre d'articles , & d'y joindre des 
Sommaires de chacun. Peut-être (j) trouverai-je quelque jour le 
loifir d'exécuter ce projet. 

L'autre Ouvrage, que Mr., Cumberland fit imprimer, eft écrit 
en Anglois, & fort eftimé. C'eft (2) un Effaifur les Poids fe? /« 
Mefures des anciens Juifs. Le (3) Dodleur Bernard jugea à 
propos d'en critiquer quelques endroits, làns nommer celui qu'il ré- 
N futoit, dans un Traité qu'il publia (4) depuis fîir les Poids & les Me- 
fures de l'Antiquité en général. Nôtre Auteur mit d'abord la main 
à la plume pour juftifier fes calculs: mais comme il avoit beaucoup 
d'averfîon pour tout ce oui fentoit la Difpute , il fupprima l'Ecrit 
qu'il avoit fait là-deflus, & laifla fbn Livre fè défendre lui-même. 

Son attachement à cette forte d'Etude fe rallentit d'autant plus, 
qu^il s'étoit d'ailleurs impofé une grande tâche de toute autre nature. 

II 



(i)Mr. Payne n*a jamais apparem- 
ment trouvé ce loifir , ou bien quelque 
autre chofe Ta empêché d'exécuter 
fon deûein. L'Ëdition Origjnale efl 
jufqu'ici la feule imprimée en Ar^le- 
terre. Il y en a pour le moins deux 
ai Allemagne in oSlavo; car j'en ai une de 
1694.. imprim^je à Lûbeck oc à Francfort , 
fur le titre de laquelle on lit Editio ter- 
tio. C'eft apparemment de celles-là 
que le Tradudeur Anglois veut parler, 

Î|Uand il dit dans fa Préface ^ que les 
autes d'imprefllion, qui s'écoient glif- 
fées dans l'Édition publiée par l'Auteur, 
bien loin d'avoir été corrigées dans les 
Editions fuivantes y ont été fort augmen- 
tées dans la dernière. Mais il auroit dû 
s'exprimer plus diftinflement^ & ne pas 
donner lieu de croire que ces Editions 
fuivantes ont auflli été faites h Londres. 

(2) L'Auteur y traite aufiî des Mon- 
naies des anciens Juifs: An EJfay to* 
V)ards tbe Recovery of tbe Jemsb mea- 
fur es , and WeigUs^ comprebending tbeir 
Monies &c. L'Ouvrage fut inaprimé 
à Londres en l68<5. in oêtavo. On en 
peut voir un Extrait aiTez étendu dans la 



BiBLioTHE*<iUK Universelle , 
Tom. V. pag. 149, & fuiv. Mr. Le 
Clerc, qui eft l'Auteur de cet Extrait, dit, 
dans un autre de fes Journaux, (Bibliotb. 
Ane. 6f Mod. Tom. XXIII. p. 208O que 
cela fut caufi qu'on fit peu de tems aPris 
en France une f^ernon Françôi/e de l'O- 
riginal. Le P. NicERON ne parle 
point du tout d'une telle Verfion,dans 
l'article de Cumberland, Mémoires 
&c. Tom. V. pag. 332. 

(3) Edouard Bernard. Il étoit 
alors ProfeflTeur en Théologie à Oxford. 
. Ç4.) De Menfuris (f Ponderibus Antiquis, 
Libri très. Imprimé à Oxford en 1688. 
in oâavo. C'eft une Seconde Edition » 
augmentée du double. La première a- 
voit paru en 168;. in fol. jointe au Com- 
mentaire Anglois d' Edouard Po- 
cocK fur le Prophète Ose'e. 

Xs) ^' Y ^ ^^°g ^^"^5 ^"^ divers Sa- 
vans ont foûtenu, &, cela fur des raifons 
fort plaufibles, que VHifloire Pbénicien- 
ne du prétendu Sanchoniaton , 
dont ce Fragment fait partie , & que 
Philo n de Byblos publia en Grec 
comme une Verûon fidèle de TOrigi* 

nal 
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Il étoit plus vivement frappé que bien d'autres , &allarmé au der- 
nier point des progrèsT que le Papifme faifoit parmi nous. Cela lui 
fit tourner fes penfées à rechercher , par quels degrez, & de quelle 
manière Tldolatrie s'étoit introduite dans le monde- Il crut en avoir 
découvert le plus ancien monument , dans le Fragment qui nous 
refte (y) deSANCHONiA,TON, confervépar Eusebe, aul. Livre 
de fa Préparation Buangéliqt^. Nôtre Evêque trouva, que c'étoit 
une Apologie formelle de Pldolatrie, & qu'en même tems TAuteur, 
très-ancien > y avoue tout ouvertement une chofe dont les autres E-^ 
crivains du Paganifme cherchoient foigneufëment à dérober la con- 
notflance, cm que leurs Dieux avoient été des Hommes mortels. Il 
n^étudia d'abord ce morceau d'Hiftoire , qu'en vue de remonter à la 
première origine de Pldolatriç. Mais, après avoir médité Ik-deiTus 
quelque tems, il y apperçut des vertiges de THiftoire du Monde avant 
le Déluge. , La première. ouverture lui en vinjt dans Tefprit à Tocca- 
Con de ce paffage du Fragment: (6) Isiris, Frère de Chnaa le 
premier Phénicien. Ce Chnaa, premier Phénicien^ eft fans contre- 
dit Canaan^ dont la poilérité peupla le païs qui portoit fon nom. 

Nô- 



nai Phénicien ; eft un Roman forgé 
par ce Grammairien ^ qui vivoit dans 
k Second Siècle. Voiez la Bibliotbi- 

Ç« Grecque de Mr. Fabricius» 
om. I. Lib. 1. Cap. 28. Un Savant 
Andois» le célèbre Dodwell» s'at*» 
tacha fuptout à TM;ouver cette furood- 
don, dans une DifTertation Angloife, 
qu'il joisnit à fes deux Lettres Air la Ri» 
uptim les Oràtes Sacrez > & fur la ma* 
mère Situdier la Tbiologjk : Livre dont . 
la Seconde Edidon parut en 168 1. in B- 
à Londres. On en peut voir uù Extrait 
ëans les âcta Eruditorum de 
Leipfigy Sutpplem. Tm. II. pag. 512, tf 
feqq. Plufieurs depuis fe font rangez à 
cette opinion , comme Mr. Lb Clerc, 
en divers endroits de fes Ouvrages, par 
exemple, BiBLioTHE^Q.UE Choisie, 
Tom. IX.pag, 242. (ffuiv. Mr. Du- 
piN, mf. Prilim./ur la Bibky Tom. IL 
tout à la fin : Van dale, dans une 
DifTertation De Sancbaniatone ^ publiée 
en 1705. avec celles fur Aristé'e, & 
fur le iatime: Mr. Mosbeim , dans fes 
Ilotes fur fa Verfion Latine du SyJUme 
InuUeSuel de CudwortBj pag. 27. 



Not 7. &c. Cependant Mr. Cumber* 
landf qui ne pouvoit ignorer au moins^ 
la DifTertation de fon Compatriote , 
bien loin d'examiner & de réfuter fes 
raifons, n'en dit pas un mot, & il fup- 
pofè, comme inconteftable, Tauthenti* 
Cité du prétendu Ecrivain de Phémcie^ 
antérieur à la Guerre de Troie ; ' fans 
penfer. aue, tout fon Syflôme étant 
fondé là-defTus , tombe par terre , du 
moment que le fondement en fera jugé 
peu folide avec une grande probabilité. 
On a beau dire, comme fait Mr. Payne 
à la fin de fa Prtface^ que ce que Dod- 
^oell a écrit là-deflus prouve fetàement le 
panebant qu*U avoit à reietter VOworage 
qui pafTe fous le nom ae Sancbomaton : 
cela ne fait que donner lieu à une ré- 
torfion^ faite avec autant de droit que 
le reproche , tant qu'on en demeure . 
là. 

(6) ""Qy iîç j|y 1^/pic . . . àiêK^iç Xvà 
▼f rpArn lurwoyMohhnùQ l^mnoç. Apud 
E u s E B. Praep. Evançel. Lib. I. Cap. 10. 
pag. 39. D. Edi$. Colon. ( feu Lipf. ) 
1688. 

^^ TS* TT tP 
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Nôtre Auteur crut voir enfuite Adam & £w, dans les deux pré- 
miers Mortels de Sancboniaton y qui les appelle (i) Frotogone &. 
Aetm. PoufTant ainfî de plus en plus fës conjeâuresy il forma une 
liiite de THiftoire Profane, conforme àTEôriture Sainte , depuis le 
premier Homme jufqu'à Xz première Olympiade. 

Il a voit fini cet Ouvrage , environ le tems de la Révolution, Se 
il fe réfolut alors à le dpnner au Public. Mais fon Libraire ne jugea^ 
pas à propos d'en hazarder la dépenfe. Nôtre Auteur, rebuté par 
ce refus, ne penfa plus à Pimpreflion. Cependant la m^atiére lui plai- 
foit beaucoup , & il ne pouvoit guéres Tabandonnen Après avoir 
donc fait une découverte, qui lui paroiflbit fort confîdérable , il 
poufla plus loin fès recherches des anciens tems, pour fa propre &• 
tisfaélion, plutôt que dans aucune vue de les communiquer au Pu* 
blic. 

Ainsi il travailla à une Seconde Partie^ qu^il intitula, \^ Origi* 
nés les plus anciennes des Nations ^ & il compofa là-deflus diverfes Dii^ 
fertations détachées. Mais il difcontinua ce travail eà 1702. & je. 
n'ai rien trouvé qu'il eût écrit deouis. 

Lors que j'eus le bonheur d'entrer dans fa Maifon, j'étois fort 
curieux de voir ce Manufcrit. 11 me le communiqua avec fa bonté 
ordinaire. Je vis bien tôt, qu'il ne l'avoit point mis en ordre, ai 
travaillé avec foin. Ce qu'il écrîvoit fur de tels fujets , grofTifibit 
continuellement fous fa main. Après avoir jette fur le papier fô» 
premières penfëes, il y fîiifoit, à mefure qu'il travaillait , tant, de 
ratures, de renvois, & d'additions, que perfbnne n'àuroit pu d6» 
brouiller tout cela fans fbn fecours. J'entrepris de mettre au net le 
Manufcrit, & j'en vins à bout, par la commodité que j'avois^^dd 
confulter l'Auteur , toutes lés fois que je me trbuvôis; embàr- 
riafTé. Je pus ainfî conferver une Copie de ,cet: Ouvragé 

Ti) Il les fait naître du Vent Colpia^ bj Eratosthenes Çyrenaeus V Cb^ . 

& ae Baan fa Femme : ETri 0^vt yeye" non^ <wlricb D| c a e a r.ch ù s rd««eÔjr 

vMTfitfi Ac T« KoAT/ff iv£ft8 % K«/ ywtai' witb tbe firjl Oljmpiad. Tbtà Aùtbors' 

niç àvtS.Bdav ... *AtSva xai np^rtf^o- are illujbrateà whb éiany Hmor^aiii^ 

vov OvtjTtf'c Mpaç ^ irtê kirAsjxiwç &c. Cbronoîûgîcat Rènun'h\ frùvtng tbm 

Ibid. pag. Sjij. B. C. cmtain a Sérier ùfPhxyenicmn atktrEg^^^ 

(2) \^ici le titre de cet Ouvrage, que tîan Cbroûologfy froni ibefirjl 'Mon to fl^ 

rÉditeur publia en 1720. Sanchio-^ firji Olyn^iadi àgreeabîeto the Scripturt 

NiATO 's Phoenician Hijlory trans* Acçounts ècc. In oû^vo k Limdres^ • 

Uaeà ftom tbi firft Book o/Eusebius- (3^ Ce Second Volume , qui paruç 

de Praeparatione Evangelica. JFitb a en 1724. eft intitulé ; OuiciNjEf 

Continuatm of Sanchoniaco 's Hijlory Gentium ANTKiùiVsiMAE j Ori 



V I E D E L' AUTEUR. xxTii 

fetnpti d^énidicion , qui autrement aurolt été perdu Gins iéC- 
iôurce. 

J'a URO 18 fort fouhaitté que > nôtre Evêque eût voulu h pu- 
blier lui-même) & je lui en parlai fouvœt il me difbit alors^, ^ue 
Je pouvols en Ëûrece qu^il me plairoit» mais que, pour lui, il étcfit 
Crop tardde pei^E à Vembarrafler dé ce foin. 

Ih s'eçoic idonné fc^ items de [tourner & retourner dans fon ^rît 
ië8,(peoiées^ jïoarks. examiner avec beaucoup de tranquillité, jà^- 
wm Jbomme ne fut moina fiijet k fe laif&r entraîner par une lihagi^ 
iit»tiôflLédiabffé& Il n?étoit pou d'inudeur d'inventer uiie hypothéfô, 
4c de cbâxherenTuite des preuves pour la /oûcenir à quelque prix que 
ce fut il avolt fait plulieurs découvertes fur TMloire des plus anciéhs 
t»ns , & répandu par-là de- grandes lumières ^f h Qbl^ohologiè^ 
Ces fortes de recherches paroiffent pour l'ordinaire fort incertaines. 
Mais il avoit long tems ruminé les fiennes, &; à force de leâure Se 
de méditation, il s'étoit afluré de la judeife de fes idées. Quand il 
venoit à m'en parler , il me dilbit , que , p/us il y pcnfoit, ^ plus 
il et oit confoaincu de la vérité de fes décùuvertes. 

Il reconnut lui-même, ^'en traitant ces matières, qui font de 
telle nature, qu'il n'y a même parmi les Savans, que peu de per- 
fi}nnes afTez curieufes pour fë donner la peine d'examiner les nou- 
velles découvertes qu'on propofè, il avoit eu tort d'écrire en An- 
elois; & il eut quelque pen;(ee de traduire fbn Ouvrage en Latin. 
fi avoit même commencé à exécuter ce deffelii. Mais il ne trouva 
jamais le loifir d'achever,. .,., 

Maître de tous fès Manufcrits, j'ai réfolo ^e^es publier en deux 
Volumes, à peu près de ihêmegrofTeur. Le prénfier, qui roule (2) 
fiir ^ïBJltùre Fbémcietme de Sdncbomatm; oc l'autre, qui contient 
les (3) Origines AntiqmJJtmae. 11 y a dans celui-ci deux (4.) Traitez 

écrits 

AtunMs fvr difeovering tbe Times of tbe gtois, jufqu'à la fin. Mr. Le Clerc 

firft Plantùig of Nattons. In Several donna un Extraie de ce Second Volu- 

TraSs &c. me > en y mêlant quelques Remarques 

(4) Ce font les deux derniers, de Critiques, dans la Bibliothe'q'ue 

nem, dont le Recueil eft compofé. Ancienne bt Moderne, Tom. 

Mais, outre cela, le VIL dans le* XXIII. pag. 209, & /utv. Il n'avoic 

quel l'Auteur tâche de concilier les jamais vu le premier Volume. On en 

JiÂtiquitez des Grées & des Romans , trouvera l'Extrait dans les Acta £- 

avec celles des plus anciennes Monar- ruoitorum de Leipfigy Ann. 1722. 

chies de VÂfie & de YEgypU , eft en Pag. 5^5 , (f Mi' & * I'a»"r« » »« 

iù^lois au commencement; en Latin Tbm. IX. des SuppUment , pag. 329, 

«os U miliett; & paie encore en An> (f feaq. 
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écrits en Latin; l^un, fur les Cahires; & Pautre, fur les Lotx Ta- 
triarcbales. J*aurois trouvé dans les papiers de TAuteur, deqooi 
groHlr le Second Volume: mais je n^ai voulu publier que les mor- 
ceaux les plus finis. Pour ce qui efl du Premier Volume, je le don- 
ne tout tel qu'il Pavoit écrit il y a environ trente ans. 

On trouvera, dans Pun & dans Pautre, matière à critique , & 
pour Pordre des raifonnemens, Se poiu* le flyle : dé&uts, dont h, 
dernier peut être excufé, fi Pon comidére que P Auteur, uniquement 
occupé à penlèr aux choies., ne (è mettoit point en peine des exprd^ 
fions. Jai été moi-même tenté quelquefois de prendre la liberté de 
Eure fur tout cela mes obfèrvations & mes correâions: Mais enfin 
fai jufi;é, que le plus grand mérite d'un Copifte efl la fidélité, Se j'ai 
donaé à imprimer ma Copie mot-à»mot , fans y rien changer. 
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^L ES T également de vôtre intérêt & du mien , A m i L e c- II 7 a deux 
TEUR, que vous foyiez indruit dès l'entrée, en peu de "^aD»^res dif. 
mots , du tef & de h méthode de cet Ouvrage. Vous ver- ^^''^'^^^«.^e 
rez par là d'abord , ce que j'ai fek , ou du moins tâché jJTNMrel 
dé taire : & vous comprendrez , que , pour le refte , les. 
vous devez ou le fuppléer pâfr vôtre méditation , ou le 
chercher dans les Ecrits d'autres Auteurs. 

Les Loix Naturelles font le fondement de toute la Morale , & de 
tOHte la Politique ; ainfi que nous le ferons voir dans la fuite. Or ces U)ix , de 
même cjue toutes tes autres Véritez qui peuvent être connues naturellement , 
& déduites de certains principes , le découvrent en deux manières : ou par 
ks effets , qui en proviennent ; ou par les caufes ^ d'où elles naiffent. C'eft 
la dernière méthode, que nous nous propofons de fuivre. 

Hugues Grotius, Guillaume (i), fon Frère, & nôtre (2) Shar- 

HOCK, 



J. L (x) Ced un Ouvrage poIUiume , & 
que l'Auteur avoit laillé impirfaic. Pour le 
rendre complet en quelque manière , les Edi- 
teurs y ajoùcérent un Chapitre. Voici le titre 
du Livre , qui parut pour la première fois à 
LaHai^j en 1667. in 4. GuliblmtGro- 
T 1 1 De Principiù Juris Naturalis Encbiridion. 
Ce n*efl prefque qu*un Abrège de l'Ouvrage 
célèbre au grand Hugubs Grotius, Du 
Droit de U ôuerre (fdela Faix. Mais il pa- 
roU afiez par là, & par d'autres Ouvrages de 
Guillaume 9 qu'il ne relTembloit pas beaucoup 
â (on Frère, ni pour le goût& la jufteiTe d'eC- 
prit , ni pour Férudition , ni pour le (lyle. 
Un Profefleur de Jémij nommé Georob 
G o E z I u s , voulant prendre cet Abrégé pour 
texte de Tes Leçons de Droit Naturel , le fît 
rttnprimer dans la môme Ville , en 1669. in 
imiaeçimê. . £t U a^té commenté 4epuis pajr 



deux autres Allemands • J s a n G s o a o s S u 
ifON, à, J^AN Jaques Mullbr. 

(2) En voici le titre: 'Tiw^fnç *hSi»«, Dû 
finibus (f i^iis ficundum Naturœ fus , undô 
Cafus Confcientia, quatenus Notiones à Natura 
JuppettMît , dijudkari p9tenmt. yunsconfuk<h 
rum item Feterum aUerumque DoStorum , um ex 
Fagamrumt piàm ex Cifriftimorum Scbolis.con^ 
fenfus ^lienditur. Frincipié item (f Ratianes 
Novatorum omnium in FbiUfefèia ad Ëthicam 
Êf Politicam JpeàwUes , fUêùms buic Hyp§^ 
tbefi contradicere videanuur , in examen veniunt 
&c AuQore Roberto Sharrock &c« 
Le Livre parut à Londres^ ino&avo, en i658. 
J'en ai une féconde Edition de 1682. que Toa 
donne pour être augmentée du double. L'Aii* 
teur ne paroit pas avoir été d'un génie pro- 
pre à bien traiter la matière ; & le titre feul 
dfibfi Ouvrage moniffc que ce n'dl prefque 
A qu'u- 



\ 
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ROCK , fe font attachez à ia première , en prouvant rexiftence & Tobliga- 
tion des Loix Naturelles par des (3) témoignages de divers Auteurs , qui , 
quoi que de diflPérentes Nations, & vivant en difFérens Siècles , ont penfé de 
même fur ce fujet ; & par la Conformité qu'on remarque aufli à cet égard en- 
tre les Coutumes & les Loix , fmon de tous les Peuples , dti moins des Peu- 
ples cîvilifez. Il faut rapporter encore ici le Traité de Selden, Du Droit 
de la Nature (^ des Gens , félon les maximes des anciens Juifs. Tous ces Auteurs, 
à mon avis , ont rendu de bons fervices au Genre Humain : & l'Ouvrage fur- 
tout de GrotiuSj le premier en ce genre qu'on aît vu, me paroît digne de (on 
Auteur , & de l'immortalité. Car tout Le6leur équitable pardonnera aifément 
à ce Graod Homme Quelque peu de méprifes où il efl: tombé , & cela fur des 
matières à l'égard delquelles il femble avoir été féduit par une prévention (4) 
eafeveur de la Patrie. * - 

Objeftîons J. IL On fait quelçiues Objeftions contre cette manière de prouver les 
contre la pré- Loix Naturelles , mais oui ne font pas alTez confidérables pour nous convain- 
miére métho- ç^^ g^^ ]^ méthc^ie en elle-même foit entièrement trompeufe, ou inutile. J'a- 
voue néanmoins , gue ces Objeftions peuvent frapper des perfonnes judicieu- 
fes & éclairées , juiqu'à leur perfuader qu'il feroit bon , & que c'eft même le 
plus fur , de découvrir une autre fource de preuves , plus féconde & plus é- 
vidente , par la recherche des Caufes , qui font capables d'imprimer dans les 
efprits des Hommes la connoiffanCe des Loix Naturelles. Pour le mieux fai- 
re fentir , nous allons propofer en gros, les Objeflions, avec les Réponfes. 
On objeâe donc premièrement (i) , Que l'induâion , en vertu de laquelle 



qu'une Compilation. II publia un autre Ou- 
vrage de Morale fur les aiverfes efpéces d'In- 
continence , Judkia , Jeu Lsgum Ccnfurœ De 
variis Jncontinentia fpeciebus &c. oui fut rim- 
primé à Tubingue en i6(58. in duodecimo. On 
peut voir le jugement que feu Mr. Thoma- 
sius portoit de ces deux Livres , dans fa 
Pauh plenior Hiftoria Juris Naturalis , Cap. 
VI. j. 9. pag. 83. Au refte , on feroit fur- 
pris que nôtre Doâeur C u m b £ r l a n d , a* 
près avoir parlé de l'Ouvrage de fon Compa* 
triôte, n*eût fait aucune mention de celui de 
TvrEJXDOKF De Jure Naturœ ff Gentiutn , 
fi je n'avertiflbis que le dernier parut précifé- 
ment dans la même année que le Traité des 
Loix Naturelles , dont je donné aujourdhui la 
TraduAion en François. 11 eft vrai que 111- 
ludre Allemand avoit auparavant publié une 
ébauche de fon Ouvrage , qui fut imprimée à 
La Haie en i6<5o. & où il réfutoit aufH Hob- 
BBS, dont il empruntoit d*ailleurs quelques 
penfées , reftifiées , & ramenées à de bons 
principes. Mais il y a grande apparence que 
nôtre Auteur n*avoit point vu ce Livre , qui 
efl intitulé : Elementa Jurijprudentiœ Utùver- 
faits. 
(3) Quoi que GnoTius cite un graftd 



on 

nombre de Paflàges de diverfes fortes d'Au- 
teurs , ce n*efl pas néanmoins fur ces témoi- 
gnages qu'il fonde uniquement Texitleoce & 
robligation des Loix Naturelles. Il y joint 
des raifons , tirées de la nature même des 
chofes : & s'il n*a pas approfondi lés princi« 
pes généraux, il les a au moins indiquez à fa 
manière. On peut voir ce qu'il dit là-deflfus 
dans fes Prûlégoménes (ou Difcours I^iliminai'' 
re) J. 6 , (f fuiv, Liv. L Cb(f. L Ji 12. &c. 
H déclare même pofîtivement , Proleg, J. 45. 
(47. de ma Traduftion) que ce n'eft qu'w 
quelque manière que le Droit Naturel fe trouve 
par les jitgemens àe diverfes perfonnes , fur tout 
s'ils font uniformes. Mais (ajdiite-t-il; pour ce 
qui eji du Droit des Gens , «7 n'y a pas d'autre 
moien de V établir. Or ce Droit des Gens , fé- 
lon ridée qu'il en avoit , n'eft qu'un Droit 
Pofitîf, ou arbitraire; par conféquent diftinft 
du Droit Naturel, Les chofes , quil y rapporte, 
font aufli celles fur quoi il fait le plus d'ufage 
des Autoritez, anciennes & modernes. 

(4) In quibus (rébus) Patriœjua mores v^ 
rum fummum tranfverfum rapuijfe videntur. 1\ 
feroit à fouhaittcr que nôtre Auteur eût in- 
diqué ici les erreurs qu'il trouvoît dans lé 
Traité Du Droit de la Guerre ffdeh Paix^^ 

poua 
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DE L' A U TE U R. j 

en inféré une opinion générale de coqs les Hommes , de ce que dîiênt ou pra- 
tiquent communément quelque peu d'Hommes ou de Nations , eft foible & 
infuffifànte. Car , dit-on , il n'y a peut-être perfonne , qui (bit parfaitement 
inllruit de toutes les Loix & de toutes les Coutumes d'un ieul Païs ; beaucoup 
moins encore qui puifTe connoître celles de tous les Etats du Monde. Cela 
même ne fufBroit pas. Il faudroit auffi , ce qui eft entièrement impoffible ^ 
favoir les penfées lecrétes de chaque Particulier, pour les comparer enfemble^ 
& tirer de là le réfultac de ce en quoi les Hommes conviennent tous. 

A cela on répond , que chacun peut ailîment , fans une connoiflknce pro- 
fonde des Loix de chaque Païs , obferver les Jugemens de divers Peuples fur 
quelque chofe qu'il y a tous les jours occafion de pratiquer , telle qu'eft la^^- 
ègùm , ou le Culte de i^uelque Divinité , en général; & une fqrte a Humanité^ 
qui aille du moins jufqu'à interdire V Homicide^ le Larcin ^ & \ Adultère. Or de 
tels Jugemens montrent aflez le confèntement de ces Nations fur les Loix Na- 
turelles. Et dés-là qu'on voit que plufieurs Peuples s'accordent à regarder une 
chofe comme bonne naturellement , il y a lieu de préfumer que les autres la re- 
connoiflènt auffi telle , à caufe de la reflèmblance de la Nature Humaine, qui 
leur eft commune. D'autant plus que nos Adverfaires ne fauroient alleguclr 
un feul exemple incontefbble , d'où il paroiffe certainement que quelque Na- 
tion aît là-defFus d'autres idées. Pour .moi , je regarde comme douteufes, ou 
plutôt comme entièrement faufTes , les Relations au fujet (2) de quelques Peu- 

files Barbares d'Amérique , & des Habitans de la Baye (3) de Soldanie , que 
on nous dit qui ne fervent aucune Divinité. Car une Négative comme cel- 

le- 



pour Que nous puflîons juger, û Grotîus 
Y a été entraîné par un te) motif. Bien loin 
que ce foit là, comme on Pinflnuë, Tunfque 
fource des principes peu folides qu'ii a (oû- 
tenus fur quelques matières^ je crois pouvoir 
afllûrer, après avoir iûavec beaucoup d'atten- 
tion fon Ouvrage, pour le traduire, que 41 la 
prévention en faveur de fa Patrie a eu quelque 
influence fur fes erreurs , c'eft bien rarement. 

J. II. (1) On peut conférer ici P uf en- 
do r f , Droit de la Nature cf des Gens , Li v. 
IL Cbap. 111.$. 7, 8. & ce que j*ai dit dans ma 
Préface fur ce grand Ouvrage, 5. 4. 

(2) Quelques années après la publication 
du Livre de nûtre Auteur, Jp.an Louis 
Fabricius, Profefleur â Heidelberg , fit 
imprimer trois DiiTertations fur ce fujet , in- 
titulées : Apologetkus pro Génère Humano^cmir 
tra jitbeifmi calumniam. On les trouve join- 
tes depuis au Recueil des Oeuvres de ce Théo- 
logien , imprimé à Zurich en 1698. in quarto, 
(pag. 119, &feqqj) D'autres, au relie , ne 
font pas ici dune incrédulité fi décifive. Pour 
ne rien dire de Mr. BayLb , dont le juge- 
ment efl fort fufpeéb fur de celles matières ; 
DU grand Pbilofophe, de la même Nation que 
nôtre Auteur, le célèbre Mr. Locke, a té- 



moigné faire afTez de fonds fur les mêmes 
Relations , dont nôtre Auteur rejette l'auto- 
rité , & fur d'autres publiées depuis. Voie« 
VEJJai PbUofopbiquefur l'Entendement Humain^ 
Liv. L Chap. 111. $. 8. Nôtre Auteur devoit 
d'autant plus tufpcndre fon jugement , qu'il 
témoigne plus bas n'être point du fentiment 
des Théologiens ou Philofophes , qui fuppo- 
fent certaines Idées innées. Car, dès-là qu'on 
n'en reconnolc point de telles , il ne doit 
nullement paroître impoflîble , que des Peu- 
ples grofliers , dont l'Ëfprit efl vifiblement 
abruti à tous égards , n'aient aucune idée 
de Divinité, ni de Vertu. Au fond, le ca- 
raâére & le petit nombre d'Hommes , qui 
paroilTent être dans une telle ignorance , en 
comparaifon de ceux qui , de tout tems , ont 
fait profeflion de reconnoltre une Religion , 
& des Régies de Morale ; efl fi peu confidé- 
rable , qu'il laifTe fubfiller la preuve tirée du 
Confèntement général , autant qu'elle peut 
valoir,- ce qui va à un affez haut point. Vo- 
iez la Relique de Mr. Locke â TEvéque 
Stillingflbet, vers la fin de cette Piè- 
ce, qui fe trouve à la fin du LTome des Oeu- 
vres du Pbilofophe Anglois. 
(3) Mr. Locke, dans l'endroit de fon Ef- 
A 2 Jai 
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4 DIS C O U R S P R E L I M IN AIRE 

le-là , ne peut guéres fe prouver par des Tétho^sagea. Amâ c^efl: tâliiénd^ 
rement que (4) Joseph Acosta, & autres, nous donnent pour Athée», 
des Nations dont ils n'ont pCi bien connoître , en a peu de tems , les pen« 
fées & les mœurs. Les Juifs même , & les Chrétiens , quoi que leur Reli- 

?*on fût manifeflement plus fainte que celle des autres Peuples , n'ont pas été 
couvert cfes traits de la calcnnnie , & bien des gens les ont quelquefois ao 
cufez des plus grandes impiéccz. Quoi qu'il en foie , il efl clair , que les Vé-î 
ritez de Pratique , dont il s'agit , font d'une évidence ailez grande pour pou- 
voir être apperçues de tous li^ Hommes , puis que la plupart les ont aifément 
reconnues , & qu'il ne fe trouve que (quelque peu de gens qui les aient ou né* 
gligées ou contredites. On fentira mieux enccH'e, combien cette obfervad(Hi 
efl folide & utile, quand on fe fera convaincu par d'autres preuves, indq>ea* 
dances de TOpinion & de la Coutume de plus ou moins d'Hommes , que ces 
Proportions pratiques nous enfeignent les vrais Moiens de parvenir à la plus 
excellente Fin; & que tous les Hommes font indifpenfablement obligez de re-* 
chercher cette grande Fin , en fe fervant de tels Moiens. Or c'efl ce qu'on 
ne fauroit découvrir plus aifément & plus fûrement, que par la confidératioa 
des Caufes , qui découvrent à nos efprits ces Maximes de la Raifon. 
Autre Ob- $. III. On objeâe , mfecmd Heu , qu'il ne Iliffit pas que certaines Max»' 
Jcftioo. jnes de la Raifon foient de telle nature , que nous les trouvions & conformes! 

aux lumières de nôtre EJprit , & approuvées par les Coutumes de bon nom- 
bre de Peuples : il faut encore , dit -on , l'Autorité d'un Législateur , pour 
leur donner force de Loi parmi tous les Hommes. Autrement quiconque vou- 
dra les négliger , pourra rejetter le Jugement de tous le^ autres , avec le mê- 
me droit qu'ils condamnent fon fentiment par leurs difcours, ou par leurs ac- 
tions. C'eft à quoi fe réduit l'objeftion que font , outre quelques Anciens » 
deux Auteurs Modernes , (i) Hobbes, & (2) Selden: mais ceux-ci la 
propofent dans des vues bien différentes. Car , comme nous (3) le ferons voir 
dans le Corps de nôtre Ouvrage, le but d'jffi^^èw eft de prouver, gue perfonne ne 
peut fe croire obligé par les Maximes de la Raifon , à régler les aélions d'une 
certaine manière, avant qu'il y aît un Magiflrat Civil: mais que ce Magiflrat é- 
tant une fois établi , tout ce qu'il prefcrit doit être regardé comme autant de 
Maximes de la Droite Raiibn, qui alors impofent une obligation indilpenîkble. 

Et 

/« fur r Entend, Humùn , qiie j'ai indiqué , forte de Culte Religieux. Lîb. VII. Cap. IL 

cite les garans de ce fait. On trouirera bon l^ML (r) Voiez Ton Traité Z)ttCif(of m, Chap. 

nombre d'autres exemples , ramaifez par Mr. II. {. i. 

B AYLB , dans Tes Fenféesjur la Comète , & (2) Dans TOuvrage indiqué d-delTus , De 

tians leur Continuation, ou il n'avance rien non ^e Naturali (f Gwtium juxta difciplinam £- 

plus » fans alléguer exaélement Tes Ammirs , braorum, Lib. L Cap. 6. 

4ont on pourra ainli examiner les témoigna- (3) Voiez fur-cout ce oue nôtre Auteur di- 

ges , pour ravoir de quel poids ils font. ra au Chef. V. $. 50, fj^juiv. 

(4) Ceft dans fon Hijiwre Naturelle ^Mo-' (4) His inteUe&is , apparet primim , Leges 

raie des Indes y compofée en Efpagnol » & tni<- Naturales , quamquam in libris Fbilofopborum' 

duice depuis en Italien. Il dit , en parlant defcripta fuerint', nm eiïe oh eam rem vocand&s 

•de la Nouvelle EJpagne , que les anciens Ha- Leges Scriptas ; nequeSeripta JuriÂrudentum^ 

îbitans de ce païs ne connoiflbîent & n'ado- ^e Leges , ob defeOum au&oritatis Jwnma &c. 

roient aucune Divinité, & n'avoient aucune De Cive, Cap. XiV.|. 15. 

(5j Voiez 



D Ë L* A U T E U R. 5 

lEt c*cft auflî à quoi fe rapportent les paroles fuivantes du même Auteur : (4) 
Mncore , dit-il , que les Lotx Naturelles fe trouvent enfeignées dans les Livres des 
PbilofopheSy on ne doit pas pour cela' les appeller Loix Ecrites : Et les Ecrits des 
Jurijconjultes ne font pas non plus des Loix , parce que ces Juteurs n'ont pas un 
Pouvoir Souverain. Ici Hobbes n'a pas voulu ôter à ces Régies le nom de Loix^ 
qa^l avoit daigné leur donner , quoi qu'improprement , (5) comme il s'en 
explique ailleurs : mais il infinuë , qu'elles ne (6) font pas publiées par und 
Autorité fuffifante, quoi que les Phiîofophes , qui les propofent dans leurs Li- 
vres , les eufFent apprifes par des réflexions fur la nature même des chofes. 
Cependant il eft clair , que , fi les Loix prelcrites par l'Auteur de la Nature 
font de véritables Loix, elles n'ont pas befoin d'une nouvelle Autorité , qui 
feflè qu'elles deviennent des Loix , quand elles font écrites , qui que ce foie 
qui les propofe par écrit. 

Selden , au contraire, en difant que les (7) Maximes de laRaifon,con* 
fidérées en elles-mêmes , n'ont pas une Autorité lûfBfante pour nous obliger 
à les fuivre ; veut par là montrer la néceflîté de recourir au Pouvoir Législatif 
de Dieu ; & il foûtient que ces Maximes n'aquiérent proprement force de 
Loi , que parce que toute la connoiflance qu'on en a, vient de DiEti, gui, 
en les raifant connoître aux Hommes, les leur donne ainfî pour Loix foffilam- 
ment publiées. En quoi, à mon avis^, cet Auteur redrefle fagement les Philofo- 
phes Moraux^ qui envilàgent & propofent d'ordinaire comme autant de Loix, 
toutes les Régies que leur Raifon leur diâe, fans donner de bonnes preuves qu'el- 
les aient la forme effentielle d'une véritable Loi , ou qu'elles foient établies de 
I>IEU force pié-là. Mais, lors qu'il vient enfuite {a) à expliquer de quelle (a)Défure 
manière Dieu notifie fes Loix au Genre Humain , voici les deux qu'il allé- ^' 6^.9*^' 
gue. Premièrement ^ dit-il. Dieu donna ces Loix de fa propre bouche ^^^^^£^^^ 
Adam & à Noé , leur en prefcrivant l'obfervation perpétuelle ; & de là les Pré- ^Z , Ub. i. 
ceptes des Enfans de TU 02! ont paflepar une fimple tradition à tous leurs Def- Cap.' 7, 8, 9. 
ccndans. En fécond lieu , Dieu a doué les Ames Raifonnables d'une faculté, 
qui , à la faveur des lumières de \ Entendement Pratique , peut nous faire con^ 
noître ces Loix, & nous les faire diftinguer de toute Lin Pofitroe. 

Le Savant Auteur fe contente d'indiquer en paflant , & d'une manière fort 
générale , cette dernière fource de connoiffance ; quoi qu'à mon avis , elle 

. de* 

(s) Voiez le dernier paragraphe du Cbap. tre commifes impunément ^ eu égard à ces for- 
[1. de 



Ul. de ce môme^Traîié De Cive. L'original tes de Loix, dont l'Autorité néanmoins n'efl; 

en fera cité dans le Corps de TOuvrage. jamais aflez grande pour difpenfer de TOblir 

(6) Dans ce palTage, {De Cive y Cap. XIV. gadon des Loix immuables de la Nature dans 

f. 15. cité Not. 4.) r Auteur, comme il parole le Tribunal de la Confcicnce. Mais le mal 

par le paragraphe qui précède, parledesLoix e(l, qu'HoBBBS détruit d'ailleurs TAutorité 

Naturelles , entant qu'elles font partie des des Loix Naturelles , 6c celle de VEcriture 

Loix Civiles. Ce qu*il dit, pou rroit recevoir Sainte, qui les confirme ; comme nôtre Au- 

13a très-bon fens : car TefFet des Loix Civi- teur le fait voir en divers endroits» (par cxem* 

les^, comme telles, confiée à rendre punilfa^ pie , au Cbap. 1. $. xi. Cbap. IX. $. 19.) & 

blés devant les Tribunaux Humains les cho^ comme Pufendorf Tavoit aufli montré » 

fes qu'elle» défendent; & H y a bien descho- Droit de la Nature £? des Gens, Liv. IL Chap. 

fes contiaires à la Loi Naturelle , qui n'étant III. $. 20. Liv. VIII. Chap. I. $. i , i^ fuîv. 
éi&Xià\j&% par aucune Loi Cl^ile^ peuvent d- (7) On peut voir ce que j'ai dit là-deiTus , 

A 3 dans 
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6 D I S C O U R S P R E L I M I N A I R E 

demande de grandes explications , & beaucoup de preuves. Il s'attache eib- 
tiérement à la première , & il s'efforce de prouver , par les Traditions de quel- 

Sues Doêleurs juifs ^ que Dieu donna aux Enfans de Noe' Sept Préceptes , 
'où dépendoit Tobièrvation de toutes les Régies de la Jujlice entre les Hom* 
mes. A la vérité il paroît certain , par ce qu'il établit au long dans Ton gros 
Ouvrage , que les Juifs ont cru que toutes les Nations du Monde , encore 
qu'elles ne reçuffent point X^sLoix de Moïse, étoient néanmoins tenues d'ob- 
ferver quelques Loix de Dieu , dont ils prétendoient que les principaux chefs 
étoient contenus dans ctsSept Préceptes. Mais tout ce qui s'enfuit de là, c'eft 
que y félon le témoignage de la Nation Judaïque , qui n'étoit ni peu nombreu- 
se , ni ignorante , tout le Genre Humain efl foûmis à des Loix qui n'ont été 
faites par aucune Puiffance Civile. Il faut avouer encore , que c'étoit là. le 

f)rincipal deffein de Selden , & qu'il l'a heureufement exécuté : par où d'ail- 
eurs il a donné des lumières qui font d'une utilité affez confidérable dans la 
Théologie Chrétienne. Cependant il n'a pas bien réfolu la diiEculté , que nous 
avons vu qu'il s'étoit lui-même propofée.^ Car , quoi gue ces Traditions Ju- 
daïques fuflent parfaitement connues (8) des Juijs , à que peut-être même 
ils y euflènt une entière créance , elles n'étoient pas également connues de 
tout le Genre Humain : & il y a bien des gens , qui fe moquent de ce que les 
Juifs débitent comme les plus grands Myflères de Religion. Pour moi , il 
me femble de la dernière évidence , qu'une Tradition non - écrite de Doéleurs 
d'un feul Peuple , n'ed pas une publication fuffifante de la Loi Naturelle, que 
tous les Peuples font tenus d'oblerver. 
Seconde mé^ §. IV. PouR établir donc plus clakement & plus fortement, qu'il y a une 
ttode, fuîvie Autorité y & une Autorité Divine^ qui rend les Maxinies de la Railon, en ma- 
p#r l'Auteur, ^j^re de Morale, autant de Loix y proprement ainfî nommée^; j'ai jugé à pro- 
pos d'en rechercher philofophiquement les Caufes , tant internes ^ qu externes, 
prochaines ou éloignées. Car la fuite & l'enchainûre de ces Caufes nous mènera 
enfin à la Caufe efficiente , ou au premier Auteur des Maximes de la Raifon, 
c'eft-à-dire , Dieu; dont les perfedlions eflëntielles , & la Sanction (i) intrin- 
féquây par laquelle il a manifellement attaché certaines Peines & certaines Ré- 
compenfes naturelles à la violation ou l'obfèrvation de ces Maximes , font, 
comme nous le ferons voir, la fource & le fondement de toute leur Autorité. 

La 

dans mes Réflexions fur le Jugement d^un Ano- meurs, a gâté ici le fens, & qu'au lieu d'(g/?, 
nyme Çou de feu Mr. Leibnitz) jointes aux l'Auteur avoit écrit ipsis. Toute la fuite 
dernières Editions du Traité de Pufen- du difcours le montre ; & la judefTe du rai* 
DORFy Des Devoirs de P Homme èf duGtoien, fonnement le demande : car la connoifTance 
$•15» (ffuiv. qu'un Savant Moderne auroii des Loix dont 
(8) L'Original porte : Quam^m enim tra- il s'agit» & la foi qu'il y ajoûteroît, pourroic- 
ditiones bce jiidœorum ipsi (f penitus mtœ fue- elle, avec la moindre apparence , être oppo- 
rintf (f ammitus fortajje crédita &ç. ce tjue le fée à une notification faite au refte du Genre 
Traducteur Anglois a exactement fuivi : Al- Humain ? Cependant une faute fî manifefîe 
tbo' tbefe Jewisb Traditions were tborowly ne fe trouve ni marquée dans VErrata , ni 
knowHy anaperbapsfirmly believedby him&c. corrigée fur l'exemplaire où il y a des Cor- 
de forte que cela fe rapporteroic à Selden , & recHons & des Additions de fa propre main 9 
non aux juifs. Mais il e(l clair, au'une let* & félon la collation qui m'en a été communi* 
tre omife par Ip Copifte » ou par les Impri* quée , je ne vgis non plus ici aucuae correc- 

tioû 



DE L'AUTEUR. 7 

La plupart des Ecrîvaîns fe font contentez de dire en général , Que la Nature 
nous enfeigne ces Maximes , ou les Aftions qui y font conformes. Mais je 
croîs nécellkire, du moms dans le Siècle où nous vivons, d approfondir la ma* 
niére dont les chofes qu'il y a & en nous, & hors de nous, concourent, par • 
leurs qualitez propres, à imprimer dans nos Efprits les Véritez de Morale, & 
à nous les foire regarder jromme des Loix. Nôtre Chancelier (a) Bacon a (a)De augmen- 
remarqué, qu'il nous manquoit quelque chofe de femblable: & fi cela eft une^.^"!^^^- 
fois démontré folidement , rien ne peut être plus utile. Gir on verra par là , cip. 3. tohi. 
d'un côté , comment nôtre Efprit aquiert naturellement la connoiflànce de la i. Opp'pzç. 
Volonté de Dieu, ou de fes Loix , en forte qu'il ne fauroit être fins quelques*5i8 , &fiqf^ 
mouvemens de Confcience; de l'autre, gudle eft la Régie, par laouelle on doit ^^' ^™"" 
juger des Loix de chaque Etat , pour (avoir fi elles font droites oc jujies , ou ^^^^ 
comment le Souverain peut les corriger , lorfqu'elles s'éloignent de la plus gran- 
de & la plus excellente Vin , à laquelle tout doit tendre. De là il paroîtra en* 
core, qu'il y a dans là Nature même de Dieu, dans nôtre propre Nature, 
& dans celle des autres Hommes y quelque chofe , qui, lorfque nous faifons de 
Bonnes JStions y nous fournit des Conjolations & des Joies prifentes y accompa- 
gnées d'un preflèntiment bien fondé de Récompenfes à venir: comme, au con- 
traire, il y a des Caufes Naturelles qui produifent , lorfqu'on a commis quel- 
que Mauvaife AStion^ une très- vive Douleur & une très-grande Crainte y à caufe 
de quoi on a raifon de regarder le Jugement de la Confcience comme armé de 
(2) Fouets , pour châtier inceflàmment la Méchanceté. Et de tout cela on 
conclura, que les Préceptes de la* Morale ne font nullement une invention des 
Eccléjiajiiques j ou des Politiques y qui aient voulu s'en fèrvir à tromper le Gen- 
"" re Humain. 

5* V. Les Platoniciens (e débarraflent plus aifément de la difficulté alléguée SuppoCtîon 
cî-deflus, en fuppofant certaines Idées innées des Loix Naturelles, & des Cho- f^.^f^ ^^^* 
fes qui s'y rapportent- Mais j'avoue que je n'ai pas été aflèz heureux pour ar* [j^^^® * ^"*'' 
river par un chemin fi court à la connoiffance des Loix Naturelles. Te n'ai 
pas non plus jugé à propos de fonder toute la Religion Naturelle & toute la Mo- 
rale y fur une hypothéfe, que la plupart des Pbilofopbesy & Paiens & Chrétiens, 
(i) ont rejettée; & qui ne fauroit jamais être approuvée des Epicuriens y con- 
tre qui.principalement nous avons à difputer. Cependant j'ai réfolu de ne point 

at- 

tîon de Mr. le Dofteor Bsntlet, qui a* (2) Alluflon à ces beaux vers de Juve- 

voic revu cet exemplaire d*un bout à l'autre, h al : 

Mais il y a aflez d'autres endroits , où & TAu- « Cur tmnen bos tu 

leur , & le Revîfeur , n*ont pas pris garde à Evafiffe putes, quôs diri cmfciafaSti 

des feutes, qui quelquefois altèrent le fens. Mms babet attofdtos , ff furdo verbere cœ* 

5. IV. (i) Voiez PuFKNDORF , Droit de dit^ 

la Nat. (^ des Gens , Liv. 1. Chap. VI. J. H • OccuUum quatiente animo tmore fiagellumi 

fffuiv. Liv. II. Chap. III. J. 21. Cette Sane- Satir. XIII. verf. 193, fffeqq. 
tion ell qualifiée intrinféque, pour la didinguer 

de celle des Loix Pojitives , dans lefquelles J. V. (î) Pufendorf a auflî rejette 

la détermination des Peines & des Récom- ces Idées irmées , Dfoit de la Nat, & des Gens^ 

penfes e(l purement arbitraire, & ne fuit Liv. IL Chap. IlL {. 13. Et Ton fait que» 

point de la nature même des chofes en quoi depuis nos deux Auteurs, Mr. Lockb a pria 

on pédie contte ces Loix. i tâche d*en détruire de fond en comble la 

léali- 
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attaquer cette opinion, parce que je fbuhaitte de tout mon cœur, que tout ce 
qui eft favorable à la Piété & aux Bonnes Mœurs , vaille autant qu'il peut va- 
loir: & je crois que c'efldans cette vue que nos Plafonkiens foûtiennent leurs 
. Idées innées. D'ailleurs, il n*efl: pas impoffible (2) que ces Idées naiflent avec 
nous , & que néanmoins elles nous viennent encore après cela d'une impref* 
fion du dehors. 
AufK bien que J. VI. Au ^ESTE, les mêmes raîfons, qui m'ont empêché de fuppofer en 
^^ à^Ji^if' ^^^™^ manière que les Loix Naturelles foient gravées dans nos Eiprits dès le 
des Uée^^dans iHoment de nôtre exiftence, ne m'ont pas non plus permis de fuppofer, fans 
ï Entendement preuve, qu'elles aient exiflé de (i) toute éternité dans TEntenderaènt Divin^ 
Divin. Mais il m'a paru néceflaire de conunencer par les chofes que les Sens & l'Ex- 

périence de cous les jours nous font connoître , pour inférer enfuite de là. 
Qu'il y a des Propofitions d'une vérité immuable , fur ce qui regarde le foin 
d'avancer le Bien ou la Félicité de tous les Etres Raifonnables , confidérez cn- 
fèmble; lefquelles Propofitions font néceflîiirement imprimées dans nosEfprits 
par la nature mênie des Cbofes ^ qui eft perpétuellement réglée & entretenue 
par la Caufe Première : & que les termes de ces Propofitions renferment par 
eux-mêmes une déclaration des Récompenfes, que la Caufe Première, au mo- 
ment qu'elle produifit & conftitua la nature des Chofes y attacha inféparable- 
znent à l'obfervation de ces Maximes ; comme auili des peines très-confidéra- 
bles qu'elle attacha en même tems à leur violation. D'où il paroît clairement, 
que ce font de véritables -Lwx,' puis que toute lui n'eft autre chofe qu'une Pro» 
pofition Pratique, publiée par une Autorité Légitime, & accompagnée de Puni- 
tions & de Récompenfes. Quand on aura enfuite prouvé par là, que la con» 
noiflance de ces Loix , & leur obfervation , eft la perfeStion naturelle ^ ou l'c- 
tat le plus heureux de nôtre Nature Raifonnable , il s'enfuivra , qu'une per- 

feâion, 

f éalîté dans le I. Lif re de Ton EJJêi fur VEn^ iVbuv. de la Républ. des Lettres , Nov. & Dec. 

undetnent Humain. Les plus grands efFoits 171^. pag. 765. Il prétend là, que Mr. Iac^ 

qu'on ait faits pour les réhabiliter , n'ont a- ke joue miférablement ftir le terme d*Iwié. Le 

boufi qu'à prouver , qu'il y a une proportion vrai mot, qu'on devroit , félon ce Seigneur , 

naturelle entre lç:S idées d'une Divinité & de emploier dans cette occafion , c'efl: celui de 

la Fertu , & la conflicution de nôtre Entende* Qmnatwrel, Il ne s'agit point ici (ajoute - 1 - il) 

ment; en forte qu'on aquiefce aifément à ces du tems auquel ces Idées font entrées dans l'Ef" 

idées, & qu'on y trouve de la convenance , prit. La queftion eft de /avoir , Ji la ccnftitu» 

de la beauté, de la dignité, ou didinébement, tion de V Homme eft telle ^ qu'étant adulte^ (f 

ou confufôment , foit qu'on les découvre par parvenu à tel ou tel âge , plus tôt , ou plus tard 

fa propre méditation , ou que d'autres nous {nHn^orte à quel tems précijément) ridée f^ I0 

lepropofent. Or c'eft ce que reconnoiflènt Jcfitime/rf ^'Ordre, d'Âdminiflration, g* J'm^ 

très-volontiers ceux qui rejettent les Idées in- ne Divinité , ne naitront point en lui infaiUible* 

nées, proprement ainfi appellées. Un llluf- ment ÊP nécejfairement. Cela ne fait rien poux 

tte Auteur Anglois , qui avoit été Difciple les Idées Innées , telles que Mr. Locke leg 

de Mr. Locke, je veux dire , feu Mylord rejette. La queAion demeure toujours , de 

Comte DE Shaftsburt, plein d'un zé« favoir, fi tous les Hommes qui font adultes» 

le très-louable pour le maintien de la Morali* font oQuellement attention aux Idées par le 

té Naturelle , crut devoir rejetter l'opinion de moien defquelles on découvre les principe^ 

fon Matcre , fans le nommer , dans fes Œa- de la Religion & de la Morale , jufqu'à par- 

raSeriftickSj Tom. IIJ.^. 214, f^fuiv, & il venir par là à quelque connoiilance de C€4 

le fit tout ouvertement , dans quelques Let'^ principes. C'efl un fait : il faut le prouver i 

très , publiées après fa mort ; comme je le & ce n'eft poiDt par des Raifonneme^ » que 

veis par l'Extrait qvCtn doana-Mn Biwnaid». les Faits fe prouvent. L'£xpé(icQçâ jie 00^4 

- mène 
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fcélîon, qui ait quelque analogie avec celle-là., mais d'un ordre infinînaent fii. 
périeur, doit fe trouver néceflairement dans la Caufe Première , de laquelle 
vient & toute la perfeflion que nous pouvons aquérir , & la trés-fage difpofi- 
don, dont nos yeux font frappez inceflamment, des Effets produits hors de 
nous, pour lae confervation & la perfeftion commune de tout le Syfléme de 
rUnivers. Car je fuis perfuadlë, qu'une des Véritez les plus certaines eft, 
Que nous devons néceflairement favoir ce que c'efl que Jufttcej (2) &^ar . 
conféquent les Régies dans robfervation delqudles elle confifle, avant que 
nous puiflions connoître diftinétement qu'il faut attribuer à Dieu la Jujlice^ 
& la prendre pour modèle de la nôtre. En effet,, nous ne connoifFons pas 
Dieu par une vue intuitive & immédiate de fes Perfeâions , mais par leurs 
(3) effets, que les Sens & l'Expérience nous découvrent premièrement: & il 
n'efl pas fur , de nous figurer en lui des Attributs , dont il n'y a rien d'ailleurs 
qui nous donne une fuffifante intelli^ce. 

5 VII. Apres avoir expofé la différence de ma méthode, d'avec ceMe que^^^^^ j^ 
d'autres ont fuivie, je vais maintenant indiquer en peu de mots les prindpaux P/^y/r^fi^ que 
Chefs dei nuaiéres qui font traicées au long & répandues dans tout cet Ouvrage ï*on ruppofe 
Comme je ne me fuis propofé que de donner des Préceptes de Philofophie y^^^^^^ ^'' 
Morale, déduits à la vérité de la contemplation de la Nature, mais fans en 
fuppofer une connoifFance profonde, dontil n'eft pas befoin ici: j'ai auffl fup- 
pofé fuffifammcnt prouvées les Véritez > qiie les Phyficiens démontrent , fur- 
tout ceux qui fondent la PhyHque fi^r des Principes Mathématiques. La prin* 
cipale de ces fuppoûtions efl. Que tQus les effets dés mouvemens corporels, 
qui fe font par une néceffité naturelle, & fans que la Liberté de l'Homme y 
aîc aucune part, font produits par la Volonté de la Gaufe Première. Ce qui 
ne fignifîe autre chofe , fi ce n'ell que les Mouvemens de tous les Corps vien- 
nent originairement de la Force que le Premier Moteur leur a imprimée; & 
qu'ils font perpétuellement déterminez, lèlon certaines Loix, par cette im« 

preffioa 
néoe pas plus loin ici, qu*à nous convaincre dément Humain ^ Liv. h Ghap. IL $ 20. 
lie la facilité avec laquelle les Hommes ou S VI. (i) Voiez ci-defibus^ f 2%. 
approuvent, ou découvrent d'eux-mêmes les (2) Conférez ici Pufendorf, Droit de 
Véritez Fondamentales de la Religion & de ia Nature (f des Gem^ Liv. IL Chap. III. $ 
la Morale. On ne fauroit même nier, oue 5. avec les Notes. 

rindniâion ne foit du moins la voie la plus (3) 11 y a dans l'Oifiginal, & ex effeùis il- 
commune , par où ces Véritez s'inOnuenc dans l i u s &c & le Tradudlcur Ânglois dit de même, 
les Efprîts des Hommes. frem h is effe&s &c. Quelque dur que foit le 

(a) Tavouê, que je ne vois point cette flile de nôtre Auteur, j'ai peine â croire, 
pombiuté. Il me parolt contradictoire, qu'une qu*il ait dit, les effets îf Disu; fur-tout sV 
Idée na^e avec nous^ & que néanmoins elle giflTant ici de la connolïSknce des Perfeàùms de \ 
nous viemu enjuite du dehors; à moins qu*on Dieu. Il y a apparence, que le Copide, 
n'entende le premier de Izfacukéde former ou les Imprimeurs, ont mis ici illius^ pour 
ot de comprendre cette Idée : or autre chofe illarum; quoique TAuteur, comme en bien 
c(l \2ifacukéy autre chofe V objet aBuel de cet- d'autres endroits, ne fe foit pas apperçû de* 
te faculté. Que fi l'on difoîc, que Tldée.a- puis de la Biute. En tout cas , il vaudroit 
près être née , a été depuis corrompue ou toujours mieux, fans rien ôter à fes penfées, ^ 
effacée; cela détruiroit toute la force.de la le faire parier plus exaûement dans uneTra- 
preuve qu'on veut tirer de là, en faveur de duâion, où la clarté demande que le Traduc« * 
h Religion & de la Morale; comme le mon- teur foit fouvent maître du tour* 
«re Mr« Locici, dans fon EJfaiJur lEiaHtir 

B 
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preffion conflamment continuée. Or il étoîc, ce me femble, fuperflu, de 
m'arrêter à établir une chofe comme celle-là, que plufieurs Phyficiens ont dé- 
jà prouvée, & qui d'aillçurs eft ouvertement reconnue d'HoBBEs même, 
dont j'examine les principes. Car , après avoir rapporté Tori^ine des fenti- 
mens de Religion qu'on remarque dans les Hommes, à l'inquiétude où ils font 
pour l'Avenir (penfée, dans laquelle, s'il y a,ou non, un venin caché, j'en lait 
. fe à d'autres le jugement) voici ce qu'il ajoute: (i) La cmnoijjance funDiEV 
Unique y Etemel^ Infini y Tout-puijffant y pouvait fe déduire plus aifimem de la re- 
cherche (fi (m faix des Caufesy*des qualitez (^ des opérations des Corps Naturels y que 
de T inquiétude pour t avenir. Car quiconque remonteroit de chaque Effet y qiiil voit, 
à fa Caufe prochaine y & à la Caufe prochaine de celle-ci y^ & s^en/onceroit ainfi de 
fuite profondément dans f ordre des Caufes y trouverait enfin , avec les plus judicieux 
des anciens PhilofopheSy yiily a un Premier Moteur y ^efi-à-direy une Caufe unique 
& étemelle de toutes chofesy qui eji ce que tous les Hommes appellent Dieu. En 
accordant, comme fidtici Hobbes, que chaque Effet Naturel nous mène 
à reconnoitre Dieu pour fa Caufe, on ne fauroitnier, que tous ces Effets 
ne foient déterminez par la Volonté de Dieu; à moins qu'on ne fût afiez 
infenfé pour prétendre que DiEvk la vérité en efl la Caufe, mais qu'il n'a* 
git pas volontairement. 
Que \cs Idées S VIH. TouT Mouvement, qui frappe (i) les Organes de nos Sens , & 
&\tsjuge' par lequel nôtre Efprit eft porté à concevoir les chofes, & à en juger, eft 
mmx de nôtre ^JJ gflfçj. entièrement Naturel , & par conféquent il doit être originaire* 
ont"eur^fon- ^^°^ rapporté à la Caufe Première , comme produit par l'intervenaon de» 
dément dans Caufes Secondes y qui y font toutes fubordonnées. D'où il s'enfuit , que Dieu, 
les Effets Na- par le moien de ces Mouvemens, comme par autant de Pinceaux, peint, 
turels, yien- pQ^J. ^jjjjj jjj.^^ j^g jjqj Ames, les idées ou les images de toute forte de cho- 
remenTd^une '^^ j principalement des Caufes & de leurs Effets : & qu'après nous avoir donné 
détermination d'abord, fur une feule & même chofè, des notions un peu difi^érentes, qui ne 
de \z Volonté Ja repréfèntent qu'imparfaitement, il nous excite à les comparer & les joindre 
de Dieu. j^^ ^jj^ ^^^^ j^j autres & par-là nous détermine à former enfin des Ptopofi- 
tions véritables fur les chofes que nous avons bien comprifes. Ainfi , chaque 
Chofê fe prélëntant quelquefois à nos yeux toute entière, & quelquefois étant 
envifàgée plus diflinflement dans toutes fes parties ; nôtre Êfpnt s'apperj^oit 
alors, que l'idée du Tout repréfente précifément la même chofè, que les idées 
de toutes les Parties prifès enfcmble : par où il eft porté à former une Propofi- 

tion 



{ VII. (i) jtgmtioveri^VnxcXj Aeterni , lant omnes Deum &c. Lbyiathan, Cap. 
nhnitî, Omnipotentis Dei, àb inoeftigatione XII. pag. 55, 56. 
QttifaruMt virtutum operationumfue Corporum $ VIII. (i) Ces fortes de mouvemens (a* 



Naturalium^ quàm à Lurâfuturi tenions, fa- joute ici nôtre Auteur en forme de parenthéfe) 

cUiùs derivari potuit. Nom oui ab ^eStufuo- font appeliez par les PBRfFATETicifiif s, 

cumque , quem viderit 9 ad Caujam ejus froKinum Species fenfibiUt. 

rtaiocinaretur^ èf inde ad illius Cauja Caufam { X. (i; Nec (pft Cicero eam meliàî de^ 

ft^oximam procederet , ff in Caufarum deinceps foribere poiuit , qiiàm rumine- aduUa Rationis, 

ordinem profundé fe immergeret, inveniret tan- Voilà comment s'exprime nôtre Auteur, fans 

dem ( cum Veterum Pbilofopborum fanioribus ) aucune indication de TOuvrage oùCiceroit 

unicum ejje Primum Matorem, id ,ejl^ unicam qualifie ainfi ces perfeôions de la Nature Di- 

fff eternam rerum omnium Caufam ^^ luam appel- vise. Mais dans le Coips de POuvrage, oè 
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dpo touchant Tidentité du Tout & de toutes fes Pai'ties, ou à affirmer, que les 

Càufesy qui confervent le Toufy confervent aujjt toutes fes Parties ejfentielles. 

5 IX. AiANT enfuite examiné avec foin les Propofitions qui méritent d'être Propofitim 

mifès au rang des Loix générales de la Nature, j'ai remarqué, qu'elles peu- ""^1"^» ^ 1** 
A^ f 1 • » »• 1 » • /•Il ' j * I • * f / Quelle on ré» 

vent toutes être redmtes a une feule, tres-univerfelle, qui étant biea expliquée, ^^jj ^qu^çs i^j 

fournit toutes les limitations & les exceptions néceflaires cour entendre cha*^ Loix Naturd- 
que Loi en particulier , & par Ton évidence propre éclaircit toutes ces Loix , ^^* 
qui en découlent. Voici comment on peut exprimer cette Propofition fonda- 
mentale. Le foin d^ avancer y autant qi/il eft en nôtre pouvoir y le Bien commun de 
tout k Syflême des Agens Raifonnables , fert à procurer, autant qi/il dépend de nous y 
k Bien de chacune de fes Parties y dans lequel eft renfermée nôtre propre Félicité y puis 
que chacun de nous eft une de ces Parties: D'où il s'enfuit, Que les A6tions contrai- 
res à et défiry produifent des effets oppofeZy ^ par conféquent entraînent nôtre mifé- 
te y auffi bien que celle des autres. 

Mon Ouvrage doit donc rouler fur ces trois chefs principaux, i. La 
matière de la Propofition, que je viens d'indiquer, c'eft-à-dire, laconnoiflan- 
ce d^s termes y que nous ferons voir être puifée de la nature même des Cho- 
fes. 2. hz forme y ou la liaifon qu'il y a entre ces termes dans une Propofition 
Pratique, & une Propofition comme celle-ci, qui mérite le nom del/w, à 
caufe des Peines & des Récompenfes que l'Auteur de la Nature y a attachées. 
3. Enfin, la déduction & la limitation des autres Ldx Naturelles y tirée du rap- 
port qu'ont ces Loix au Bien Commun y ou à l'état le plus heureux de tout le 
Corps des Agens Raifonnables. 

5 X. A l'égard du premier chef, ou de la connoiïTance des termes yil faut Explication 
y rapporter tout ce que nous dirons en général de la Nature des Chofesy & fur- c^J^^Lq^ 
tout de la Nature Humaine ; comme aufl[î du Bien Commun, Ici je prie leLefteuf , ^^^^ ^ ^ 
de ne pas fe fcandalizer de ce que j'attribue à D i £ u là Raifon y & que je le mets 
au rang des Etres Raifonnables ; ta de ce que je dis quelquefois que nous avons de 
la Bienveillance envers Dieu, entendant par-là, que nous fouhaittons quelque 
choie de conforme à fa nature, c'eïl-à-dire , quelque chofe de Bon. Te dé- 
clare, que je me fers alors de ces expreflions dans un fens impropre, & non 
pas dans celui qu'elles ont quand on parle des Hommes. Car je conçois en 
Di£U une Connoiflànce & une Sageuë infinies, qui ne fauroient être mieux 
exprimées que de la manière que les définit (i) Ciceron; Une Raifon dans 
toute fa vigueur. Et je n'ai garde de m'imaginer , qu'en témoignant à cet Etre 

Su. 

Il rapporte eîicore cctle penfée(C&flp. I. J4.) eft commune; de forte que l'Univers eft corn- 

il cite le I. Livre du Traité jyes Loix. Voici me un grand Corps d'Etat , compofé des DIeuic 

•le paifage, qu'il a eu dans i'efprit. Cick- & des Hommes. Quid efi auttmy nondicém 

«ON y dit, qu'il n'y a rien au monde déplus in Hominây fed in omni Cmlo atque Terra, R a- ' 

divin , que la Raifm ; & que cette Raifon , lors t i o n e divinius ? quae , quum adolevit atque 

'ou'elle eft parvenue à fa maturité & à fa per- ' perfeQa ejiy nominatur nte S apientiX? ^ 

feôion, s'appelle &^e//i?;Qtte n'y aiant rien igitur (qutmiam nibil ejl Ratione melius, eaque 

de meilleur que la Raifon, qui fe trouve en ' ^ in Hominey £? in Deo) prima Hmini cum 

Dieu, auffî bien que dans les Hommes; la * Deo Rationis Societas. huer quosautem Ratié^ 

première Société que les Hommes ont, eft inter eofdetn etiam ReSa Ratio communis eft. Quà 

. avec Dieu, à caufe de cette comrounautéde quum fit lex, Uge quoque conciliati bomines cum 

Droite Raifon, d'où naic une Loi, qui leur Diis putafidi fumus . , . .ut jam univetfas hic 
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Suprême les fentimens de nôtre Cœur , nous puiflîons ajouter îa moindre chor 
fe à fes Perfeftions , qui font de toute éternité infinies. Mais on ne fauroit 
douter , que robéïflance à fa Vohnti dans nos Aftions , & l'imitation du foia 
qu'il prend de la Félicité Publique du Genre Humain , oui eft confervé conti- 
nuellement par fa Providence ; ne foient plus agréables à plus conformes à (à 
nature, (2) que la défobéïflance à fa Volonté, & l'indifférence pour le Biejçi 
Public. Il eft aufli certain, que l'Honneur, & le Culte que nous lui rendons, 
TAmour que nous lui témoignons par nos Paroles, par nos Penfées, & par 
les mouvemens de nôtre Ame, font plus convenables à fa Nature bierifaifante^ 

(a) enêiMixf^ que fi on le méprife, fîon le hait, ou (a) fi on l'attaque ouvertement. Car, 

quand on compare enfemble deux Etres Raifonnables , en faifant abftraftion de 
la différence qu'il y a d'ailleurs entr'eux, on ne peut que reconnoître , qu'il y à 
plus de convenance entr'eux , quand l'un eft de même fentiment que l'autre & 
coopère avec' lui, que s'ih ne font pas d'accord, & (jue l'un agiffe contre la fin 
que l'autre fe propofe. Et je ne vois pas pourquoi on ne diroit pas la même 
diolè, en fuppofant que Dieu eft un de ces Etreis Raifonnables, ainfi com- 
parez; & l'autre, X Homme. Comme donc les Sens nous apprennent , Q^il rCy 
a point t Homme y qui n'aime mieux être aimé S honoré y que bai ^ mépnfé: de 
même, nôtre Raifon eft convaincue par une analogie manifefte, Qu*ilejl pbis 
agréable à F Etre fouverainement Raifonnable y ou à celui que nous appelions Dieu, 
d^être aimé (^ honoré des Hommes par leur obéïjjancey que d^en être bai ou méprijï. 
Car il eft certain , qu'il n'y a aucune imperfeftion dans le défir que les Hom- 
mes ont d'être aimez , à confiderer ce défir en lui-même. Et bien loin qu'en 
Dieu un tel défir dçnne aucune atteinte à fa Perfeftion, c'eft au contraire 
une marque de fa Bonté , parce qu'en l'aimant les Hommes fe perfeftionnent 
eux-mêmes & lui deviennent en quelque façon femblables. Cela étant donc 
connu & par la Raifon, & par l'Expérience, on peut en inférer avec certitu- 
de, que Dieu a attaché infeparablement à l'Amour qu'on a pour lui, la plu» 
grande des Récompenfes j ce qu'il n'auroit jamais tait , s'il ne vouloit pas 
qu'on l'aimât (3). 

(b) Les trois Au refte, on comprendra par la le£hiredes Çb) trois Chapitres, dont j'ai 
jKémicrsdu indiqué le titre, qu'en expliquant les termes (comme on parle dans racole) 

*^^^" de ma Propofition générale, je ne m'attache pas fimplement à expliquer le 

fens des paroles , mais à développer les idées qui y font attachées & Ja nature 
des chofes d'où elles fe forment , autant que le fujet le requiert. On verra aufïï, 
que j'y découvre direftement & immédiatement la vertu propre & l'effet né- 
cefiTaire des Aélions Humaines , qui contribuent ou à la Félicité commune de 
tous les Hommes, ou au Bonheur particulier de chacun. (4) C'eft ce que dé- 

man* 

Mindus una GvH^ emmunis Deonm atqt^e £&- Çi) Vax fuppléé œs mots ». que roppofîtioa 

minum exijlimand^s. De Legib. Lib. I. Qp. 7. demande. Ceux qui dévoient l'exprimer daas 

Voilà des idées, qui, détachées de ce qu'il 7 rQxiginaU avoient été apparemment fautez 

avoit de mauvais dans les principes de la Phi- paj les Imprimeurs, ou peut être TA^teur les^ 

Mophie Sickiennet d*où elles font prifea, ont avoic kii-même omis par inadvenence. On 

beaucoup de rapport avec ceux de nôtre Ai^-^ n*a qu*â confiderer toixte la fmte du dUcoun » 

leur, qui d'ailleurs les explique &ies apgrç» pour en convenir, 

tmdit d'une tout auuemaniére«. _ (3) ,» Slla Divinité eft Bonne, elle doit 
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teandoît le deflèîn & le but de mon Ouvrage. Car les termes ^ dôût cft com- 
pofëe la Propofition générale qui renferme toute Xw Naturelle, font des idéet 
gui repréfentent l'efficace naturelle des Aftions Humaines néceifairement ré»- 
quifès, félon le Syftême préfent des chofes,pour procurer le Bien tant Public > 
que Particulier, qui manque à THomme. Et les Paroles ne font ici néce^^ 
res , que comme des Signes connus , propres à rappeller dans la mémoire ces 
idées, qui pourroient y revenir, quand même nous ne ferions aucun ufagede 
tel* lignes. Car la nature des chofes, & des Adlions Humaines, fuffit pour 
produire , pour imprimer, gour perpétuer, & pour rappeller dans nôtre e& 
prit, ces forte» d'idées, fût-cMi muet &fourd, & par conféquent hors d'étac 
de connoître Tufage des Signes , dans lefquels confifte la Parole. J'ai néan^ 
moins jugé à propos de m'exprimer en termes fi généraux, qu'ils peuvent^ 
dans un très-bon fens, être appliquez à la Majefté Divine. Et j'en ai uf^ 
ainfî, afin qu'à la faveur de l'analogie, fagement ménagée, on pût compren- 
dre par -là non feulement l'obligation où nous fommes de nous attacher à Iji 
Piéîéy mais encore la nature de la ^Jlice Divine, & de F Empire deDiEV. 

5 XI. Pour ce qui regarde h forme de ma Propofition Fondamentale, il ^!>f»w de Ir 
eft clair, que c'eft une Propofitum Pratique^ puifqu'elle enfeigne , quel eft Veffet JuTîSj"^"* 
des Adions Humaines. Sur quoi il faut remarquer, qu'encore que j'aie dit oup qu'il y renw 
le foin tt avancer le Bien Commun s e r t à avancer le Bien de chacun en particulier ocç. les ternes. 
m'exprimanc ainfi en terme de préfent, parce que cet effet réfulte aôuejlement 
de chofes préfentes: cependant la Propofition n'efl: pas limitée au tems préfent, 
elle en fait plutôt abftraftion. Sa vérité dépendant principalement de ïidentité 
qu'il y a entre le Tout & les Parties, elle eft auffi évidente par rapport à Vave- 
»fr, qu'à l'égard du préfent; comme nous le prouverons en fon lieu par d'au- 
tres raifons. C'eft même eu égard à l'Avenir, que nous la pofons toujours. 

De plus, cette Propofition générale eft d'autant plus propre à mon but, 
qu'elle n'eft fondée fur aucune Hypothéfe particulière. Car elle nefuppofe 
les Hommes ni nez dans un Etat Civil , m nez hors de toute Société Civile. 
Elle ne fuppofe point de Parenté Naturelle entre tous les Hommes , comme 
tous descendus des mêmes Premiers Parens, febn ce que nous apprenons de 
fHiftoire Sacrée. Car il s'agit de démontrer l'exiftence & l'obligation des 
Lioix Natdielles , à des gens qui ne reçoivent pas Y Ecriture Sainte, Elle ne 
fuppofe pas non plus avec (a) Hobb£s, qu'une Multitude d'Hommes faits (a) DeGve, 
foîent tout d'un coup fortis de la Terre, à la manière des Champignons. Ma C*P» ^^^-i r% 
Proix)fition, & toutes les confëquences que j'en tire, font de telle nature, 
que nos Premiers Parens auroient pu les comprendre & les approuver, en fe 
confidéranc conmie étant feuls au monde, avec Dieu, & clans l'efpérance 

d'une 

„ défîrer fe Bonheur de fes Créacurei. Au- „ Divinité aime Tes Créatures, elle doit aufli 

^ cun Etre Raifonnable ne peut être heureux» „ défirer que fes Créatures l'aiment ;puirque, 

,^ fans des fentîmens d*AfFeédon; & il n'y a „ fans raimer,elles ne (auroient ôureheuren- 

,, nuUe apparence que quelcun ^It de tels fen- „ fes. "Maxwell. 

^ timens envers toute autre forte d'Agens (4) Il y a ici une Addition manufcrfte de 

^ {^toward indifférent Agents j lors qu*il n*en 1* Auteur, depuis : Ceft ce que difÈmid^il &G». 

^ témoigne point envers fes Bienfaiteurs, & jufqu'â; J'ai nianmins &c. 
» fiu- tout envers la. Divinité*. Donc, fi la. 
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d*ane Poftërité poffible. Tous les Peuples, qui n'ont jamais entendu parlei 
de l'Hiftoire de la Création, rapportée par Moïse, peuvent jiuffi aifémenc 
comprendre cette Propofîtion , & tout ce qui s'en déduit. 
Utilité de la $ XII. Il NE fera pas inutile de remarquer encore ici, touchant le lens de 
méthode de nôtre Propofition Fondamentale, que les mêmes paroles, par lefquelles j'y 
d^"'^vrir^es ^^^fi^^ '^ ^^fi ^^ P^ ^^^ ^ '^" meilleur des Effets indiquent auffi en gros 
Moîmsdep^T' les Moiens d'arriver à la dernière ^ meilleure Fin. Car l'Effet des FacuJtez d'uo 
venir à la J^- Agent Raifonnable, lors qu'il l'a conçu dans Ton Efprit, & qu'il a réfolu de 
niére ^meii' travailler à le produire, eft ce que l'on appelle une Fin; & les Aftions, ou 
ieurcFm. j^^ Caufes, pat l'intervention desquelles il tâche d'y parvenir, font appellées 
des Moiens. C'eft aînfi que dans la Géométrie Pratique y on pofe pour Caufes 
des Opérations, les Lignes à tirer: que fi l'on confidére une telle Opération 
comme un Problême, dont on cherche la folution,ou comme une Fin que Y on 
ie propofe, alors les termes de l'Opération fourniflènt au <jéométre les Moiens 
propres d'arriver à cette Fin. De là je tire une méthode de réduire tout cç 
que les Philofophes Moraux ont dit fur les Moiens d'obtenir la plus excellen- 
te Fin , en auunt de Théorèmes touchant la vertu qu'ont les Aftions Humai- 
nes de produire certains Effets propofez. De forte qu'on peut ainfi examiner 
plus facilement ces Théorèmes, &, s'ils font vrais, les démontrer plus évi- 
demment. Par cette même méthode, on verra combien aifément toute véri- 
table Connoiflànce , qui a pour objet la vertu des Caufes dont nous pouvons 
tirer le moindre ufage, nous fournit le Moien de parvenir à la Fin connue, 
& peut par conféquent être fip{)liquée à la Pratiq^ue en chaoue occafion qui fe 
préfente. Enfin, il paroîtra de Jà, que la Propofition générale, dont nous trai- 
tons , tient de la nature d'une 1^ , du moins en ce qu'elle propofë une Fin vérita- 
blement (i) digne de la Loi , fa voir , le Bien Commun de tous les Etres Raifonna- 
bles , ou Y Honneur deDiEV joint avec la Félicité commune de tout le Genre Humain. 
Comment on J XIIL Peut-être ne verra-t-on pas du premier coup d'œil dans nôti;e 
?JttSlr^dcs P^op^fi^ion Fondamentale, les deux chofes abfolument néceflaires pour donner 
Loix^aturel- de la force à une Loi^ je veux dire , un Jiaeur compétent, & une San&ion fuf- 
les: fifànte, qui renferme des Peines & des Récompenfès convenables. Mais fi 

on l'examine avec un peu d'attention, on fe convaincra, que, par cela fëul 

2[ue la Nature même des Choies l'imprime dans nos Efprics , elle nous montre 
videmment fon Auteur, c'efl-à-dire , la Caufe Première de toutes Chofes , Se 
par conféquent de toutes les Véritez gui émanent de la Nature des Chofes. 
Or, entre ces Véritez, une des principales efl: certainement la Propofîtion, 

que 

JXII. (i) Il efl digne certainement d'un minent aftuellement. Et il n'appartient qu'à 

Etre Sage & Bon, de ne faire aucune L()s qui un Maître chagrin, capricieux, vain ou en» 

ne foit en quelque façon utile à tous en gêné- vieux, de fe plaire à gêner fans nécefCté la 

rai, & à chacun en particulier de ceur â qui liberté naturelle de ceux qui dépendent de 

il fimpofe. Sans la vue de quelque Bien qui lui. 

réfulte de l'obfervation des Loix, ou de quel- ( XIV. ^i) Par exemple, dans ce paflkge, 

que Mal qu'on puiflTe éviter par • là, il n'y a où l'on voit que SanSio , & Poena, font fy« 

pas lieu d'efperer que des Agens Raifonna- nonymes: 2^Z>^iimSANCTioNEMPoK- 

blés, oui s'aiment eux-mêmes, puKTent être namque recitaffem, &c. In Verr. Li^. IV. 

portez à obéir aux Loîx, d*une manière aflez Cap. 66. 

efficace pour qu'un grand nombre s'y déter- (2) Voici le fragment de ce Jurifconfiilte: 
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que nous pofons pour Loi Fondamentale de la Nature. Et perfonne ne iaarok 
exiger raifonnablement, qu'on prouve que Dieu en eft 1 Auteur, avec plus 
tfëVidence qu'on n'a prouvé qu'il eft l'Auteur de la Nature des chofes , d'où 
naît la vérité de cette Propofition. L'Auteur de la Loi étant donc connu , il 
refte feulement à faire voir (ju'il y a joint une SanStim fuffifànte, & que cette 
San6tion eft fuifiramment indiquée dans nôtre Propofition. 

5 XIV. Je n'ignore pas, que (i) Cicerom^ & le Jurifconfulte (2) PA-^tune&«r- 
T INI EN, entendent feulement par la SanStim, cette partie d'qne Loi dans la- j^ fuffifante, 
quelle le Légiflateur menace d'une certaine peine ceux qui n'obéiront pas à ce ^ ^^* ^^ 

2u*elle ordonne. Mais j'ai jugé à propos de prendre ce mot dans un fens plus 
tendu , en forte qu'il renferme auffi les Récompenfes que la Loi promet à ceux 
qui lui obéiront. Car ces Récompen&s fervent, aufu bien que les Peines, à 
empêcher qtim ne viole les Loix^Sc par-là eUes peuvent être appelléesS^^^x,,fe- 
Ion la définition générale du Sacré, que donnent deux autres Jurifconfultes^ 
(3) Marcien & (4) Ulpien. Cependant, fl quelcun ne veut pas s'éloi- 
gner de la fignification étroite du terme à^SanEtim, à lui permis: nous n'a- 
vons garde de difputer fur les mots, pourvu qu'on tombe d'accord de la chofe 
même. Ceft pourquoi, en &veur de ceux qui pourroient être fi pointilleux, 
nous avons ajouté cette autre Propofition , Que les Aëtions cmtraires au déjir du 
Bien Commun , c'eft-à-dire, par lesquelles on néglige ou l'on viole ce qui tend 
à cette Fin, caufetit quelque Mal à chaque Partie du Syfiême des Etres Kaifonnà* 
bksy & les phis grands Maux à ceux-là mêmes qui les commettent* Voilà qui ex- 
prime afiëz clairement une Peine, diflinguée de la Récompenfe. Mais nous 
nous fommes prefque uniquement attachez à prouver la première Propofi- 
tion, qui concerne les Récompenfes renfermées dans l'idée du Bonheur ^ parce 
que la dernière eft par-là très-clairement démontrée: outre que le Mal, en 
quoi confifte la nature des Peines, eft une (5) privation des Biens que nous fou- 
haittons naturellement & nèceflàirement , pour devenir heureux ; or cette priva- 
tion ne peut être conçue, fi l'on ne conçoit auparavant les Biens auxquels 
elle eft oppofée. En&i , la Nature des Chofes , dont nous devons fuivre les 
traces dans cet Ouvrage avec tout le foin poflible, ne fait prelque que pré- 
fenter à nos Efprits des idées pofitives des Caufes & de leurs Effets, par les 
Sens extérieurs, fur lefquels le$ Privations ou les Négations ne font aucune 




San- 

Sakctio Legumj quœ noviffime certampH- que nous appelions Sacrée ou inviolable, en 

nom irrpgat âr, w praceptis JLegis non obtem" nôtre Langue, & Saint , au contraire, répond 

Çranerint &c. Digest. Lib. XLVllI. Tit au fens du mot Sacer: quoi que ces deux mots 

IX. De PoeniSy Leg. 41. viennent vifiblement du Ladn. 

' (3) SanBum eft , quod ab injuria hmidmm (s) Mr. Maxwell renvoie ici à ce qu*il 

iefenfum atque munitum eft. Digest. Lib. dira fur le Chap. V. { 40. où il examine le 

L Tit. Vlll. De divif. rer. Leg. 8. principe que nôtre Auteur tâche ici d'étabîîï. 

(4; Propriè dicimus S AîiCT A ^quœ...SanC' On peut voir auffi là-deflus Pufendorf, 

tivne quadam cùr^wmata: ut Leges SanStafura; Droit de la Nat, £f des Gens^ Liy. L Cb, VL 

Sanàione enim quadam funt fubnixœ. Ibid. Leg. { 14. 
IX. f 3* Le ftos du mot SanSus répond i ce 
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Santé ^ les mouvemens agréables qui s'exckenc dans nos Nerfs & dans nos EC% 
prits Animaux, ou les» PÏaifirs corporels, comme on le^ appelle, & fi l'on fou- 
naitte les Caufcs capables de les procurer; ce n'eft point pour éviter la Mort^ 
les Maladies, les Dmkurs, qui y font contraires, mais à caufe de leur Bonti 
intrinféque y ou de la convenance pojitive, pour parler avec TEcôle, que ces Biens 
ont avec la nature de nôsre Corps. De même quand on fouhaitte les Perfec- 
ttons de TAme, je veux dire d'un côté, une Connotjfance plus étendue & plus 
di(lin£le des Objets les plus nobles, & qui ait à tous égards une parfaite 
harmonie; de l'autre , les lèntimens très-agréables de Bienveillance, (ÏE/pé^ 
rance (blide, & de ^oie produite par la vue de l'état heureux du Corps des 
Etres Raifonnables: ce n efl pas feulement pour fê mettre à couvert des cha- 
^ins qui accompagnent Y Ignorance , la Haine, Y Envie, & la Pitié, mais à 
rauiê de la douceur extrême que nous favons par expérience qu*on goûte dans 
ces fortes d* Allions & d'Habitudes^ car c*eft ce qui fait véritablement qu'on 
trouve trés-défagréable d'en être privé, & que les Caufes d'une telle Priva- 
tion paroiilënt fâcheufes^ D'où il eft aiie de voir, qu'à bien prendre la chofê 
}es L^ix Civiles même, dont la Sanàion confide en Peines, de Mon, par 
exemple, ou de Confifcation de Biens, portent les Hommes à obéïr par Yanwur 
de leur propre, ^i^, ou de leurs Richejfes ,cnt3int qu'elles fuppofent qu'ils pour- 
ront les conferver par cette obéïflance. En effet, la fuite de la Mort & de la 
Patwreté, n'eft autre chofe que l'amour de h Fie &des RicheJJès. Qui dit^ 
par deux Négatives, qu'il ne veut pas être privé de la Vie, dit la même cho- 
fe que s'il s'exprimoit ainfi: Je veux continuer à jMr de la Fie. Ajoutons que 
Jes Loix Civiles me paroiiTent être plus efficacement foûtenuës par lé but que 
fê propofent & les Sages Légiflateurs , & les Bons Citoiens, fa voir le Bien 
Public de l'Etat, d'où réfulte une Félicité dont chaque Bon Citoien reffent quel- 
que partie, qui eft pour lui une Récompenfe naturelle de fon obéïflance,- que 
par les Peines dénoncées, dont la crainte ne touche que peu de gens, & mê- 
me les plus vicieux. 
•Quetoutcs les J XV. Faisons voir maintenant, en peu de mots, que nôtife Propofîtion, 
«^w^&Tew F^ï^d^Kï^ï^Jc concernant le foin d'avancer le Bien Commun; & l'autre, qui 
JSanàim, font ^H eft une conféquence néceflaire, touchant les difpofitions & les aélions op- 
par-làfuffifam- pofées; contiennent l'Abrégé de tous les Préceptes de la Loi Naturelle, & ea 
ment nû$ifiées. niême tems de la SanStion qui y eft jointe. Le Sujet de la Propofîtion , pour 
m'expriraer en termes de 1 Ecole, eft le défir & le foin de contribuer, de toutes 
fios forces, au Bien Commun de tout le Syflême des Agens Raifonnables. Cela 
renferme Y Amour de Dieu, & Y Amour de tous les Hommes, comme étant des 
Parties de ce gr»id Corps. Dieu à la vérité en eft la principale Partie^ & let 
Hommes n'en font que des Parties fubordonnées. La Bienveillance néanmoins p&xt 
& doit être exercée (i) envers Dieu, & envers les Hommes^ chacun à fa 
manière: d^oùnaiffent laP/^^, & (^) YHumamti, c'eft-à-dire, lesDeuxTa- 
iks de la Loi Naturelle. 

VAt-_ 

5 XV. (1)1*11 ajouté îcî quelques mots, qui (2) Par le mot d'Humanité, nôtre Autcot* 
in*ont paru néceflkires pour la liaifon , & d'aiU entend ici l'^motir du Prochain , qui renferme 
leurs ués-confbimes aux idé«s de TAuteur. tous ksDevoiif de l'Homme par xapportaus 
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V:4ffribut de la Propofition eft, que ce foin d'avancer le Bien Commun 
contribue à prooirery autant qiCil dépend de nous y le Bien de chacune des Parties ^ 
dans lequel eft renfermé nôtre propre Bonheur y entant que chacun de nous eft une es 
ces Parties. Lies Biens, que nous pouvons procurer à tous, font icipropofez 
comme autant d'EflFets du dâTir, & du foin dont il s'agit: & l'aflemblage de 
tous les Biens, dans lequel confifte nôtre Bonheur, y eu par conféquent indi- 
qué: Bonheur, gui conftituë la plus haute Récompenfe de l'Obéïflànce, com- 
me rétat de Mifëre, dans leauel on fe met par des A6lions contraires, eft la 
plus grande Punition de la Delobéïflknce, ou de la Méchanceté. 

La liai/on naturelle du Sujet avec Y Attribut , efl: en même tems le fondement 
de la vérité de ma Propofition , & une preuve de la liaifon naturelle qu'il y a en- 
tre l'Obéïflànce & les Récompenfes , comme aulli entre la Violation de cette 
Loi générale, & les Punitions. 

De tout cela le Leéteur conclura aifément, quelle eft la vraie raifon pour- 
quoi cette Propofition Pratique, & toutes les autres qui s'en déduifent, obli- 
gent les Etres Raifonnables , du moment qu'ils les comprennent; pendant que 
les autres Véritez, par exemple, celles de la Géométrie y quoi qu'également 
imprimées dans nos Efprits par la Nature, & ainfi par l'Auteur même de la 
Nature, qui eft Dieu, ne nous impofent aucune obligation de les fuivre dans 
la pratique ; mais peuvent être impunément négligées par la plupart des Hom- 
mes auxquels la Pratique de la Géométrie n'eft point néceffaire. La différence 
vient uniquement de la nature des Effets différens , qui naiflètit de Tune ou de 
l'autre de ces Pratiques. Les Effets des Opérations Géométriques font tels, que la 
plupart des Hommes peuvent s'en paflèr , fans qu'il leur en revienne aucun pré- 
judice: ou (3) peuvent du moins, fans une grande incommodité , les atten- 
dre de l'induftrie d'autrui. Au lieu que les Effets des Aélio^s qui tendent au 
Bien Commun, intéreflènt de fi prés tout le Corps des Agens Raifonnables , 
dont nous fàifbns partie, & de la volonté defquels dépend en quelque maniè- 
re la Félicité de chacun, que perfonne ne fauroit renoncer à ce foin, fans 
courir rifque de perdre fon propre Bonheur , ou l'efpérance d'y parve- 
nir. Dieu nous faifant connoître cela par la nature même des Chofes , 
il a ainfi fuffifamment déclaré, que c'eft lui qui a établi la liaifon des Peines & 
des Récompenfes avec la qualité morale de nos Aâions. De forte qu'on a tout 
lieu de regarder nôtre Propofition Fondamentale, & toutes celles qui y font 
renfermées, comme aiant force de Loi en vertu de fbn Autorité Suprême. 

5 XVI. Il paroît encore par les termes mêmes de nôtre Propoution, que 9«e les w^c- 
r^<f?plein& inmiédiatdela Pr^rî^e qu'elle prefcrit en qualité de Lrf,eft ce q^i roTà^î^A?' 
eft agréable i Dieu, & avantageux à tous les Hommes généralement; en quoi ^^^^,.^/^ j-Jj^^ 
confifte le Bien Naturel de toutes les Parties du Syftême des Asens Raifonna- Bonnes, broi- 
blés, & même le plus grand de tous les Biens qu'on peut leur procurer, ^«^» ^^^«, 
puis qu'il eft plus grand que tout autre Bien femblable de chaque Partie du l^^'^^^'^ 
Corps. Par-là j'infinuë aufli fuffifamment que la Félicité de chaque Homme en AUnabUs!* 

par- 
antres Hommes; ou la Cbarité, comme il Tap- tninns &c. jufqu'â la fin de fa période» en fui- 
pelle plus bas. vant ce que l'Auteur avoic écrit â la marge 

(3) J'ai ajouté ici ces mots, ou peuvent du de Ton exemplaire. 

• . c 
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particulier, donc la jouïflTance ou la privation, proposes dans h SaàâHùn,'^n 
f^nc toute la matière; vient du meilleur eut de tout le Syftêmerde même que 
h Nourriture de tous les Membres du Corps Animal , dépend de celle de toate 
la mafle du San§ répandue par tout le Corps. 

D'où il efl clair, que cet Effet j?énéral, le meilleur de tous, & non p» une 
de (es petites parties, telle ou'elt le Bonheur particulier de quelque Homme 
que ce ioit;eft ia Fin principaie c|ue le Légiflateurfepropofej&que doivent fe 
propofer tous ceux qui veulent Im obâr véritablemenL Par la même raHbn , il 
s'enfuit, que les Aâions Humaines, qui ont une vertu naturelle de contribuer au 
Ken Commun , peuvent être dites naturellemem Bonnes , & meilleures que celles qui 
^rvént feulement au Bien Particulier de quelque Homme que ce foit , dans la me*' 
me proportion que le Bien Commun eftplus confidérableque le Bien Particulier. 

Il fuit encore de là, que les AStims, qui tendent à; cet Effet, comme à 
leur Fin, par la voie ki plus courte, font fuMreilenunt Droites, à caufe d'une 
reffemblance naturelle avec la Ligne Droite, qui eft la plus courte entre deux 
Points. Mais les mêmes Aâions étant comparées avec la jLoî , foit Naturelle, 
ou Pofitivey qui cft la R^le des Mœurs , fi elles s'y trouvent conformes, font 
dites meralement Bonnes, ou Droites, c'efl-à-dire , réglées fdon la Loi: Et la 
Régie elle-même eft appellée droite, parce qu'elle enlogne le chemin le plus 
court pour arriver où l'on fè propofe. 

L'état où l'on conçoit que feroient tous les Hommes, s'ils étoient tous en^ 
tiérement ornez de tous les Biens naturels de l'Ame & du Corps , dans une julle 
proportion & entr'eux, & pjar rapport à la plus excellente Fin , eft naturelle- 
ment très-beau , comme tout-à-feit conforme à la (i) définition ck la Beauté , qui 
fe tire de la figure & de la fymmétrie des Parties du Tout auquel on l'attribue. 
Aînfi il eft clair, que les Jetions, qui tendent par une vertu propre & intrin- 
féque à former ou à conferver un tel état, font auffi avec raifon appellées 
(0 T« lUAof. Belles, ou Bienfiantes. Et par-là on peut expliquer <:ette (a) Beauté ,^ cette (A) 
{h) Tê D^iT^. Bienféance , dont les Plûlofoplies parlent tant , & avec tant d'éloges, en trai-* 
tant des aâes de Fertu, dans lefq^els elle les frappe. 

Enfin , après avoir vu ce ^ue je montre au lona; dans le Chapitre Du Bien, 
Que l'on peut concevoir dtftmâement & aimer ^ Bien fans aucun rapport à 
nous-mêmes; le Leéleur ne pourra plus douter qu'il ne faille reconnoître, qu'un 
Bien, qui renferme en foi tous les autres Biens, eA aimable par àé^mêmi y St 

Sar conféquent qu'il ne fauroit être raifonnablement fubordonné au Bonheur 
'un feul Homme, qui n'eft qu'une petite partie d'un fi ^rand Bien. 
Far la même raifon, il eft clair, que, les Aâions convenables à. cette Fin 
étant très-bonnes & très-belles , font aimables de leur nature, & foaveraine» 
ment dignes d*être louées de tous les Etres Raifbnnabies : & qu'ainfi on a rai« 
fon de les qualifier Honnêtes par elles-mêmes , puis que leur nature bienfajTaiitê 
k l'égard de tous , les rend dignes d'un très-grand honneur. . 

^jfai cru devoir faire ces remarques avec d autant plut de foin , qu'il fallokenv 
jéchev qu'on ne s'imaginât faufiëment que je n'ai pas afiez reconnu les perfec- 
Wm propres & incrinfëqueâ , qui rendent la Piété j, & la Charité > dignes de nôtre 

atta- 
{ XVL (0 On peut voir lâ-deflus le Tnir X de bi Seconde Edicjpa 
té Du Bcmà^ de Mr, de Crousa;^^ Chapw $ XVIL (i) Conférez îd ce qae dit Pu- 
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«Itadietnent , fous prétexte que j'ai tiré la SanEliwi des Loix Nâtuirenes, qui 
en prefcriyenc la pratique, de la vue du Bonheur ou du Malheur de chacun « 
comme fuivant TObéiilance ou la DerobéïfTance à ces Loix. Dans* les Loix 
même Civiles, la SanStim efl manifeftement diftinguée du but & de l'effet plein 
& entier de chaque Ix)i, je veux dire, du Bien Public: cependant l'infliftion 
des Peines dénoncées, & la diftribution des Récompenfes promifes , par leP 

Î pelles on fè propofe de porter plus efficacement à obferver la Loi, font partie 
ans contredit de l'effet de la Loi même. 

§ XVII. L A liaifon naturelle des Récompenfes & des Peines avec les AQions R^on^ \ la 
qui fervent ou qui nuifent au Bien Public , efl: à la vérité un peu obfcurcie par j ïj!^^ ^^''f^. 
la confidération des Maux qu'on voit arriver aux Gens-de-bien , & des Biensdant ar^îvein aux 
jouïflènt les Mécbans. Cdl pourquoi j'ai jugé néceflàire pour mon deflèin , Gens de probi- 
de m'attacher avec foin à montrer, que nonobflant tout cela, cette liaifoq^^» & des 
eft allez confiante , & aflez manifeftement déduite de la confidération de la fç^Méchms 
Nature Humaine, pour qu'on puiflè en inférer certainement une 5tfnâ^ de jouïffeat. 
Ja Loi Naturelle , oui défend certaines A£lions , & en ordonne d'autres. 

Je fuppK>fe ici d'abord, que, pour former une vraie Sandtimy il fuffit (1) 
que la Peine, ou la Récompeqfe, foit telle, que, tout bien compté , fava^^ 
leur excède le profit qu'on pourroit tirer des Aélions contraires à la Loi. Je 
fuppofe enfuite, que, dans la comparaifbn des Effets qui accompagnent les 
Aélions Bonnes ou Mauvaifes , on ne doic pas mettre en ligne de compte les 
Biens ou les Maux que toute nôtre attentioih & tome nôtre indufhiene fàûroit 
procurer, ou éviter. Tels font ceux qui viennent d'une Néceffité Naturelle, & 
ceux qui arrivent par un pur hazard, lequel dépend de Caufes externes : car 
les Gens-de-bien & les Méchans les peuvent éprouver & les éprouvent d*ordi* 
naire également. Je ne fais état ici, que de ceux que la Raifon Humaine 
peut prévoir, comme dépendans en quelque manière de nos Aâions. 

Sur ce pié-là , après avoir propofé une Preuve générale , tirée de ce eyit chaque Preuve géné*> 
Particulier, qui travaille à avancer le Bien Commun, où qui agit^'unc inaniére[|^|^^^^^^'^^^ 
oppofëe, efl une Partie du Tout» qui efl: par-là ou entretenu en bon état, ou c^ ^^ \^ ^? 
endommagé; & qu'ainfi il reçoit lui-même néceflàirement une portion de Tav %im des Loix 
vantage ou du defavantage qui en revient: je paffe à des Preuves particulières, Naturelles. 

Îue je fonde en partie fur les Caufes de ces Aàions y dont je traite dans le Ch^pitr^ 
)e la Nature Humaine; en |>artie fur leurs Effets ou leurs Suites ^ oui font ex* 
Ipofëes au long dans le Chapitre De FObUgatm. Mais le dernier de ces Qiar 
pitres efl: plus étendu & moins dair, que les autres, parce que pour réfuter 
mon Adverfaire par fès propres aveus , j'ai été fouvent obli^ de le fui vre dans 
les efpaces imaginaires de l'Etat jplein de (2^ confufion , qu'il fuppofe. Il a falla 
d'ailleurs réfoudre plufleurs objeâions , non feulement de cet Auteur , mais encore 
d'autres , dont la Philofbphie efl beaucoup meilleur. Ainfi il efl bon d'expofêr 
ici en peu de mots, & le but que je me fuis propofé là, & la maniérés donc 
tout ce que je dis s'y rapporte ; de peur qu'on ne croie que je me fuis égaré 
dana une route femée d*une fi grande diveriitè de matières. 

f K K D o R F , dans Ton grand Ouvrage du Droi^ (%) VBat de Nature , qui eQ^ félon H o b^ 
4e kJNêiure^ des Gens fLiv.lLCb^pAlLi 21. jibs, un Etat de CMerre de tou^ çonue touh 
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d'envîfaget toutes les Caiifes^ partiaks , que j'ai détailféés , comme unies enfem- 
ble, & chacune en fon rang; par où il verra, qu'il réfulte de cette manière de 
les confiderer, un argument, qui feul fuffic pour prouver la SanÂion de la Loi 
)a plus générale de la Nature. 

5 XfX. Voici maintenant de quelle manière je démontre par les Effets Autres prèit- 
qu*Qnt les A6iions Humaines pour l'avancement du Bien Commun des Ecres ^^^ ^^'^^s des 
Raifonnables, qu'elles font accompagnées de Récompenfes, à de Peines, <ï^ff^l^^^^ ^^' 
fcMrment une véritable SanStion. Il efl: clair , que le foin d'avancer le Bien ^f "*** 
Commun demande principalement que l'on aime & que l'on honore Dieu, com- 
me étant Tout-Sage, & fouverainement Bienfaiiànt envers tous les autres £- 
très Raifonnables. Dans la même vue on travaille enfuite de tout fon pouvoir 
à mettre en iBreté la Vie & les Biens des Honmies de chaque Nation. On 
efl porté à confëntir aifément d'établir, s'il le faut, un Gouvernement Civil: 
&, lors qu'il eft une fois établi , on fait de bon cœur tout ce qui efl néceflai- 
re pour le maintenir. On accorde à chacun, & par conféquent on fe procure ^ 

auftî à foi-même, les avantages que demande le Bien du Tout: on ne fait en- 
vers aucun, la moindre chofe d'incompatible avec ce Bien. Nousneconce^ 
vons en l'Homme rien qui fpit capable de produire de (î grands effets, qu'une 
difpofition à avancer le Bien de tous généralement, dirige par la prudence d'un 
Entendement éclairé: & du moment au'on s'efl mis da^s cette di^pcfition, il 
n'y a rien de néceilkire pour une telle nn, que l'on ne fafle volontiers, autant 
gu'il dépend de nous. Comme donc on peut prévoir certainement que ces Ef- 
fets naîtront du foin d'avancer le Bien C(Mnmun, perfonne nelauroît ignorer 
qu'ils renferment, comme autant de Récompenfes qui y font attachées, les 
Confolations & les Joies préfentes de la Religion, jointes par tout Païs à l'ef- 
pérance d^^une heureufe Immortalité: de plus, gr^nd nombre d'avantages qui 
reviennent d'un Commerce paifible avec les Etrangers, & tous ceux que l'on 
trouve dans le Gouvernement Civil, dans le Gouvernement Domeflique, & 
dans les liaifons^ d'Amitié; avantages» qu'on ne j^eut aauérir par aucun autre 
moien qui foit en nôtre pouvoir. De forte que, négliger le foin du Bien Com- 
mun, ceft véritablement rejetter les Caufes de fon propre Bonheur, &em- 
brailèr celles d'une Mifére ou d'une Punition prochaine, 
ip, Pour dire la chofe en peu de mots, puis que, d'un côté, nous voions manî- 
leftement par hi confidération de la nature des chofes , que le plus grand 
Bonheur que nous fommes capables de nous procurer» vient de l'attachemeot 
à la Piété, & du foin qu'on a en même tems d'entretenir ja Paix avec les autres 
Hommes, le Commerce réciproque des Nations , l'ordre du Gouvernement Ci- 
vil & du Gouvernement Domeflique ; & les liaifonsd' Amitié ; de l 'autre que tou- 
tes ces vues différentes ne fauroientêtre réunies & accordées enfemble que dans 
lefprit d'une perfonne qui fëpropofë d'avancer le Bien Commun de tous les Etrjes 
Raifonnables : il s'enfuit , que k plus grande Récompenfe que l'Homme peut reçç- 

voîr> 

pragniphe , efl un changement, fait par auc depuis quùdbomtTiesneceJfartoexcident&c. 

rAuteur fur fon exemplaire , à commencer, il eft clair que c*étoit par inadvertence, & 

dans rOriginal , depuis j4tque hic LeSiorem que le changement fe rapporte auiB i ce (^i 

T9gmus &C. Car » quoi quli D*eût efiacé précède. 
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voir , efi: nttureHmenc jointe à Teffet de cette difpotition \&{k piivatioii onk P^- 
«e, attachée par conféquent aux A6èions oppofées. J'ai prouvé le premier points 
ou la réalité des Caufèi du Bonheur^ que chacun aquiert ou peut aqaérir, par 
des Effets que TExpérience nous montre. Et pour l'autre, je veux dire, que 
la Piété y & une BienveiUance générale envers (pus les Hommes j foient renfer- 
mées dauis le fo^n d'avancer le Bien Commun j je l'ai fait voir par la définition 
même & les parties de ce foin, dans le Chapitre (i) Des Confé^4ençes, Or h 
Conclufion tirée de telles Prémiilès, eH certainement connue par les; Lumières 
Naturelles, 
il n'importe ^ XX. ] £ reconnois néanmoins, que ces Effets ne font pas tous uniquement 
que ces Effets ^^ nôtre puif&nce, & qu'il y en a plndeors ({ui dépendent de la Bienveillance 
rc^rn'arr?ver ^^^P^^^^ ** autres Etres Raifonnables. Mais comme la reflèmbbmce , on Ta- 
pas toujours nalogie qu'il y a entre leur Nature & la nôtre, ncms apprend que le Bien 
inaiililble» Common eft la meilleure & la plus grande Fin qu'ils puiuènt (e propoièr,, & 
^^^ ^ue leur Perfection Natoreile. demande non feulement qu'ils agiflèiK en vue de 

t}uelque Fin, mais encore pour celle-ci, plutôt que pour toute autre moins 
iK>nne: & h même Expérience nous faifant voir d'ailleurs, que, par nos Ac- 
tions, nous pouvons la plupart du tems obtenir des autres ces Effets d'une 
Bienveillance uni^^erfèlle: il eft raifonnable de mettre cela même au nombre 
des Etats ou des Suites, qui du moins pour l'ordinaire, réfultent de nos Ac- 
tions. Car on eft cenfe pouvoir faire, ce dont on peut venir à bout par le 
tnokn de fes Amis. La Récompenfe entière, qui eft attachée aux Bonnes 
Avions par un effet de h conftitution naturelle de l'Univers, reflèmble en 
quelque manière aux Revenus du Domaine Public , qui ne confident pas feulement 
en certaines Contributions fixes , mais encore en plufieurs Profits cafuels qui fui^ 
viennent de tems en tems , & qui montent fort iiaut , quoi qu'on nù puâGfe pas 
les évaluer au jufte, comme les Péages des Ports, des Chemins, dci Ponts 
publics: droits néanmoins, que l'on afferme fou vent à un certain prix. . En 
faifoic donc IWtiimtion de Ja Récompenfe dont il s'agit, on doit mettre en 
^le de compoe non feufement les parties de cette Récompenië qui fontinfidl- 
fiblemeat attachées atnt Bonnes A£aons, telles que font celles en quoi confifte 
la Béatitude formelle, comme on parie, (avoir, la Conooiflànce & l'Amour 
tie Di£V, (& peut-être encoiie des Hommes qui ont <les ftnttraens conf<|j^ 
mes à ceux de Diev); un pouvoir abfolu fiir iès propres Paffions. Une 
harmonie très^gréable entre tous les principes de nos Aâioos <& chaque par- 
tie denôtre Conduite; la fiiveur de ia Divinité, & l'efpérance raifi>nnahlediine 
Immortalité bienheureuie: mais il faut enoore rapportor ici les autres avanta* 
ges qui fe trouvent joints à ceux-là par un effet (i) cemingenip c'eft-à-dire, 
ceux qui nous reviennent & de la Pîéoédes autces Hommes, & dek Scxriété 
ou Civile, ou entre pkifieurs Nations, ou entre Amis; Socîétez, ii|uexious 
nentretenom , entant qp'en nçm eft, par les Aâions confi>rmes ih Lot Ponds* 
memale de la Nature. En raifonnant fur le pié d^une femblable efUmation^ 

nous 

i XIX. (i) In CmfeSarûs « dît 1* Auteur, plus grande partie du Chapitre eil occupée â 
Ccù, le titre du dernier Chapitre. Mais, quoi réfuter les fauffes idées d'Hobbes. Ccîi dans 
qu'il y ait là quelque chofe fur. cet article, la lu trois piécedens , qu*on trouve exporées 
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Bien plus: il me paroit de la dernière, évidence, que chaque perfbnne auî 
ed: parvenue en âge d'homme fait, efl redevable de toutes Tes années pailees 
aux foins d'autrui qui tendent par eux-mêmes au Bien Commun , beaucoup plus 
qu a iès propres foins , qui ne font prefque rien dans Tâge tendre. Nous dé- 
pendons alors tout-à-fait de l'attachement que d'autres ont à obièrver les Loix 
du* Gouvernement Economique, celles du Gouvernement Civil, & celles de 
la Religion , qui toutes découlent du foin d'avancer le Bien Commun. De 
forte que fî après ce tems-là nous expofons & nous facrifions même adluelle* 
ment nôtre Vie pour le Bien Public, nous perdons alors moins en fa confidéra- 
tion, gue nous n'en avons reçu. Car nous perdons feulement une efpérance 
incertame de Joies à venir, fuppofé que nous euflions vécu plus long tems; 
ou plutôt il ell certain, que perfonne ne peut guéres avoir d efpérance à cet 
égard, lors qu'il foule aux pieds le Bien Public; au lieu qyç^ la pratique des 
chofes qui tendent à cette fin, nous a déjà procuré réellement la confèrvation 
de nôtre Vie, & la jouïf&nce de toutes les Perfèftions dont nous étions or- 
nez. Mis (i) à part même l'obligation de la Reconnoiflànce, cela prouve 
la San6lion de la Loi la plus générale de la Nature, puis que l'on peut prévoir, 
que, d'une vie conflamment réglée fur ce que demande le Bien Public, il re- 
viendra plus d'avantage, que il l'on fuit les fuggeilions d'un Amour propre 
fans bornes. 

Je ne doute pas non plus, que les plus grands avantages que nous éprou- 
vons dans la Société Civile , par,un effet des fecours réciproques de ceux qui 
la compofent-, n'euffent pu être prévus de nos Premiers Parens , par la feule 
confidération de la Nature Humaine, fuppofe qu'ils euflènt délibéré entr'eux, 
il en exhortant leurs Enfans à exercer la Piété envers Dieu, à avoir de l'a- 
mour & du refpeâ pour leurs Père & Mère, à fè vouloir du bien les uns aux 
autres, comme Frères; maximes qui contiennent Fabrégé de h Religion y du 
Droit des Gens y & du Droit Civil ; les Familles étant la première ébauche d'un 
Etat: fi, dis-je,en donnant de tels Préceptes à leurs Enfans , ils travailleroient 
plus efficacement à leur bien , qu'en les élevant dans les myflères de l'Athéïf- 
me, en leur recommandant de s'attribuer chacun un droit à toutes chofes. Se 
en vertu de cette prètenfion, de courir inceflkmment les uns fur les autres, 
pour fe piller ou s égorger. Or, dès-là que les fuites bonnes ou mauvaifès 
des Aftions Humaines peuvent être prévues par la^onfidération de la Nature, 
& que Dieu les montre ainfi d'avance aux Hommes qui délibèrent fur la ma- 
nière dont ils doivent ag;ir, pour les porter aux unes & les détourner des 
autres ; il n^en fautf pas davantage pour faire regarder ces fuites comme 
Compwaifon ^iant la qualité parfaite de Récompenfes & de Peines propofées par la San&ion 



robfer^^ation 



d'une Loi. 



des Loix Na- ' $ XXII. Ces réflexions me paroiiTent d'autant plus inconteflables, qu'el- 



turelies, avec les étabUiFent une méthode, qui refTemble fort à celle par où 
l'effet des Mo. ' ^ *^ 

yens naturels 

c^ktSn^^ S X^ï- (0 Tout ceci, jufqu'à Va lima fui- 

H.i rvifAf Am^ vaut, cft une addition manufcritc de l'Auteur. 

^nîZux ^*îs ^^ ^^^^^ ^^^ î"^»^"^ l'endroit où elle de- 

'"^ *• voit eue, puifqu'U la plaçoit entre les mots, 



tous 
les 



mie mus n*en enwis reçu; ft'Gir nous perdons 
jèukment &c. De forte que la raifon qu*il 
rend de ce qu*il vient de dire, fe trouveroit 
renvoiée i la fuite d*aQ nouveau raifonae- 

meot 
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les Animaux foht naturellement înftruîts de )a manière dont ils doivent confer- 
ver le bon état & la force de tous les Membres de leur Corps. La Nature 
leur difte , qu'ils doivent prendre pour cet effet des Alimens , & refpirer 
TAir: ce qui pour l'ordinaire entretient par lui-même la jufte température du 
Sang, qui circule par tout le Corps , guoi que des Maladies internes, ou des 
accidens extérieurs , comme une Contuuon , une Bleffure, une Fraélure puiflent 

Quelquefois empêcher gue les Membres ne reçoivent la force qu'on fe propofoit 
e leur donner par Tulage des Alimens. C'eft ainfî prédfément que la Nature 
nous enfeigne, que, de la pratique des A£lions, qui contribuent par elles-mê- 
mes au Bien Commun, on doit attendre qu'il réfultera pour l'ordinaire diverfes 
Perfeflions de chaque Homme en particulier, comme Membre du Corps des 
Etres Raifonnables; ces Perfe6lions découlant de là aufli naturellement, que 
la force de nos Mains vient du bon état de la mailè de nôtre Sang. J'avoue, 
qu'il peut arriver bien des chofes qui foient caufe que le foin général de con- 
tribuer au Bien du Tout ne procure pas toujours aux Particuliers une jouïfFan- 
ce pure du Bonheur qu'ils recherchent: de même que Tufage de l'Air & des 
Alimens, quelque néceilàires qu'ils foient à tout le Corps, ne met point à cou* 
vert de toute Maladie & de tout Accident. Une conduite foi:t irréguliére de 
nos Concitoiens gui ed comme une maladie des Inteflins , ou bien une Guer- 
re à laquelle on fe voit tout d'un coup expofé de la part d'Ennemis étrangers ; 
priveront quelquefois les Gens-de-bien de quelgues-unes des Récompenfes dues 
a leurs Bonnes Aflions, "& leur feront fouffrir des Maux extérieurs. Mais 
on eft fouvent garanti de ces fortes de Maux par la concorde des Sujets & par 
les forces du Gouvernement Civil , qui toujours viennent originairement du 
foin d'avancer le Bien Commun: fouvent aufC, après avoir un peu fouffert, 
on éloigne ces Maux ou par fes propres forces , ou avec le fecours du Magif- 
trat, qui font le même effet que les Crifes falutaires d'une Maladie: fouvent 
enfin on en ed dédommagé par de plus grands Biens, tels que font les avanta- 
ges qu'on retire des Vertus d'autrui, mais fur-tout ceux qui reviennent ordinai- 
rement de la conftitution même du Gouvernement Civil, & des Alliances faites 
avec les autres Nations. D'où il arrive, que le Genre Humain ne s'éteint jamais, 
& que la plupart des Etats fubfiflent plus long tems que les Hommes & les 
autres Animaux , dont la Vie eft la plus longue. 

Si l'on £ût bien attention à tout cela, on verra clairement, que ni les défîrs 
déréglez & habituels de quelques Hommes , ni les mouvemens des Pallions 
auxquels tous les Hommes fe laiffent quelquefois entraîner, quoi que contrai- 
res les uns & les autres au Bien Commun, ne doivent pas plus nous empêcher 
de reconnoitre dans tout le Genre Humain, confideré en gros, des panchans 
plus forts à ce gue nous voions qu'ils produifent & qu'ils caufent aâuellement 
tous les jours, je veux dire, la confervation du Tout, & l'avancement de 
fa perfeâion ; que les Maladies , qui arrivent quelquefois aux Membres du 
Corps Animal, ne nous empêchent de reconnoître que toute laftru£lure du 

Corps 

ment, avec lequel elle nepcut s'ajufter, de ve du précèdent, fe lie avec le comraence- 
formeroit ainfî un galimatias. Au lieu que ment de Va linca qui fuit: Je ne dmcpas nM 
le nouveau raifonnemcnt, mis après la preu- plus &c. 
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Corps Humain, & les fondtîons naturelles de fès Membres» font deflihéës & 

Sroportionnées à la confervation de nôtre Vie^ à la propagation de rEfpécej^ 
i a entretenir la vigueur de chaque Membre^ pendant le tems auquel la du* 
rée ordinaire en eft bornée. De là vient que non feulement on a de bonne heu- 
re établi des SociéteT^ Civiles y introduit lufage des Amba[fadeSy &it des AUian^ 
$es avec les Etrangers; mais encore ceux qui viennent à violer les engagemens 
où ils étoient emrez envers une Nation , ont aufli tôt recours à la bonne foi 
d'autres Nations, avec qui ils font de nouveaux Traitei^,de forte qu'ils fe con^ 
danment ainfi eux-mêmes. Si une Religion eft abolie dans un Etat, on y ea 
fiibftituë inceflàmment mie autre, par laquelle on cherche à fe rendre la Divi- 
nité favorable. Si lé Gouvernement Civil fe diflbut quelque part, enconfé- 
quence d'une Sédition, ou d'une Guerre, il fe forme aufli-tôt un nouveati 
Gouvernement, ou bien l'Etat, quieft alors détruit, fert à étendre les limites 
d'un autre, avec lequel il eft incorporé. De toutes ces réflexions on a liea 
d'inférer, que le Syftême entier des Etres Raifonnables eft autant, ou plutôt 
mieux adapté à fa confervation premièrement, & puis à celle de fes Mem^ 
bres, (]ue le Syftême de tous les Corps ne l'eft à la fîenne ,. par les viciiBtu- 
des qui font que la corruption de Tun eft la génération de l'autre , & dans la 
génération des Animaux en particulier, par les organes dont chacun eft pour- 
vu, à la faveur defquels il peut fe conferver lui-même quelque tems^ & pro- 
pager fon efpéce. 
Onfimation § XXIIL VoiLA un abrégé de la méthode donft je me fiûs fervî pour dé-r 
de la métho- Couvrir la Sanction des Loix Naturelles,, dans laquelle j'ai confideré le Bonheur 
de & des prîn- ^uj {^\i naturellement des Bonnes Aflions,. comme une Récompenfe que l'Au- 
Ouvra^^p^r ^^"^ même de la Nature y a attachée; & la perte de ce Bonheur, comme une 
le con/^m^n^ Peine jointe aufll naturellement aux A6tions Mauvaifes. Car tout Bien, & 
des Hmmts. tout Mal , qui a qjuelque liaifon avec les Aftions Humaines , eft nécef&irement 
renfermé dans les Propofitions Pratiques qui expriment véritablement les fuites 
de ces Actions. Et Di eu doit être cenfé propofer lui-même dé telles Maxi**^ 
mes, que la nature de nos Aâions, & de celle des autres Etres Raiibnnables ,, 
imprime néceftairement dans nos Efprits, & cela avec une vraie prédiéhoiD 
des Effets qui fuivront de qcs Aââons. Or les Biens & les Maux ,' que Dieu 
nous repréiente,. par des Maximes qu'il nous di£te, comme attachez aux Ac* 

tions 
r 5 XXIU. (r) Comme les Philofophes Stci- tuspretiumjtbi&c. 

ctens^ dont Popinion ell repréfentée dans ce (2) Les Péripatétkiens j au moins pour ce 
V£is d*un Poète Latin: qui regtrde les fiiens de cette Vie. Voyez: 

encore ici Juste Litsz^Mimud. ad Pbilof^ 
Ipfa quidcm Fhrtusjibimet pukberrima merees^ Stétù, Lib. IL Diflert. XXL & Stobe'b» 

Eclog.Etbic Tit. VL 
SiLius iTALic. Punie. jEi^.XïII verf. 663.. (3) „ On peutobjeûer contte cette penfée 
^ojez; les paiTages qu'ont recueillis là defTus „, de nàtre Auteur» que les Aébions qu'on 

ÎustE LipiE^ManudùS. ad Pbihfopb. Stoîc. ,, fait par un motif de Recannoiffance ^ ne fau- 
>ib. U. DiCert. XX» T h o m a sGatakbr* ,, roiem 6tre dites venir de V^mcur 4e fai^ 
ibr divi^rs endroits des Reâezions de Marc „ mime^ ou du défir du Bien Particulier de 
Antonin» psr exemple, Ub. IX-S^^a... ,»J'Âgentf puis aue , dans un<aûe de Re- 
Caskar Barth.ius, dans fon Commen- ^ connoiffance ,. rintention de l'Agent n*e(( 
taire fur 1er. vers duPoSmede Cl AUDiEN,. „ pas d'obtenir pour lui-même quelque au- 
lh,OnJ[i^atsFkv.,MalLTb€od.l]fBAquidemytrr „, tre avantage particulier. Or. c'cft unique- 
ment 
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éûûs HufiHdiief / pour nàm avertir de {M*atiqiier les mtes, & de nous abfter 
çir des autres; renfejmeat tout ce qu'il faut pour une déclaration de Récom- 
penfes & de Peines 5 en auoî confîfte hSanStion de toute Loi. 
'- Ea cela je firis d'accora, & avec ceux oui difent, gue la (i) Fertu renferme 
en elle^niême le Bonheur ^ & porte avec foi Ja récompenje; & avec ceux (2) qui 
y joignent d'autres ^iVnx,^ de VJtne ou du Corps, que l'on doit attendre de 
PiBH» de & propre Confcicnce 5 de fa Famille ou de fes Amis, de l'Etat 
dont on efl; Membre ^ ou des Nations Etrangères, foit qu'on jouïfle de ces 
Biens pendasc cette Vie, ou qu'on efpére raifonnablement d'en jouïr dans 
une Vie future. Ce qui iert encore beaucoup à confirmer la bonté de ma mé« 
tbode, c'efl: que, quelque différence de fentimens qu'il y aît entre les Hom*» 
mes fur les idées de Morale, ils s'accordent tous à reconnoître, que les Bon- 
nes Aâîons doivent néceflàirement être honorées de quelque Récompenfe 
convenable, & le font aâuàllement; les Mauvaifes au contraire, condam- 
nées, & réprimées par des Peines. Lés Philofophes, d'ailleurs fi divifez en- 
tr'eux, les Fondateurs de toutes les Religions » les Légiflateurs, font tous d'ac- 
cord fur cet article. 

r Bien plus: ceux qui veulent paroître ne tenir aucun compte des Récom» 
penfes, & qui poiènt la RecannoiJJhnci pour fondement de toutes les Vertus, 
ibnt néanmoins obligez de convenir, que ce qui jn-oduit la ReconnoifFance, 
c'efl: le fouvenir des Bienfaits reçus. Or il y a autant àîAmmxr iefoi-même (3) 
ï être porté à de Bonnes Aâions par la vue des Bienfaits déjà reçus, qu'à s'y 
déterminer dans l'efpéranoe de femblables Bienfaits. Il fèmble même que 1 
dans le dernier cas, on témoigne des fentimens un peu plus généreux , parce 
qu'un Bien, qui n'efl qu'en efpérance, a toujours quêl(]^ue incertitude; au lieu 
qu'on joint certainement de ceux pour lefquels on témoigne fa reconnoiffance» 
D'ailleurs, le fouvenir des Bienfaits paiFez remplit l'Ame d'une certaine dou* 
ceur , qui feit partie de la Félicité , & efl: par conféquent une efpéce de Récom- 

r*nfe, que nous reconnoifibns volontiers être un bon motif pour nous porter 
bien faire. Après tout, il ne lèroit pas poflible, à mon avis, que les Hom- 
mes s'accordailènt tant fur ce point, fi la Nature qui leur efl commune à tous, 
ou la Raifon naturelle, ne leur apprenoit aufli à tous, qu'il n'y a que la vue 
des Récon^nfès & des Peines, qui Ibit capable d'empêcher qu'on ne faffe 

quelque 

„ ment cette vue d'un Bien particulier qu'on „ venir des Bienfaits excite dans le cœur de 

^ efpére, qui fait qu'une AÂion efl appellée ,, celui qui les a reçus , de Tamour pour lé 

„ ifitirejjie. Mais ce n'eu pas en quoi con« „ Bienfaiteur, & un défîr de lui plaire, fans 

',y fîde la nature de la vraie Ricmnoijfancei ,, qu'il fepropofe de recevoir de lui aucun au^ 

^ ouoi qu'il fe trouve dans quelques préten- „ tre avantage particulier; & Ici l'Amour de' 

„ Qus fervices que Ton rend au Bienfaiteur. ,, foi-méme n'entre pour rien. Nous voions> 

„ L'erreur, où tombent plufreurs Ecrivains „ que Ton conçoit de femblables fentimens, 

,; for cet article, vient de l'ambiguïté des „ quoique peut-être un peu plus fbibles, en* 

„ prépoiitions, Fer y Profier ^ 0&,ou de cel- ,, vers ceux qui ont fait du bien à une tierce 

y, les qui y répondent dans nôtre Langue. ,; perfonne. Voilà la difficulté. Nous don* 

„ Car untôt elles lignifient , que Ton agk „ nerons la vraie& pleine réponfe qu'on peiR 

„ en vui d'obtenir un avantage; & alors TAc- ,, y fiaiire, dans une Note fur le Cbap. V. f 4$» 

,y tion vient de VAmmr de notu-mêmes : tan* „ Maxwell. 

jf tôt eOts emportent (eulçment» que ie fou* On trouvera là aufli cette Note traduite*..^ 
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Îuelque choie de contraire au Bien Comman de tous, qui eft leur dérniërâ 
in; & que c'ed pour cela qu'il y a par-tout des Récompenfes & des Peines , 
deftinées à le mettre en flireté. 
Combien îlcft 5 XXIV. Au reste, la méthode de réduire toutes les Maximes de la Lch 
mile, de ré- Naturelle à une feule, me paroît utile, en ce qu'il efl; plus court & plus fa- 
duire toutes cile de prouver cette Propofition que plufîeurs, comme celles que fes Phi* 
lesLoixNa- lofophes avancent ordinairement : outre que par-là on foulage la mémoire, 
fcuJe. ^^ V^ P^"^ aifément nous rappeller à tout moment une penfée umple& unique. 
Mais , ce qui efl beaucoup plus conQdérable, la nature même du Bien Corn* 
mun, à la recherche duquel cette Propofition nous engage, fournit au Ja« 
cément de toute perfonne fage une Régie ou une Mefure certaine , pour régler 
les Défirs & fes A£lions; en quoi confifte la /^2i. Aristote, (i) SaM 
la définition qu'il donne de la FertUy afligne bien cette tâche au Jugcmem iun 
Homme Prudent ; mais il ne nous indique aucune R^le , lelon laquelle cet Hom* 
me IPrudent doive juger. La Régie fe trouve àms ma Propofition , c'eftg 
comme je l'ai dit, la nature de la plus grande & la meilleure Fin, confiderée 
eu égard à toutes les Parties du Corps des Etres Raifonnables , ou de ce vafle 
Gouvernement, dont le Chef eH Dus, Vj & les Membres ^ tous les Sujets de 
Dieu. Par- là nous ferons dirigez à exeicer envers D i £ u des a£les de Piété f 

3ui foient parfaitement d'accord avec la Paix & le Commerce que les Nations 
oivent entretenir enfemble îavec laconflitutiondu Gouvernement Civil, & l'o- 
béïfTance qui lui efl due; comme auffî avec le foin du Bonheur particulier de cha« 
cun.Nous apprendrons par-Jà encore à exercer desa£les de V Humanité h plusé<« 
tendue , exactement fubordonnez à la véritable Piété : & en général , à mettre dans 
chacune de nos Affeftions& denos Aâions la même proportion & entr'elles , Se 
avec le total de nos forces, que le Bien qui revient de chacune d'elles nous pa*- 
roît avoir avec la plus grande partie du Bien Commun que nous foyions capables 
de procurer dans tout le cours de nôtre Vie. Ainfi nous nous garderons bien d'ê« 
• tre empreflèz pour des chofes peu importantes, & négligens dans celles d'une 
grande confëquence; d'être moâs en ce qui concerne le Bien Public, & ar« 
dens à chercher nôtre intérêt particulier: mais la mefure de nos efforts fera 
}e plus ou le moins de dignité des chofes auxquelles nous nous attacherons^ 
Enfin , c'efl de cette fource qu'on doit tirer Yordre qu'il y a entre ks Loix 
Particulières de la Nature ^ félon lequel celle qui tient le premier (2^^ rang limi- 
te en quelque façon les autres d'un rang intérieur; comme l'a très-bien expli- 
qué le Dofte Sharrock, Jurilconfulte, dans fon Traité DesDevpirs^ fur* 
tout au Chapitre X. où il dit entr'autrcs chofes: Quil faut s'abjienir d'attenter 
fur ce qui appartient à autrui plutôt que de vouloir accomplir une PromeJJè: (fue Pobli" 
gation de garder la foi donnée remporte fur le devoir de la Reconnoijffance &c. La 
raifon de ces maximes, & autres femblables, fè déduit de nôtre principe fon- 
da- 

• 5 XXIV. (i) Ceft dans la définition de ^«Vm. „ La yèrtu Morale eu une habitude 

la Fertu Morale^ quil diftingue de VlnteUec- „ d'agir avec choix; laquelle confîfle dans 

tueUe.yoki cette définition: "Eçw uç* 9 'A^iri „ un certain Milieu par rapport à nous, dé- 

[9#f»«] y^tç «-^«i^friKv ff fuuT0Tirn ira t^ vf^ ,, terminé par la Raifon, & par le jugement 

«/MH, éfsiTfiiff >Jêyùê , ^ «$ âf i Çfiiifé'^ #- y^ d*une perfonne prudente". Etbic.NkmaciL 
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damental Car il eft plus avantageux pour le Bien Commun , de ne pas vio« 
1er, en prenant ce qui appartient a autrui, la principale des Loix Particulières 
de la Nature, qui veut qu'on maintienne le partage des Biens, qu'elle a or- 
donné de feire; ^ue d'exécuter ce que l'on a promis, quand on ne peut tenir 
la parole (ans préjpdice des droits de quelque Propriétaire. U en e(l de même 
dans la comparaiion des autres Loix, que j'ai détaillées, & rangées félon leur 
ordre, dans mon Ouvrage. Si l'on fouhaitte quelque chofe de plus étendu fur 
cet article, on n'a qu'à lire l'Auteur, aue je viens de citer. Pour moi, il me 
fuffic d'avoir montré en général, que la raifon de l'ordre qu'il y a entre les 
Loix Naturelles, fe tire manifeftement démon grand principe. 

Peut-être néanmoins (ëra-t-il bon d'ajouter ici une réflexion , afin que per^ 
lonne ne trouve étrange ce oue nous avons dit, qu'on ne fauroit expliauer fuP- 
fiiamment aucune forte de Droite aucune Fertu^ fans avoir érardàiétatdc 
tous les Etres Raisonnables, ou de tout le Mande IntelkStuel Nous voions de^ 
même dans la Phyfique^ qu'il n'efl pas non plus poffible, fi l'on ne fait attention 
à tout le Syflême du Monde Corporel^ & à la néceffité d'y entretenir le Mouvez 
ment, de bien expliquer les accidens des Corps qui frappent tous les jours nos 
Sens, comme la Communkatton du Mouvement , hPefanteuf, l'adlion de la jL»* 
miére & de la Chaleur^ la SoHdité & la Fbddké, la RaréfaSlion & la Cmdenfatim 
&c. Dans les Micbaniques aufli, il efl clair qu'on ne fauroit découvrir exa6le- 
tnent l'eflFet d'aucun Mouvement lié avec d'autres , & fubordonné dans une 
fuite continuée, fi l'on ne calcule & fi l'on ne compare enfemble tous cesMou* 
vemens, & dans l'ordre félon leauel ils dépendent les uns des autres. 

De cet ordre des Loix Naturelles, en vertu duquel toutes les Loix Particu- 
lières font fubordonnées à la Générale, & entre celles-là les Inférieures aux 
Supérieures, on peut encore inférer très-évidemment, que Dieu n'a jamais 
SJpenfé d'aucune, mais que, dans les cas où la Loi Inférieure femble cef- 
fer d'obliger , la (3) matière elt changée , en forte qu'il n'y a lieu alors 
qu'à l'obfervation de la Loi Supérieure. Quand Dieu permet, par exem- 
ple , aux Ifrailites , de s'emparer du Païs des Cananéens ^ qtii avoient of- 
fenfë fa Majefté Souveraine, il n'y a point de difpenfe de la Loi qui éta^ 
blit la diflinâion des Domaines, oc qui défend d*envahir les pofJèffions d'au- 
trui. Car cette même Ld emporte, qu'il efl néceflàire pour le Bien Com- 
mun, qu'on attribue à Dieu un Domaine imineta fur tous &fur toutes cbo- 
fes; en vertu duquel il peut, toutes les fois qu'il le juge à propos pour cet- 
te Fin Suprême, ûter à quelle Créature que ce foit le droit qu'elle a fur fa 
propre Vie & fur fes Biens, pour le tranlporter à un autre. Il faut feulement 
qu'il donne alors à connoître fa volonté par des flgnes fuffifans ; & nous en 
voions de tels dans l'exemple allégué. Ainfi les Ifrailites n'envahiffoient nul- 
lement le bien d'autrui, ils ne taifoient que fe mettre en poffeffion de ce qui 

leur 

Lib. II. Cap. 6. init. (3) Confultez ici Grotius, Droit de la 

(2) Voiez PuFENDORF, Drott de la Na- Guerre ^ de la Paix, Liv. I. Chap. I. J lo. 

ture (f des Gent, Liv. V. Chap. XII. 5 23. & ntim. 5. & Pufrndorp, Droit de la Nat. (f 

ce que j*ai dit fur Uv. II. Cbif. III. $ 15. Note des Gens^ Liv. 11. Chap. III. $ 5. 



- 5f de la s* Edition. 



D3 



^ D I s CT) U K s P RELIMINArlRE 

leur appattenbic De même, quoi que le Bien Commun demande '<]u'on ne 
Mb aucun mal à des Innocens , ce n'eft pas une Dii|)enre de cette Loi , fi dans 
des drconftances où cette fin même le requiert, on ordonne à un Innocent de 
s'^expofer à ibuffrir quelque mal,& la mort même^fiir-tout fi Di£U déclare là« 
deflus ÙL voloiïté aflez clairement. Car alors on rend à Di£U<^ Roi & Maître 
de rUnivers , Thonneur qui lui efl; dû; & on le fait de la manière la plus conr 
venable , puis que c'efl: félon fbn jugement infaillible qu'on agit conformément 
i la grande & dernière Fin des Etres Intelligens. Ainfi, en ce cas-là , le foin 
de la confervation d'une Perfonne n'efl: pas une partie ni une caufe du Bien 
Commun; on fuppolè au contraire que le mal qu'elle fouffrira, ou auquel ellç 
^expofera, efl un moien néceiOàire en vue de cette fin. 

Pour mieux comprendre cela, il faut remarquer, qu'il eft bien vrai que la 

Caufe qui cmferve , autant qifelle peuf y le Tout , cmferOe aujji y oukM qiieUe peut^ 

éhacune de Jes Parties: mais la vérité de cette Propofition ne change jamais, 

encore qu'il arrive, dans quelque cas particulier , qu'une Main, par exemple , 

qui efi: faine, s'expofant au danger pour la défenfe déjà Tête, (bit retranché 

par l'effet d'une viojence externe. Car , comme nous l'avons fait voir ci-deflfus, 

robligation perpétuelle des Loix Naturelles efl fondée fur la vérité de quelque 

Propofition Pratique, qui dépend de cette Propofition générale, & qui par con^ 

fëqueiit ne change non plus en aucun cas. 

Des Corifi' § XXV. Je ne dirai rien ici des Om/équences, que j'ai déduicei de ma Pro 

fuencei qu'on pofition générale, à la fin de cet Ouvrage; parce que je ne vois pas commefic 

nôtreîoi J^ pourrois les exprimer plus fuccinélement ou plus clairement. Je me coq* 

Fondamea* ^^^^ ^^ remarquer que je n^ai pas indioué toutes les Véritez utiles quidécou- 

ùle. lent naturellement de mes principes, o: il ne me feroit pas même poflible (te 

les marquer toutes -en détail. Car ce$ principes renferment les Régies les plu$ 

générales de Y Equité y applicables à une infinité de nouveaux cas qui arrivent 

tous les jours: application qui peut fe faire alors par lQs\Magiftrats , ou par 

les Particuliers. 

Les Magijlrats verront par-là, quelles des Loix Civiles fontjufles, &par 
conféquent dignes d'être confervées; quelles au contraire ont befoin d'être re- 
drefTées , félon les régies de Y Equité. Ils en tireront aufli les lumières nécefËu- 
fes pour cônnoître la juflice ou l'injufiice des conditions fous lefquelles on fait 
des Traitez Publics y & des Alliances; auffi bien que les Caufesy juftes ou inji^ 
tes , des Guerres qu'on entreprend contre des Etrangers. 

Les Particuliers apprendront de là, d'un côté, à obéfr toujours & aux Loix 
Divines y & aux Lotx Civiles y qui en tirent leur Autorité; de l'autre, qu'en 
toiatiére des cas où les Loix Civiles leur laifilent la liberté d'a^ comme Us vou- 
dront, ils doivent toujours diriger leur conduite à la plus excellente Fin, & 
ne chercher leur Bonheur particulier par aucun Moien illicite. 

Les uns & les autres comprendront, qu'ils font obligez de faire tous les jours 

^des progrés dans la Vertu, félon la même proportion que l'ufàge rend leurs lu« 

. . . mières & leurs forces plus capables de contribuer au Bien Public, & autaût 

dément dw^"^ '^ Félicité Publique eft fufceptible de quelque aumientation. 

Sociétez Gvi- S XX VL PouR ce qui eft de l'origine des Sociétez Civiles y je l'ai tirée de 

^x. deux Loix Naturelles , qui doivent pour cet effet être confiderées conjointe- 

^ ^ ment 
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ment. La première eft celle qui ordonne d'établir des Dmatnes di(lin£ts, oi^ 

des droits particuliers de Propriété & îiir les Chofes^ & fur le Service des Perfon^ 

ieSyXk où il ne s*en trouve point encore d'établis ;& de maintenir inviolablement 

ceux qui le ibnt déjà; comme un moien des plus nécefTaires pour procurer le 

Bien Commun;. L'autre efl:, celle qui prefcrit une Bienveillance particulière 

des Pires^ & Mères envers leurs Enfans: car cette Bienveillance demandoic nér 

ceflàirement , que les Premiers Pérès de famille, après avoir, en vertu de I4 

première Loi,aquis un plein droit fur certaines chofes & certaines PerfbnneSf. 

en fiflènt part à leurs Enfans venus en âge, en leur alignant un Patrimoine 

qui leur appartînt de même, & leur laiflant un Pouvoir Paternel fur leurs De(^ 

cendans. De là il a pu aifëment arriver, que, le nombre des Familles venant 

à s*augmenter, quelques Pères partageaflènt leurs Biens & leurs Droits entre 

leurs Enfans, ou par une Donation entre vifs y ou par un Tejlament fait lors 

qu'ils fe croioient fur le point de mourir, & donnaflènt à chacun d'eux un Pour 

Toir abfoli^fur fà Famille, ou bien à un feul fur plufieurs Familles; ce qui pro^ 

duifbit plufieurs petites Monarchies., (i) D'autres Pères de famille établirent 

peut-être en certains endroits une tfpécQ à'Jrifiocratie ^ en d'autres , une efjpèce 

cle Démocratie. Le tout fans préjudice de l'obligation , qui fubfiftoit toujours 

«icre toutes ces différentes Souverainetez, de travailler à 1 avancement du Biea 

Commun, & de pratiquer les Maximes qui fuiventde là néceffairement, Git 

rétabliflèment ouïe maintien des Domaines diflinéls; fur l'abftinence de ce qui: 

appartient à autrui r fur l'obfervation religieufe de h foi donnée; fur les Devons 

de la ReconnoiJJance ;. fur le foin de fe conferver foi-même y avec les reftriftiona 

séquifes; fur celui qu'on doit prendre de ùl lignée; fur les aftes d* Humanité 

Qu'on doit exercer envers tous les Hommes: Préceptes, auxquels fe réduit le, 

M^roit des Gens.. 

- Ce n'eft-là , je l'avoue, qu'un Syftême poffible de la génération des différent, 
tes Sociètez Civiles ; lequel néanmoins eft conforme à leur conftitution légiti- 
me, & fournit toutes les propriètez générales, qui font communes à toutes ces 
fortes de Corps. La véritable Piiilofophie fe contente de pareilles hypothéfes.^ 
Mais^ pour ce qui re^rde la formation aéhielle des Sociètez Civiles, comme 
a'eft une chofe de fait, qui dépend de la détermination d'Agens Libres, elle 
il!e(t pasde nature à être démontrée par la Raifon. Les Preuves confident ici> 
uniquementen Témoignages;. & ces Témoignages fe rendent de vive voiXj par 
dès gens qui certifient ce qpi s'eft paflè de leur tems: mais, quand il s'agit 
de faits un peu anciens, il faut ou quelque Tradition orale, dont nous n'avont^ 
aucune digne de foi fur le fujet dont il s'agit ; ou des Ecrits , compofez tout 
âpres pour conierver la mémoire des chofes paiFées, tels que font les Monu* 
fMms& les lûfioiresy que l'on garde dans les Archives d'un Etat 
: Comme donc la première orisine de tous les Etats que nousconnoiflons, 
eft certainement d'une ancienneté à ne pouvoir être prouvée par le témoigna* 



|e de perfonnes vivantes qui les aient vus naître; il ne refte d'autre moien de 
tevoir leur ètabliffement & leur conflitution , que par les Anciennes Lorx, & 

» autres Monumens confervez ^ approuvez publiquement dans chaque Etat. 

Ottf 

% XXVI..(iX Voiez ce que Ton dira fur le Chapitre JX. ou dernier, $ ^ 
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Ou fi Ton veut remonter plus haut, il faut avoir recours auxHiftoires les phu 
anciennes, & les plus dignes de foi. 

De toutes ces nijloires nous n'en trouvons aucune qui foît d'une antiquité 
& d'une certitude égale à celle de Y Hijloire de Mois e, qui ne reconnoît, au def- 
fous de Dieu, d'autre Pouvoir fur les Chofes & fur les Perfônnes,plus ancien 
due celui des Pérès de famille , fur leurs Femmes & leurs Enfans; & après eux 
de Y Aîné de (2) la Famille. On n'y voit nulle part, qu Adam & Eve euflènt 
un droit fur toutes chofes, en vertu duquel il leur fôt permis, fuppofé que par 
erreur ils l'eufFent jiigé utile pour leur propre confervation , de foire la guerre 
à Dieu, ou de fe la faire l'un à l'autre, lors même qu'ils vivoient encore dans 
l'état d'Innocence; & en cohféquence d'une telle prétenfion, de s'arracher 
l'un à l'autre ce dont ils avoient.befoin pour la Nourriture, ou d'attenter fur 
la Vie l'un de îautrc. L'Hiftorien Sacré mfinuë,au contraire, que tout ce qui 
étoît néceflaire pour le Bien Commun àxxRoiaume de Dieu encore naiffant, 
leur étoit dés-lors connu. Car M(Hfe nous repréfente la didinflion des Domain 
«fj établie, d'un côté, en ce que Dieu exerce d'abord fon Empire Suprême 
par des Loix qu'il preferit aux Premiers Pareils du Genre Humain; de l'autre, 
en ce qu'il leur donne un droit fubordonné fur toutes les chofes de ce Monde , 
d'où naît le Domaine Humain. Nos Premiers Parens n'auroient pu, fans contre'* 
venir au but de cette Donation Divine, s'ôter l'un à l'autre les chofes nécef- 
faires à la Vie, moins encore la Vie même. Et bien loin qu'ils fe regardaflfent 
& fe traitaflènt en Ennemis, nous lifons qu'une Amitié réciproque fe forma 
entr'eux dés la première vue: Amitié, qui ne pouvoit être fans une Fidélité & 
une Reconnoiuance, par où l'Amour propre de chacun étoit reftreint. Après 
Guoi fuivit inceffamment un défir réciproque de la propagation de rEfpéce» 
d'où il provint un tendre foin de conferver les Enfens venus au monde. Qr, 
pofé cette Amitié & cette liaifen particulière entre Jdam & Eve, comme Ma* 
ri & Femme, avec les fentimens,gui l'accompagnoient, d'tme tendreflc parti* 
culiére pour les Enfans qui dévoient naître de leur union; puis que, félon 
l'Hilloire de Moïse, ils ne pouvoient penfer à d'autres Membres du Genre Htt« 
main, ou'à leurs Enfans, il efl clair, que cela renfermoit des fentimens natu* 
rels d'Humanité envers tous les Hommes, de la même manière que le Plus 
contient le Moins. Ainfî nôtre manière de philofopher ici, e(t par&itement 
d'accord avec la narration de l'Hiftoire Sainte. 
Dirputes Tbio- S XXVII. C E p E N D A N T j'ai jugé à propos dans tout cet Ouvrage , de n*al* 
logiques, miCcs '^ jamais au delà des bornes de la Philofophie. Et c'efl: pour cela que je me 
ici à quartier, fuis abflenu de toucher en aucune! manière les QueJHms Tbéologiques , touchant 
le droit que Dieu a, comme Maître Suprême, en ce qui concerne la Prédef* 
tinatimy ou la SatisfaStim de Je' sus-Chris t. Je n'ai pas non plus voula 
examiner, jufqu'où les Facultez des Hommes, tels qu'ils font aujourdhui, ont 
été affbibUes par le Péché d'AD am & d'E ve ;de quoi il £mt juger par ce qu'ea 
dit l'Ecriture Sainte. Je me fuis miiquement attaché à prouver la Loi Natu* 
relie i^ar les lumières de la Raifbn, telles que nous les trouvons en nous au- 
jourdhui , & par ce que l'Expérience nous apprend. Je fuis néanmoins aflûré^ 

que 

(2) Touchant ces droits de Primoginiiure^ tels que M ois s nous repréfente qu'ils étoient 

éta- 
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Que D lEU ne peut jamais nous révéler rien , qui foit contradiâoîre aux Véri- 
cez que la Raifon nous enfeigne. Bien loin de là: ce qui me perfuade, que • 
J'Ecriture Sainte vient de Dieu, ou de l'Auteur de la Nature, c'eft que les 
Loix Naturelles j font par- tout éclaircies, confirmées, & portées au plus haut 
point de perfeftion. 

Cette réfolution de laifler à part les Controverlès Théologiques , eftaufïï 
caufe que je n'ai pas voulu difputer avec Hobbes fur le fens des Pqffages de 
4' Ecriture j qu'il allègue. Lachofeétoit d'ailleurs d'autant plus inutile, que je 
ne fàurois me perfuader qu'il fafle fond férieufement fur l'Autorité de ce Saint 
Livre , puisqu'il la fait dépendre entièrement de la volonté de chaque Souve- 
rain: d'où il s'enfuit, comme il l'enfeigne lui-même, que cette Autorité varie 
au gré des Puiflknces, de forte qu'en un lieu elle eft valable, en d'autres elle 
ii*a aucune force. 

• § XXVni. Je n'ai prefque rien dit de Vitemité des Ldx Naturelles. Ceoen- Quelle ed iv- 
dant je l'ai en efiet établie par-tout avec le dernier foin, dès-là que j'ai taché temué des 
de démontrer la vérité immuable des PropoGtions,en quoi confident cesLoix, ^®'* -^^^"' 
par la liaifon naturelle qu'il y a entre leurs termes. Car c'efl: uniquement de la ^^^^^^' 
vérité nécejjaire d'une Propofition , qu'on peut inférer fon éternité. On ne iàu- 
roit douter, que les Propofidons nécefiairement vraies, en quel tems qu'on 
ait pu y penfer,ne fe foient toujours trouvées telles :& il n'eftpas moms clair, 
que de toute étQxmié ^V Entendement Divin a connu la vérité de ces fortes de Pro- 
pofitîons. Perfonne même, que je fâche, ne refufe une telle éternité aux Pro- 
pofitions Mathématiques , fans en excepter celles qui ont été tout nouvellement 
découvertes parmi les Hommes. 

La feule choie donc, que je juge à propos de £ûre remarquer ici, c'efl: que 
la liaifon oÊil y a entre les ASions Humaines y quoi que Libres par elles-mêmes, 
& les Effets qui en réfultent, lors qu'elles font adtuellement produites, n'eft 
pas moins nécejfairey que celle qu'il y a entre l'Afilionoule Mouvement des fim- 
ples Corps, & les Effets qu'on démontre en provenir. Qu'un Homme, gui 
peut tirer ou ne pas tirer trois Lignes Droites, fë foit une fois déterminé à les 
tracer felon la régie du premier lavre des Elémens ^Euclide; elles ne feront 
pas moins alors un Triangle y que fi elles avoient été ainfi tracées & placées par 
quelque Caufè entièrement Nécefiiaire. De même , quoique ce foit très-librement 
que Ton aime Di£U,& tous les Hommes y du moment que quelcun agit par un 
principe de cet amour , il devient par-là nécefiairement tres-heureux , autant qu'il 
efl: en fon pouvoir de ie rendre tel , felon que nous l'avons expliqué au long. 
Il eft certain aufli que l'établiflèment d'un Partage des Biens & du (ervice des 
Perfoûnes; le maintien de cette Propriété une fois établie, par l'Innocence, 
la Fidélité, la Reconnoiifance , l'Amour bien réglé de nous-mêmes & de nos . 
Enfans;& une Humianicé exercée généralement envers tous les Hommes; font 
autant de Parties de cet Amour univerfel , & contribuent ainfi chacune à pro- 

por- 

éublis du tems dès Patriarches , on peut voir OxKbsb , C^. XXV. verf* 31. 
iê Ck^mentaire de Mr. L£ Cl£bc fur la 

E 
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portion aa Bien de tous en général, & de chacun en*)>articulier: tout de mê^ 
• même qu'il eft clair, que les Qiarts de Cercle^ & les autres Jrcs ou SeSteurs 
moindres, font des Parties du Cerck. L'éternité de ces deux fortes de Propo- 
fitions, eft donc égale. 
Avis, fur le 5 XXIX. Vol LA ce que J'ai cru devoir dire dans cette Préface, fiir le fujet 
SfjieW fur laniême de moa Ouvrage. J'ajouterai feulement, en peu de mots, quelques 
manière dont ^y^g^ ç^ j^a manière a écrire, & de traiter les matières. Il y a bien des cho- 
fuje^t de cet ^^^ ^^* ^^^ Style, qui ont befoin de llndulgence des Lefteurs, & qui la de- 
Ouvrage, mandent. J'ai eu beaucoup d'attention aux chofès mêmes, mais peu de foin des 
expreffions. L'Ouvrage a étécompofé à la hâte & par intervalles, félon que 
me le permettoit une fanté fouvent chancellante, & l'emploi fort pénible de 
(i) mon Miniftére. 

Pour ce qui eft de la tradlation des matières, je les ai fouvent illuftrées par 
des Comparaifons tirées cfes Mathématiques y parce que ceux contre qui je dilpu- 
te , rejettent prefque toutes les autres Sciences. Il m'a femblé bon d'ailleurs 
de faire voir, que les Mathétnatiques j & une Pbyftque fondée fur les princi* 

Ses de ces Sciences, ne détniifent point les fondemens de la Piété & de la 
lùtalêy comme quelques-uns voudroient le perfuader , mais plutôt fervent 
à les confirmer; & qu'ainfî ces Phyfîciens, qiii tâchent de renverfer par les 
régies de la Mécbanique les Préceptes de Morale, peuvent être attaquez & vaim 
eus par leurs propres armes» 

J ai évité tout exprès d'emploier aucune Hypothèle de Phyfique fur leSyftê* 
me du Monde; par cette raifon principale, entre plufieurs autres, que, fans 
préjudice du but que je me fuis propofé, les Lefteurs peuvent choifir telle Hy- 
pothèfe qu'ils voudront, pourvu que ce foit une de celles qui, de l'ordre qu'il 
y a entre les Caufes des Phénomènes naturels , nous mènent à une Première 
Caufè. Cependant, fauf le droit d'autres nouvelles Hypothéfes que l'on peut 
inventer & qu'on doit même chercher, Içlon les Loix delà Méchanique, fi 
les Phénomènes le requièrent ; j'ai fuppofé quelquefois celle de l'ingénieux 
Des CAR TES, qui noxis conduit par un chemm très-court au Premier Moteur^ 
& que la plupart de nos Adverfaires admettent. 

Je prie encore le Leâeur de ne pas critiqqer rigoureulèment cet Ouvrai 
ge, avant que de l'avoir^ lu tout entier, & d'en avoir bien comparé enfemble 
toutes les parties. Car il eft certain, que, fi cette produâion de mon Eiprit a 
quelaue folidité, ou quelque beauté, elles réfultent de la forte liaifbn de tou- 
tes (es parties, & de la jufl)e proportion que chacune a, eu égard à ce que 
* demande la Fin particulière de chacun , & en même tems la Fin conmiune de 
tous. On n'y verra nulle part ni fleurs de Rhétorique, ni brillans, ni jeux, 
ni autres traits d'un Efprit legar. Tout y refpire l'étude de la Philofophie Na- 
turelle^ la gravité des Moeurs la fimpucii^ & la févérité des Sciences fblides. 

Ceft 

$ XXIX. (i) Sacfit funSUmis cura graviffi' les, il y préchoît trois fois fur femaîne. Il a- 
ma: Notre Auteur écoit alors, depuis peu, voit été auparavant Chapelain du Chevalier 
Curé de la PacbllTe de Tous les Saints à Stam- Orlando Bridgemmijiqai il dit, en lui dédiant 
fordi &, outre les autres fondions Paflora- Ton Livre» que TOuvragie fortoit prefque de 

fa 
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Ceft comme un Enfant, qui a^ en venantau monde, tx)ate la maturité d'un 
Vieillard. 

5 XXX, Enfin, mon principal but a été , de rendre fervice au Public, en conclafiou. 
propofant^vec clarté les Réglas générales de Ja Vertu & de la SpciétéHu- 
Tnaine , & fàifant voir de quelle manière la Nature même de toutes les Chofes 
imprime ces Régies^ dans nos Efprits. Car je n'ai pas jugé à propos d'emploier 
tout mon Livre^ on la plus grande partie à examiner les erreurs d'HoBBEs; 
quoi que j'aie pris à tâche de réfuter avec foin celles , qui ont gâté tant de gens. 
Pour cet effet, il m'a paru fuffifant, de renverfer de fond en comble les fonde- 
mens de fa doftrine, tels qu'il les propofè dans fon Traité Du Citoietiy & dans 
Ion Léviathan^ & de montrer avec la dernière évidence, qu'ils font diamétra- 
lement oppofez non feulement 3 la Religion , waàs encore à toute Société 
Civile. i , 

Cela étant une fois exécuté, -tous les Bogmes pernicieux « qu'HoBBEs a 
bâti fiir de tels principes, tombent d'eu^ç-tnêmes. C'eftauLeéleur à juger, 
conmient je m'en fuis aquitté. Je ne me mets pas BeaucQufîen peine du. iuge-' 
ment, que l'on portera de cette Réfutation: le Lefteyr «eut exercer là-deffus 
fa critique la plus rigoureulç; je ne demande poincd^ grâce. Mais pour ce 
qui regarde les preuves de mbij propre fentimrô^^, comme je fuis perfuadé que 
je ne comprends pas diftinftement tout ce oné la Nature des Chofes peut four- 
nir à nos Efprits , qui foit propre^q qujôlque manière à établir les idées de la 
Vertu ; & que je n'ai pas pu d'ailleurs rappeller à propos dans ma mémoire 
toutes les penfées diftin6les que j'ai eu quelquefois mr ce fujet: il faut que je 
prie les Lefteurs, de ne pas s en tenir à l'examen de ce que j'ai dit dans mon 
Ouvrage, mais d'approfondir eux-mêmes, autant qu'ils pourront, h Nature 
de Dieu, & celle des Hommes ^ & de confulter leur propre Cœur: cela leur 
fera remarquer tous les jours une infinité de chofes, qui les conduiront de plus 
en plus au même but par les fentiers de la Vertu. 

Je dois Coûter encore, que, fi je ne fuis pas du fentiment de quelques Per- 
fonnes très<lo6les , fur les Cauiès qui produifent dans nos Efprits les idées des 
Loix Naturelles,* il éft jufte néanmoins que nous nous aimions les uns les au- 
tres, & qu'aind nous pratiquions une Loi, que nous reconnoifibns les uns & 
les autres, écrite dans nos Cobws de la main de Dieu. Pour moi, je n'aurois 
jamais mis par écrit, & moins encore publié mes penfées fiir ce fujet, fi je n'y 
avois été forcé par les follicitations de quelques-uns de mes Amis de Cambrid- 
ge j avec qui je m'entretiens volontiers de telles matières dans de fréquentes 
converfations. Ceux qui les premiers, & plus que tous autres, m'y ont fait 
refoudre, font Mrs. (i;E2echias Burton,& Jean HoLLiNGs,deux 
êxcellens Amis, d'une probité & d'une érudition peu commune, avec lefquels 
j'ai cultivé, depuis vingt ans, une amitié aufli agréable & aufli utile, qumti- 

me. 



fa Maifon , ^ia in tua quafi nqfcitur domo, $ XXX. (i) Il efl parlé de ces deux inti- 
Voipz la Fie, écrite par Mr. Payne, que mes Amis de nôtre Auteur dans fa FiCy que 
faitraduite, & mife â Ja tête de ma Traduc- Ton peut maintenant lire en François. 



£ 2 



3tf DISCOURS PRELIMINAIRE DE L'AUTEUR. 

me. }*ai tant de déféreace pour leur jugement, & tant d'obligation à lenr 
amitié , que j'ai cru qu'il ne m*écoit pas permis de réfifter plus long tems à leurs 
inftances. Je finis, Ami Lecteur, en vous fuppliant d'ufer pour le bien 
des autres, & de jouir pour le vôtre , dçs Eflàis, que je vousoffire. 




TRAI- 



T R A I T É 

PHILOSOPHIQUE 

DES 

LOIX NATURELLES. 

OÙ Ton réfute en même tems les Elémens de la Morale &; de la 

Politique dliOBBES* 

C H A P I T R E^I. 

De la Nature des Choses en général. 

§ I-^X. Etat de Ja queftion^ Toutes lesLam Naturelles réduites à celle-ci y 
Qu'on doit avoir de la Bienveillance envers tous les Etres Raifonnables. 
Ùée générale de la Sanftion de cette Loi y déduite des Effets que T Auteur de la 
Nature a attachez à fan obferoation. Comparai/on de la méthode y dont nous nous fer- 
vonsy pour établir les Maximes de la Raijon aufujet de cette Bienveillance Uni- 
verfelky & des Allions qui en font partie y avec des Propojitions de Mathématî- 



aue Univerfelle, qui contiennent kréfultat Sun Calcul Mathématique. Que (^e& 
X la même manière mi on connoît la vérité de ces deux fortes de Propojitions y cf 
quelles font les unes ^ les autres imprimées dans nos EJprits par la Caufe Prèmié^ 



Te de tous tes Effets néceffaires. XL XII. Que 1er principes tTHoBBES font 

€:ontraires à ces VériteZy (^ qUilfe contredit lui-inêtne, en forte qu^ilfe jette dans 

^Athiifmey 6f (fiiil ne reconnolt aucunes Loix Divines , proprement ainfi nom- 

'9nées j qui puiffent être ou découvertes par la conjidération de la Nature des chofes, 

mu apprifès par la Révélation de r Ecriture Sainte. XIII — XV. Phénomènes corn- 

-mmnément reconnus par-tout y qui découvrent clairement la vérité de nôtre Propofi- 

Mim générale: XVI. Et en conféquence. def quels Hobbes doit tomber i accord de 

w:$tte vérité y fil facc(frde avec lui-même. XVII— XIX Qtiune recherche Phi- 

dofophique des Caufes Naturelles qui produifent certains Effets , ou qui les entretien- 

wiertty par une vertu propre y nous fournit des idées diftinStes des Biens ^ qui font 

Titiles^ non à un feulEtrey mmV à plufieurs; ^^^xMaux, au contraire y qid 

Jbnt miifîbles à plufieurs. XX. Oj^, félon les principes mêmes de la Philofophie 

d'HoibtSytous les Mouvemens desi!orps ont la vertu de produire de tels Biens y (^ 

4e tels Maux. XXI— XXIII. Que la connoiffance des Créatures y entant ^i^ elles 

Es font 
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Définition des 
Loix Naturel- 
les: & plan 
de tout l'Ou- 
vrage. 



font toutes ffune condition bornée , nous mène à reconnoître la nécejjîté de borner 
Fujage de toute forte de Chofes ^^ de tout Service des Hommes y à certaines Perfon- 
nés y i^ à certains tems: Uou F on tire, en paffanty F origine des droits de Do- 
• maine ou de Propriété. XXIV. XXV. Principaux chefs des Loix Naturelles; 
leur ordre y & fa manière dont ils peuvent être tous déduits de la première Êf fonda- 
mentale Loi. XX VL Que c'efi par un effet de la.Folonté de la Caufe Première ^ 
qu'il y a des Récomtenfés ^ des Peines attachées à la pratique ou À la violation de 
ces Loix y en^conjequence de la Conjlitution ^ du Gouvernement de P Univers. 
j^'Hobbes tantôt reconnoît cela y ^tantôt le nie,y pur établir un prétendu droit 
de tous à toutes chofes y qui efi le fondement de fa Politique y âf de fa Morale. 
XX VU — XXXV. Jmple récitation de ce principe. 

|cvUoi<iUE lesScBPTKiUES & Ics EPICURIENS, Anciens 
' & Modernes , nient Texiftence desLoixNATURELLEs, 
ils conviennent pourtant avec nous de ce que fignifient ces 
termes. Car nous entendons par-là les uns & les autres, 
certaines Propofitions d'une vérité immuable y qui fervent à diri- 
ger^ A6les Volontaires de nôtre Ame dans la recherche des Mien^ , 
ou dans la fuite des MauXy^* qui nous impofent F Obligation de régler nos ASions ex^ 

' ter- 




a 



§ I. (i) Ccftbien aînfi qu'il feutpofer Pé- 
tât de la queflion : mais ce n*eft pas tout-à-fait 
de cette manière que le pofent tous ceux qui 
ont combattu rcxîUeiKe des Loix Naturelles. 
Il me fembie, au contraire, que la plupart 
renferment dans l'idée des Loix Naturelles ^ 
deux caraéléres eiaentiels , qu'ils prétendent 
qu*on devroît y trouver, s'il y en avoit de 
telles. L*nn eR , que tou« les Hommes fans 
exception les cooncriflçnt aftuellçment,& cpl/i 
par un pur effet de la Nature, fans aucune 
inftruàîon ni aucune méditation. L'autre, • 
qu'ils folent aaflî tous aôueliement & infailll- 
-blement portez k les pratiquer , par un ittdinâ 
fcmblableà celui des Bêtcs^ qui les porte, 
par exemple, à avoir folq de leur Tignéc. Le 
premier caraélére'fUppofe dés Idées innées, oue 
nôtre Auteur a cî-dcflus rejettées, dans fon 
Dijctiuri PrHimiuavre^ J 5. L'autre fuppofede 
plus, dans les Hommes, une efpéce'de mou- 
vement machinal & invariable, qui efl incom- 
patible avec ridée d'une* Ldf, accompagnée 
de Teints & de Récompenfes , & par confié- 
qu'entipropofiée à des Etres Libres, Que les . 
. Âdverfaires^ Anciens ou Modernes, raifon- 
nent, du moins impticitemenr, fur ces deux 
fuppofîtions, celaparoît par leur grand argu- 
ment, qui fe réduit à faire unAalage pom» 
peux de la diverfîié d'Opinions & de Prati- 
quesN qu'on remarque entre les Hommes, au 
fujetde V Honnête ou du Dejbonriiie, du jujie 
ou de VInjuJh. On peut voir, par exemple, 



Sextus Empi&icus, Pyrrbon. Hypotypof. 
Lib. m Cap. XXIV. & les Fragmens . d^un 
Ancien Phîlofophe Grec, qui fe trouvent dans 
la CollectioB de Th cm a s G alb, intitulée, 
Opufcula Mytjjçlogica , Pbyfica , ff Etbica, pag. 
704, &" feq^q* Edi$. Amft. 1688. Le premier 
dit en plùlîeurs endroits, que, s'il y avoit 

3uelque chofe de Bon ou de Mauvais en foi, 
e Jude ou d'Inju(le,il n'y auroit pas desDif- 
putes là-deflfus entre les Philofophes mêmes; 
& l'un ne trouveroU pas Bon, ce que l'autre 
trouve Mauvais &c» Voiez, par exemple, le 
Chapitre, que je viens d'indiquer, J 196. 
Edit. Fûbrk. & le Cbt^. XXL du môme Livre, 
$ 175. Parmi les Modernes, voici ce que dit 
M o fi T A G N E : „ Us font plaifans , quand pour 
„ donner quelque certitude aux Lçix, ils dl- 
„ fent qu'il y en a aucunes férbes, perpé- 
„ tuelles & immuables, qu'ils nomment na- 
„ turelles, oui font empreintes en l'humain 
„ genre par la condition de leur propre effen- 
„ ce:& de celles-l^ qui en fait le nombre de 
5, trois, qui de quatre, qui plus, qui moins: 
„ fiéne, que c'eiftune marque suffi dou^teu- 
^ fe que le refte. Or 'ds font fi défortunez 
„ (car comment pnis-je nommer <:ela, finon 
„ défortvne , que d'un nombre de Loix iî in- 
„ iîny, il ne s'en rencontre au moins une que 
„ la fortune & témérité du fôvc |aît permis 
„ eftre univerfellement receue.par le oonfen^ 
„ tement de toutes les Nations?) ils font, 
» Jis-je, fi OHférables, que de ees trois ou 

» qua. 
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terms et une certaine manière ^ indépendamment de toute Lai Civile y ^ mis à part 
les Conventions y parle/quelles le Gouvernement eji établi. Qu'il y ait quelques Vé- 
titez de ce genre, (i) qui font néceflairemenc fuggerées à nos Efprits par la 
confidération de la Nature des Gholes en général. & de la Nature Humaine 
en particulier, comprifes enfuite de nôtre Entencfement , & rappellées dans 
nôtre Mémoire, tant que nos Facultez font en bon état, & qu'ainfî ces Vérî- 
tez exiftent-là réellement ; c'efl: ce que nous jfbûtenons , & que nos Adverfai- 
res nient d'un ton àuffi ferme. 

Pour mieux connoître Teffence & la forme de ces fortes de Propofitîons, il 
faut d*abord examiner ici la Nature des Chofes en général, puis celle des //iwwiw^j, 
& enfin celle du Bien , autant que tout cela a du rapport à notre Queftion. Après 

Îuoi nous ferons voir, quelles font les Propofîtions qui dirigent ia Conduae des 
ïommeSy& qui ont naturellement force de Loia;, ou emportent par elles-mêmes 
YObligation d'agir d'une certaine manière, entant qu'elles nous montrent ce que 
Fon doit faire néceflâirement , pour parvenir à une //«, que Ton recl^rche auflî 
néceflsirement. D'où il fera aifô d'infercr Xexifience de ces Loixy qui paroîtra 
clairement par l'exiftence & l'influence des Caufes qui les produifent. 

5 II. Personne ne doit trouver étrange, que, félon mon plan, je traite Combren il 
ki en général de la Nature des Choses, ^ui forment Taflemblage de jî^ ^1^^^?^^*'* 
Wwvers. (i) Car il n'y a pas moien fans cela de bien comprendre toute l'éten- d^abordlaAii. 

due ture des Cbofcs 
nofcere, {f nîhil n\m\s;bœc Jîne pbyjscss quam ^^ général. 
vim babeant ( 6P babent maximum ) videre w- 
m9 potejl, jiîque etiam ad Jufiitiam colendam , 
eui tuendas Amicitias (f reliquas cantates , quid 
natura valeat , bœc una comitio poteft tradere. 
Nec vero Pietas adverfus Deos , nec quanta bis 
gratia debeatur^ fine cxplicatiane nattera intelle- 
gipote/i. f. Ce n'eil pas fans raifon qu'on a 
„ fait le même honneur à la Pbyfiqueiar ce- 
„ lui qui veut vivre conformément à la Nacu» 
„ re, doit commencer par l'étude du Monde 
„ entier, & de fon Gouvernement. D*ail- 
9, leurs ^perfonne ne peut juger fainementdet 
„' Biens a dts Maux , à moins qu'il ne connoIfTe 
y, toute la conHiitution de la Nature, comme 
M aufn ce qui regarde la vie desDieux;& qu'il ne 
„ fâche (i la nature de l'Homme a quelque con* 
venance, ou non,avec celle de l'Univers, ^ae* 



„ quatre Lois choîfies, il n*en y a une feule» 
„ qui ne foit contredite & defadvouée , non 
„ par une Nation , mais par plufîeurs. Oi 
„ c'eft la feule enfeigne vray-lemblable , par 
M laquelle ils puifFent argumenter aucunes Loîx 
„ Naturelles, que l'univerfîté de Tapproba- 
„ tien: car ce que nature nous auroit vérita* 
,» blement ordonné, nous l'enfuyvrions fans 
,y doubte d'un commun confentement:&non 
,» feulement toute Nation , mais tout homme 
„ particulier, reflentiroit la force & la vio- 
„ jence, que luy feroit celuy.qui le voudroit 
„ pouffer au contraire de cette Loy. Qu'ils 
>, m'en montrent pour voir, une de cette con- 
„ dîtion". EJfais, Liv» II. Chap. XII. Tom. 
II. pog' 542 1 543. Ed. de la Haie 1727- On 
peut voir ce que j'ai dit là-deflus dans ma Pré- 
face fur Pupendorf, Droit de la Nature if 
éesGens^ $3, &4. 

JIL (i3 Les Stoïciens ont reconnu la né- 
ité de cette méthode. Voici comment Ci* 
cs'ftON exprime leurs idées, après avoir par- 
lé de Tufage de la Lbgique: FHYsicmquo- 
que non fine cauffà tributus idem eft bmês : pro- 
fterea quàd^qui convenienter natura viQurusfit^ 
ei (f proficijcendum eJi ab omni mundo , ff ab ejus 
frecuratione ^ nec vero poteft quisquamde bonis 
ff midis verê judicare j nifi omni co^nitd rations 
fuauraf ff vitœ etiam Deorum^ (j utrum cor^ 
vemat , rhccne , natura bominis cum univerfa, 
Çuaquefiint vetera pracepta Sapientium^ quijià' 
bent tempori parère^ & fequi DeuiUi fs" Te 



commûder au tems;fe conformer iDizviJeconr 
„ nottrejoi-même ; Ne faire rien de trop ,• voilà des 
„ anciens Préceptes des Sages , dont on ne fau* 
„ roit connokre toute la force, qui e(l très* 
„ grande, fans les lumières de la Phyfique» 
,9 Cefl aufE la feule Science qui peut nou^ 
„ enfeigner, de quel pouvoir eft la Nature 
„ pour le maintien de la Ju(lice,& pour l'en* 
„ tretien de l'Amitié & des autres liaifons de 
„ la Vi€. La Piété même envers les Dieux, 
„ & la reconnoiflànce qu'on leur doit, ne 
„ peuvent être connues comme il faut, fila 
„ Nature n'eft comme dévoilée à nos yeux ". 
De Fmibus Bon. & Makr.Lib. ill. Cap. 21. 
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due des Facuhez de t Homme, qiii ont befbîn d'un grand nombre de Chofës^ &^ 
qui peuvent être excitées par toutes à exercer leurs opérations. Comment con^ 
noître ce qui convient le plus à nos £lfprits ou à nos Corps, & ce qui leur eft 1© 
plus nuifibky fi Ton n*a auparavant confideré, autant (2) qu'il eft polîîble , tou-, 
tes les Caufesj prochaines & éloignées, de la pTéwiére formation & de lacw-i^ 
fervation préfente de Y Homme, auffi bien que celles qui font capables de le con^ 
fer ver plus long tems, ou de le détruire? On ne lauroitmême bien détermi- 
ner, quel eft le meilleur parti à prendre dans tel ou tel cas propofé,fans avoir 
prévu & comparé enfemble les Effets , tant éloignez que prochains , qui peu- 
vent en réfulter, dans toute la variété des Circooftances dont il eft fufcepti^ 
ble. 

Une confîdératîon attentive des Ca-ufeSjdont les Hommes dépendent, & des 
EflFets, que leurs propres Facultez^ concourant en quelque manière, avec ces 
Caufes,font capables de produire ; nous mènera néceflairement à penferaux au^ 
très Homtnes, en quelque lieu du Monde qu'ils fe trouvent répandus, & à nous 
regarder nous-mêmes comme une très-petite partie du Genre Humain. De là 
on s'élèvera enfuite à contempler tout laiTemblage des Parties de ^Univers, S^ 
à reconnoître Dieu, comme en étant le premier Auteur, & comme le Roi 
Suprême de tous les Etres. Cela étant une fois examiné , autant que nous en 
fbmmes capables , on pourra découvrir certaines Maximes générales de la Rai* 
fon par lefquelles on déterminera, quelles Aftions de THomme font les plus 
propres à avancer le Bien Commun de tous les Etres , fur-tout des Etres Raiibnr. 
nables; Biert, qui renferme le Bonheur particulier de chacun. Or o'eft de telles 
Maximes, fi elles font vraies. & d'une vérité néceffaire, que fe forme la Loi 
Naturelle, conune nous le ferons voir dans la fuite de cet Ouvrage. 

(ou 22. Ed. Davis^ favoîs efperé d'abord, Nôtre Abbé entend p^tprcficifci ab omnimun^ 

i\ue la Tradudîon de i'Abbè Régnier pour? do , fe féparer de tout k refte du monde , c'efl;- 

roit m*épargner la peine de traduire ce pafTa- à-dire, des Hommes: Ainfî il attribua au Mat- 

^e, qu'il me paroiflbic bon de citer ici. Qu'il tre de TEloquence Latine un pur Gallidûne. 

aie foit permis, pour me dédommager de la né- Et comment n'a-t'il pas pris garde , que les 

ceffîté où je me fuis vu de rejetter ce fecours, mots omnis mundus fîgnifîent ici manifeftement 

^ en même tems pour donner un exemple re- la même chofe que natura univerf a ^ qu*on 

Hiarquable, qui montre qu'on ne doit pas fe voit dans la période fuivante? 3. Cette be« 

fier aveuglément â des Traduébeurs renom- vue l'a engagé à en faire une autre aufli lour-^ 

mez; d'indiquer ici quelques grofles fautes, dc^^jt^il explique ejus procuratione, oii ejus 

que j'ai d'abord apperçuês, & qui étoient de (e^apporte manifeftement à mundus, comme 

mauvais augure pour tout le relie. C'ed au fî cela fîgnifioit toute forte d'admini/iratiorit à 

commencement du pafTage, dans ces mots: laquelle» dit-il, celui qui veut vivre conformé^ 

Ei(f FROTicîscENpvu eft ab omniuvV' ment à la nature ^ doit renoncern Aulieuque, 

lyo , ff ab ejus procurations. Voici félon Qcéron^ un tel Homme doit s'attacher 

comment cela eft traduit: Rfaut qu'il fefépa» d'abord à cormottre le Monde entier y ou Tl^ii- 

re de tout le refte du monde ^ (f qu'il renonce à vers, &fon Gouvernement ^ c'eft-à-dire la Fro- 

toute forte d'adminifhration. Le Traducteur ne vidence Divine ^ que Gcéron exprime aillenrt 

pouvait plus mal exprimer le fens des ter- par le même mot de procuratio. Voiez DeNat. 

mes, & la penfée de l'Auteur. Car i. Prqfi' Deor, Lîb. I. Cap. 2. init. & Lib. IL Cap. 16. 

cifci ab aliqua re^ eft une expreflion très-corn- in fin. 4. L'abfurdité eft d'autant plus grande 

Miune dans les bons Auteurs , fur-toui dans dans la manière dont on traSuit les dernières 
Cice'ron même, pour dire, commencer par ' paroles que ceux d'entre les anciens Philofo- 

examiner ou traiter unfuiet.Et c'eftie feul fens phes, qui renonçoient à toute forte d'admmiftra^ 

qui convient ici, quand même celui defefé- tiony n'étoientpas les Stoïciens, dontG- 

partr, ne rendroit pas l'expreflioa barbare. 2« céron repréfente ici les dogmes » mais les £ r i- 

eu- 
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^ m. Mon deflein ne demande pourtant pas que j'entre dans un détail Que toute 
tromplet de toutes les différentes fortes de Chofes Naturelles. Grâces au génie ^if^^jff^I^ 
& aux lumières de nôtre Siècle, la connoiflance de la Partie Intelkauelle du ^^^ç^^^^^^^^ 
-Monde a été beaucoup étendue par des Démonftrations plus claires de YExîJten- pbénméms 
ce deDiEUj&dQ Y Immortalité des Ames , à mefure que la connoiflance des Etres naturels^ 
d'une nature inférieure s accroiflbit de jour en jour. Nous devons aufli nous fé- 
liciter, & féliciter nôtre Pofl:érité, de ce que Ion a enfin commencé d'expli- 
€uer ce qui regarde la Partie Corporelle de l'Univers, par une meilleure PAy^^^f, 
fondée fur des Principes de Mathématique. C'efl certainement une grande en- 
treprife, de réduire tout ce Monde Vilible à des Principes très-fimples , tels 
que font, la Matière àf^txYtmQnt figurée y & le Mouvement y compofé en diffé- 
rentes manières ; &, après avoir recherché, par un Calcul Géométrique, les 
Propriétez de ces Figures & de ces Mouvemens^ de tirer des Phénomènes bien 
obfervez, une Hifloire de toute la Nature des Corps, parfaitement d'accord 
avec les Loix du Mouvement, & les Régies des Figures. Mais ce n'eft pas 
l'ouvrage, ni d'un feul Homme, ni d'un feul Siècle. Le défir de l'avancer efl 
bien digne de l'application infatigable avec laquelle les grands Génies, dont 
nôtre Société' RoiALEefl compofée , y travaillent de concert : il n'efl: pas 
moins digne de Sa Majellé, (i) Charles IL Fondateur, Proteûeur & 
Modèle de cette lUaftre Société. Nous pouvons fUrement nous repofer du foin 
d'une affaire fi importante, fur des mains fi habiles & fi fidèles. 

Il me fuffit donc d'avertir les Lefteurs , à l'entrée de cet Ouvrage , que toute 
la Philofophie Morale y & toute la Science des Loix Naturelles y fe réduifent ori- 
ginairement à des Obfervations Phyfiques, connues par l'Expérience de toij^ 
ks Hommes, ou à des Conclufions , que la vraie Phyfique reconnoît & établit. 

Je 



c u R I E H s. i> Sage ne Je mile point de l'adminif- 
tratimdes affaires publiques : c'cd une maxime 
connue d*KpicuR£: 'Ov^t irêXtrtÙTi^en [r 
^•^•f]. DiOGEN. Laert. Lih, X. j 119. Cï 
cirm même attribua ce fentiment aux Epîcu- 
tiens ^ comme une fuite de ce qu'ils faifoient 
confi(ler le Souverain Bien dans la Folnpté^ 
âont le défir demandoit une vie tranquille, & 
libre de foins pénibles : Eofdemque [ Philofo- 
phos, qui dicuntur praeter ceteros elfe aufto- 
tes & laudatores voluptatis ]prœclare dicere aie- 
bat^ Sapientes omnia fud caufâfacere^ Rempu- 
hîicam capeffere bominem benefanum non oporte- 
re: nibil ejje prajtabilius otioja vita &c. Orat. 
pro P. Sâxtio, Cap. 10. Les Stokiens^ au con- 
traire, foûtenoîent, que le Sage , pour vivre 
conformément à la Nature, devoit être difpo- 
fé à entrer fans répugnance dans Tadminif- 
tration des affaires de TEtat: Cum autem ad 
tuendos confervnndofque bomines bominem natum 
dffe videamus , conjentaneum bute natufce , ut 
Sapiens velit gerere 6P adminijirare Rempubli" 
cam &c. Ceft encore Cicéron, qui le dit, & 
cela dans le Chapitre qui précède immédiate- 
QicDt celui où fe trouve le pafiage dont il s'a< 



gît. Croiroit-on que le Tradufteur François 
eût oublié cela à fi peu de diflanceV ici mô- 
me il avoit mal exprimé le fens. Car il dit: 
// eji de l'ordre de la nature que le Sage par con^ 
Jéquent ait l'adminijlration de la Republique: au 
Jreu que l'Orieinal porte , qu'il veuille fe charger 
d*une telle 2âmm(ÏTat\on : Sapiens v ll i t ge 4 
rere &c.Et la queftion agitée entre les anciens 
Phîlofophes n'étoit pas, fi l'on devoit con- 
fier radminîfhation des affaires publiques aux 
Sages; mais, fi les Sages, comme tels, dé- 
voient s'en mêler? 

(2) „ Et cela fuffit, pour découvrir l'Obli- 
„ gation où l'on efl d'obéir aux Loix Nature I- 
„ les, comme il paroîtra par la fuite de ce 
„ Traité**. Maxwell. 

J 111. (i) Ce Prince autorifa la Sociàé, qui 
prit de Kii le nom de Roiale^ par des Paten- 
tes , données en M. J>C. LX. douze ans avant 
que nôtre Auteur publiât fon Ouvrage. Voiez 
la Bibliotbéque Angloije de Mr. d £ l a C h a- 
FBLLB, Tom. Xlpag. 2i*.(f/^^' où il 
rapporte cet établifîement dans l'Extrait de 
YHiftoire de cette Société , écrite en Anglois 
par le Doftcur Thomas Sprat. 
F 
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Je prends ici la Phyfique dans un fens fart étendu, qui renferme non (eùlèment 
tous les Phénomènes des Corps Naturels y que nous connoiflbns par YExpérience^y 
mais encore la recherche cle la Nature de nos Ames, par des Obfervations fai-. 
tes fur leurs Opérations & leurs Perfe£tions propres » d'où les Hommes peu- 
vent enfin parvenir, en fuivanc l'Ordre des Cauibs Naturelles, à la connoi(&n^ 
ce d'un Premier Moteur y & le reconnoître pour Caufe de tous les Effets Nécef- 
/aires. C'eft de la Nature, tant des Créatures ^ que du Créateur, que nous 
viennent toutes ces idées, & par conféquent la matière des Loix Naturelles y coa- 
fiderées comme autant de Véritez Pratiques. Mais la connoiflance du Créa» 
teur efl ce qui leur donne une pleine & entière autorité. Eclairciflbns tout cela 
un peu au long. 
Lûiginiraîe J IV. Entre une infinité d'idées, que la contemplation de l'Univers peut 
à LqudîeTou- '^"^ fournir, pour former la matière des Maximes Particulières qui fervent à ré- 
tesiles autres' g'^^ les Mœurs; j'ai jugé à propos d'en choifir feulement un petit nombre, & 
fc réduifenc. des plus générales, qui fuffifent pour expliquer en quelque manière la defcrip- 
tion des Loix Naturelles, que j'ai propofée en gros au commencement de ce 
Chapitre , & qui font contenues un peu plus clairement dans une feule Maxi* 
me, d'où naiflent toutes les Loix Naturelles. Voici cette Maxime Fondamen- 
tale : La plus grande (i ) Bienveitlance y que chaque Agent Raifonnable témngne envers 
tous yConflituè tétat le plus heureux de tous en général &l de chacun en particulier y au- 
tant qiiil efi en leur pouvoir de Je le procurer; 6? elle ejl abfobiment nècejpàre pour, 
parvenir à fétat le plus heureux , aucpiel ils peuvent afpirer. Par conféqum le Bien 
Commun (2) de tous efi la Souveraine Loi. 

Pour établir la vérité de cette Propoûtion-, il faut i. En bien expliquer le 
fens. 2é Faire voir, comment la Nature même des Chofes nous Venfeigne. 3. En- 
fin, prouver qu'elle a force de Loi, ik que tous les Préceptes particuliers de la 
Nature en découlent; ce qui, comme je l'efpére, paroîtra évidemment par la 
fuite de cet Ouvrage. 

Le Lefteur doit donc (avoir, que, par le mot de Bienveillance, je 
n'entens jamais ces fentimens d'une volonté foible & langniJÛTante , qui n'effec- 
tuent rien de ce que l'on efl dit vouloir, mais feulement ceux qui nous portent 
à exécuter, auflî tôt que nous le pouvons & autant qu'il eft en nôtre pouvoir, 
ce que nous voulons de tout nôtre cœur. Qu'il me foît permis néanmoins del 
renfermer auflî fous ce terme le fentiment par lequel on eft difpofé à vouloir 
des chofes agréables à fes Supérieurs, & qui s'appelle en particulier Piété y en- 
vers Dieu; Jtnour de (3) la Patrie; & ReJpeSt affe&ueux pour rm Père ^ Méte.. 
Je me fuis fervi du terme de Bienveillance y plutôt que de (4) celui (ÏJmour, 
parce que le fens des termes , dont il eft compofê, donne à entendre un aâe 
de nôtre Folontè^ joint avec fon objet le plus ^néral , qui eft \eBien ; & oue 
d'ailleurs il ne fe prend jamais dans un mauvais fens, comme ftit quelquefois 
le mot ôl Amour. 

rai 

s IV. (i) Mr. Maxwill renvoie id â li maxime connue : SOus PcpuU ^ fuftema let 
une de fes Noces, que l'on verra (ur le $ 8. efto. 
avec les réfiéijons que yy ai jointes, (3) NAcre Auteur met id pour objets de b 

(2) Comme, dans une Sodété Civile, le Piété (^Pietas) \z Patrie y & ^tsPêlrens, auffi 
Salut du Peuple e(l la^ fouveraioe Loi, felott bien que Disu« Mais cela n*eft bcNi^ qu'es 

La- 
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Jai dit la plus grande Btenveillance ^ pour indiquer la Caufe entière ^ Juffifath 
Se du phis grand Bonheur. Nous ferons voir en fon lieu , que les diflScultez qu'on 
forme là-dçflus, peuvent être aifement levées. 

J'ajoute , que cette BienveiUance s'exerce envers tous. Par où j'entens le Corps 
entier de tous les Etres Raifmnables y confiderez enfemble, par rapport à une 
feule Fm^ que j'appelle Vitat le plus heureux. 

Ici je demande permiflSon de comprendre fous le nom d'Etres Rmfmnabiesj 
Dieu, auflî bien que les Hommes. J'en ufe ainfî après C i c £ r o n , qui , à mon a- 
vis , en fait d'expreflSons Latines , peut être pris fùrement pour guide. Car , dans 
fon I. Livre Des LoiXy il parle de (5) la Raifmy comme étant commune à 
Dieu & aux Hommes; & il die, que la Sageffèy que tout le monde attribue k 
Dieu, n'eft autre chofe (m une Rai/on dans toute fa vigueur. 

J'ai dit enfuite , que la Bienveillance^ dont ii s\pt^conJlituS Tétat k ^us heu- 
reux y pour infinuer, qu'elle eft la Caufe interne du Bonheur préfem y & la Catfe 
efficiente du Bonheur à venir; & qu'elle eft abfolument néceflàire pour l'un & 
pour l'autre. 

J'ai ajouté, autant qu'il eji en leurpuvoir [c'eft-à-dire,des Etres Raifimnahles^ 
pour donner à entendre, que fouvent l'afTiflance des Chofes Extérieures n'eft pas 
en nôtre pouvoir, quelque néceffaires qu'elles foient pour le Bonheur de la 
Fie jinitnale: &qa'i\ ne faut attendre des Loix de la Nature 4&de la Phiiofophie 
Morale', d'autres fecours pour vivre heureux, que ctes Préceptes îurnos dic- 
tions y & touchant les Objets de nos Aâions, qui font en nôtre puif&nce. De 
forte que, bien qu'aéluellement divedês Perfonnes^ félon les diiFërens degrez 
des Facultez de leur^ Ames & de leurs Corps, & la même Perfonne en diver* 
fes circonftances, contribuent plus ou moins au Bien Commun; la Loi Nacu- 
Telle néanmoins eft fuffifamment oblèrvée, & fon bue affez atteint, û chacun 
fait tout ce qu'il peut, félon l'exigence du cas préfbnc Ceci fera expliqué dans 
la fuite plus au long. 

5 V. VoioNs maintenant, comment les idées renfermées dans ces termes, Comment on 
entrent néceffairetnent dans rEfprit des Hommes^ & lors qu'elles s'y trouvent, y vient à connai- 
ont entr'elies tme liaifm nécejjaire , c'eft-à-dire , rendent vraie la Propojitim , que ^J^ ^^^ ^^!^^^ 
nous montrerons plus bas être une Propofition Pratique y & avoir même for« pop^^o^. 
de LûL 

Il eft très-connu, par TExpérience de tous les Hommes, que ks Idées y ou 
ks Penfées qu'on appelle en Logique Simples Perceptions y (i) fe forment dans 
l'Efprit de l'Homme en deux manières, i. Par la préfence immédiate de YObfet y Se 
par l'impreflion qu'il fait fur nôtre Efprit. C'eft ainfî que l'on s'apperçoitdesO 
pérations internes de nôtre ^m^> comme auili des mouvemens de nôtre Imagina^ 
tion y ou des Objets qi^'^l'^ nous préfente: & là-deffus on juge enluite par analo- 
gie , de ce qui fè pafie de fèmblable dans l'Ame des autres Etres Railbnnables , fa* 

teir 

latin. Il a fallu, pour parler François, pren» Préliminaire^ oîi j'aî eû occafion de rapporter 

dre un autre tour. tout du long le paûage. 

(4) Ceft-àdire, ordltiaîrement. Car nôtre J V. (i) On peut voir fur ttci .VEjTaî Fbh 
Auteur fe fert auill de cette expreâIoD,^ifMCir hfopbique de Mr. Locke, tmcbmu fkntenàe^ 
ttniverfeL ment Humain ^ Liv. IL 

(5) Voiez la Wote i. far le g la dwDifcours 

F 2 
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voir, de Dieu, & des Hommes. 2. Par rentremife des Sens extérieurs^ y des 
Nerfs y des Metnbranes lik de cette manière nous appercevons les autres Nommer^ 
& le refte du Monde Fifible. Cela pofé, il eft clair, que les termes de ma Prth 
fojitîon générale viennent à être connus, en partie par wne fenfation interne y & 
en partie par une fenfation externe. Mais c'eft en refléchiflant fur foi-même, 
que Ton comprend ce que cefl: que Bienveillance y cmds en font les ^gr^,& par 
conféquent quelle eft la plus grande Bienveillance de chacun: il n'eft pas befoin 
d'autre fecours. Car telle eft la conflûtution de TAme, qu'elle ne peut que fen- 
tir fes aftes & fés mouvemens propres , qui font intimement unis avec elle. 
J'avoue néanmoins , que nous fommes redevables aux Sens externes , de la con- 
noiflance que nous avons des Biens extérieurs, que la Bienveillance répand fur 
tous ; de quoi nous traiterons ailleurs. 

Nous connoiflons encore la nature de la Raifon par un fentiment intérieur ; 
& nous favons ainfi par conféquent quels font les Jgens Ralfonnàbles y dont il 
eft fait mention dans \efujet de nôtre Propojkion générale. Mais qu'il y aît ac- 
tuellement d'autres Etres Raifonnables , que nous-mêmes, nous l'inférons de cer- 
tains indices que les Sens externes nous en donnent. 

Pour ce qui eft des Caufes qui conjiituera chaque choie , (2) ou intérieurement y ou 
par une vertu efficiente y nous venons d'ordinaire à les connoître par le miniftére 
des Sens Extérieurs y & par un Raijbnnement fondé fur des Phénomènes. 

A l'égard de la nature interne de notre Ame y & du pouvoir qu'elle a de dé- 
terminer efficacement les Mouvemens Volontaires de nôtre Corps à la recherche 
du Bien qui lui paroît tel; elle apperçoit tout cela, en parcie par réflexion fur 
elle-même, en partie à la faveur àesSensy qui lui font remarquer les JE/f^^x^ 
produits en conféquence de l'Ordre de nôtre P^olonté. 

Enfin , nous apprenons ce que c'eft que Xétat des Hommes y & \e\xT Bonheur y de 
la même manière que nous avons infinué qu'on vieat à connoître la nature des 
Hommes y & les Biens , dans la jouïflance defqucls leur Bonheur confifte. Cai 
Yétat des Chofes n'ajoute autre chofe à leur nature , que l'idée de quelque du- 
rée , ou d'une fituation permanente. Et un étctt heureux eft aind appelle , à 
caufè du concours d'un grand nombre de Biens , & de très-grands Biens, qui 
le rendent tel. 
Et leur /wf/on, § VI. La liaifon des termes y dans laquelle confifte la vérité nécejjaîre de nô- 
ou la vérité ôe tre Propofition, me paroît très-évidente. Car voici à quoi elle fe réduit. La 
Hon'^^^^** ^/^tjwViiïfictf, ou cet afte de nôtre Volonté, par lequel nous recherchons tous 
les Biens qui dépendent de nous, étant ce qu'il y a de plus efficace, pour pro- 
curer & à nous-mêmes, & aux autres Etres Raifonnables, la jouïifance de ces 
Biens ; eft par conféquent ce que les Hommes peuvent faire de plus confidérable ; 
pour qu'eux-mêmes & les autres en jouïflent avec le plus de contentement. Ou , 
pour dire la chofe en d'autres termes , les Hommes n'ont pas de plus grand Poa- 
Toir, pour fe procurer & pour procurer aux autres raflèmblage de tous les 

Biens 

(2) Ceft-à dire, celles en quoi confifte la 'leurs, (Tufer de la liberté qu'on doit avoir 

nature meuve de la chofe : au lieu aue les dtns des Traitez Philofophiques , d'emploier 

Gwj/ifx Efficientes font celles qui la produifcnt. quelques termes ou qui ont vieilli, ou qui 

S V"]. (0 Q^'^1 ^^ f^'^^ permis 9 ici & ail- ont dans i*u(age ordmaire ui^ Tens un peu dif- 
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Biens, qu'une volonté confiante de chercher en même tems leur propre Bon* 
heur, & celui des autres. 

De là il paroît, premièrement, que le plus grand Pouvoir qu'il y aît dans les • 
Hommes, de faire quoi que ce foit, conlifte dans une volonté déterminée à agir 
de toutes Jes forces. 

De plus, on voit clairement, que le Bonheur de chacun en particulier , de So- 
cratey par exemple, de Platon, & de tout autre Individu, dont il s agit dans» 
Yanribut de nôtre Propofition générale ; ne fauroit être feparé & regardé com- 
me diftinft du Bonheur de tous y dont la Caufe eft contenue dans X^fujet de cette 
même Propofition. Car le Tout ne diffère point des Parties prifes enfcmble. 
Et nôtre Propofition touchant la Bienveillance univerfellt doit être regardée 
comme tenant de ht nature des Loix, en ce quelle indique, non ce qu'un ou 
peu d'Etres Raifonnables font pour avancer leur propre Bonheur , indépendam- 
ment de celui des autres , mais ce que tous en général peuvent faire pour être 
heureux, & ce que chacun en particulier, fans aucune difcordance entr'eux, 
incompatible avec la Raifon , dont ils font tous participans , peut faire pour 
procurer le Bonheur commun de tous, dans lequel eft renfermé le plus grand 
Bonheur poffible de chacun, qui par - là eft avancé le plus efficacement. Ce 
que tous enfemble peuvent ou ne peuvent pas faire d'utile pour la> Fin commur 
Be qu'ils fe proposent, fe déduifant des Attributs communs & effentiels de la 
Nature Humaine, eft à caufe de cela, connu plutôt & plus diftinftement eu 
général, que ce qui eft pofiîble à un Particulier en certaines circonftances;car 
'ces circonflances font infinies, & ainfi perfonne ne peut les connoître toutes. 
Ceft ainfi que, quand il y a plufieurs Armées en campagne, on fait mieux qu'el^ 
les ne peuvent être toutes viftorieufes, qu'on ne fait quelle de ces Armées rent- 
portera la Viftoire. 

Enfin, fi un ou quelque peu d'Individus, cherchent à fe rendre heureux en 
agiflant contre le Bonheur de tous les autres Etres Raifonnables, ou fans en tenir 
aucun compte; bien loin de pouvoir parvenir à leur but, ils négligent par-là 
le foin de leur Bonheur préfent , & n'ont aucune efpérance raifonnable de ^ 
le procurer pour l'avenir. En effet, dans la difpofiuon d'Elprit où ils font a- 
lors , il leur manque une partie efientielle de. leur perfeStiony je veux dire, cet- 
te paix intérieure , qui vient d'une Sagefle uniforme & toujours d'accord avec 
dle-mêmei car ils le contredifent en ce qu'ils jugent qu'il leur eft permis d'ar- 
gir d'une manière différente, félon qu'il. eft queftion d'eux-mêmes, ou d'au- 
^tres , qui font néanmoins de même nature , qu'eux. Ils fe privent par-là en* 
crore de cette grande joie que le fentiment du Bonheur d'autrui produit dans un 
Cœur plein de Bienveillance. Pour ne rien dire de V Envie , de VOrgueily & de 
^ous Jes autres Vices y qui afCégent en foule le {i) Malveillant , & le rendent in- 
£aâlliblement miférable , comme étant les Maladies de l'Ame les plus facheufes» 
D'ailleurs perfonne ne fturoit raifonnablement efperer de pouvoir être heu^ 
MQuXy en négligeant^ & à plus forte raifon en irritant contre lui, les autres 

Etre» 

' féreiît de celuî qu'on leur donne; tel que ce- ndtre Autrot exprime par le mot de jfiicttfiefl^ 
lui-d , Malveillant , auquel il faut attacher l'idée Umce. 



4*une difpolition toute oppefée à celle que 
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Etres Raifonnables , qui font autant de Caufes Externes de fon Bonheur, je 
veux dire, Dieu & les Hommes ^àt Tafliftance defquels dépend néceflai renient 
Tattente de ce Bonheur. En un mot, il n'y a point d'autre voie, par laquel- 
le chacun puiffe parvenir à fon propre Bonheur, que celle qui mène au Bon- 
heur commun de tous. 

Je ne fais ou'indiquer ici ces réflexions , qpe je pouflbrai ailleurs. Ce que 
Vai dit , e(l fumfant , pour montrer d'avance comme je me le fuis propofé , que 
la vérité de ma Propofuion Fondamentale eft très-clairement fondée fur des Ob- 
fervations , que l'Expérience la plus commune fournit. 
Que les Viri- J VII. J E reconnois cependant , que cette Propofition ne fauroit avoir une effi- 
uz Morales ^^^g aâluelle pour régler les Mœurs de qui que ce foit , jufqu'à ce qu'on fe pro- 
^^"nuëstuffi P^^^ fmcérement pour/*7», l'Effet, dont elle parle , favoir, nâtre propre Bon- 
^^tTCinlmemyheur^ joint avec le Bonheur des autres y & que Ton emploie, comme autant de 
eue les Féritez Moiens néceffaires pour y parvenir, les diverfes j^Sions^quc l'exercice de ce^ 
Matbémati' ^^ Bienveillance renferme. Mais cela n'empêche pas qu'on ne puiffe connoître , 
môme qu'on ^^^^^ même que de s'être mis dans cette difpofition , la vérité néceflaire de ma 
les réduife en Propofition générale , & de toutes celles qui s'en déduifent par de juftes confé- 
pratique. quences; comme, les Propofitions particulières touchant les effets de h Fidé- 
Rtiy de XzReconnmJJance^ de YJffeStim naturelle ^ & d'antres Vertus qui contri- 
buent à l'avancement de Quelque partie de la Félicité Humaine. Car la vérité & 
de la Propofition générale, & de toutes celles qui en découlent , eft unique- 
ment fondée fur l'efficace naturelle des aftes de ces Vertus , confidérez comme 
autant de Caufes oropres à produire de tek Effets ; en faifant abftraâion de 
l'exiftence des Aétes mêmes , qui dépend de Caufes Libres. Et pour regarder 
ces Propofitions comme véritables, il fuffit, qu'en quel tems que les Caufes 

donc 



5 VIL (i) On peut voir ce que j*aî dît dans 
ma longue Préface fur Pufendorf, Droit 
de la Nat. (f des Gens y i 2. 011 j'ai rappojrté 
ii^fli un grand paûàge de Mr. Locke, fur la 
«erti(ude des Sciences Morales comparée i 
celle des Mathématiques ^ & fur la poIEbilicé 
-de déoKMitrer les Véritez des pré[ni]ére&^ aufli 
ividemmenc qu'on défnoocre les Véritez des 
demiéres. 

J VIII. (i)„ L*Auteur entend par Bien- 
„ VEiLLANCE I. Lo déjk du Bien ff Parti- 
.), euUer^ (f Public; comme il £iit icL En ce 
^ feos , fa Propoûcion générale , contenue dans 
^} le $ 4. fe réduit à celle-ci , & pas plus , c*efl , 
,y Que »(! cous les Hommes mettoient en ufage 
„ tous les moiens qui font en leur pouvoir, 
9, pour procurer leplus grand Bonheur du Gen- 
^> reHumain^leGenreHumainjouïroicduplus 
^ grand Bonheur auquel il lui e(l poffîble de 
„ parvenir. Cette Propofition eft à la vérité 
„ évidente par elle-même: mais il faut, pour 
„ au*elle foit concluante, un autre argument, 
„ dont j*turaioccafîoQ de parler dans une N«* 
„ te fuivante. Car, de ce qu'une certaine ma- 
fy niére d'agir fuivie par quelque Individu que 



ce foit contribue le plus , tout bien comp- 
té, au total de la Félicité du Genre Hu* 
main, il ne s'enfuit point, qu'elle contre 
bue le plus au Bonheur de cet Individu. 
Moins encore peut-on dire, en raifonnant 
jufle: Une telle manière d'agir, fuivie par 
quelque Individu que ce foit, contribue le 
plus, tout bien compté, au total de La Fé- 
licité du Genre Humain : Donc elle contri- 
bué le plus au Bonheur de tel ou tel Indi- 
vidu , foit que les autres concourent , ou 
non. 3. Par le mot de^hienveilianee ^ nôtre 
Auteur quelquefois femble entendre feule- 
ment cet InUinô naturel qui nous porte i 
aimer les autres, &le8 Aftions qui en pro- 
viennent. Mais^, à mon avis , il ne faut pas 
le prendre en ce fens-li dans cette Loi gé- 
nérale de la Nature. Car fî Tinflinél ou 
les fentimens naturels de Bienveillance é- 
toient beaucoup plus grands, qu'ils ne le 
font d'ordinaire , je ne crois pas que le 
Genre Humain fût au/H heureux , qu'il Teft 
préfcntement; parce qu'on ne penferoitpas 
aflfez à fon intérêt particulier, & que cela, 
reodroic pareûeuz, & décourageroit l'In- 

,, duf- 
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dont îts'tgît exiflent, les Effets ennaiilènt infailliblement. C'efl de quoi Ion 
tombe d'accord, dans la folution de toute forte ôq Problèmes Mathématiques ; 
br quoi perfonne ne doute ^u'il n'y aît des Déraonftrations inconteftables. (i) 
Tout le monde fait, gue tirer des Lignes, & les comparer enfemble dans un 
Calcul Géométrique , font des Opérations produites par le Libre Arbitre des 
Hommes. C'eft librement qu'oo fait une Âddhiony une Soujlraàîon 8lq. & c'efl 
néanmoins néceffairement que quiconque fuit les Régies, trouve la vraie Som- 
me , égale à toutes les Parties ajoutées enfemble. Il faut dire la même chofe 
du Rejiam y dans la Souftraftion ; du Produit , dans la Multiplication ; du Quotient , 
dans Iz Divijion; des Racines y dans YExtraâion: & en général de toutes les 
Queflions, yi^il td polTible de réfoudre par certaines (a) Demandes; car, en (a) Data. 
£ufatnt bien l'Opération , on trouve infailliblement ce que l'on cherchoit. Il y a 
lae liaifon nécei&ire entre TEfièt propofé, & fes Caufes, que cette Scien- 
ce nous découvre. Voilà le modèle, fur lequel on doit fe régler dans toutes les 
aïKres Sciences Pratiques; & c'eft ce que nous avons tâché de faire, dans l'ex- 
plication des Principes de la Morale y en réduifant à un terme général , ou à 
celui de Bienveillance y tous les Aftes Volontaires, que la Philolocrfiie Morale 
dirige; en cherchant fes différentes efpéces; &en faifant voir la uaifon de tel 
ou tel Afte avec l'Effet défiré. 

5 VIII. Il n'y a gue les J3es f^olontaires y qui puiflènt être dirigez par la Que îa Bien^ 
Raifon Humaine; & l'on ne confîdére, dans la Morale j que ceux qui s'exer* ^^Hiance ren- 
cent envers des Etres IntelHgens. Or l'objet de la Volonté y de laquelle ces ASte% î^^"/j^"^'" 
proviennent, c'efl le Bien: car le Mal eft regardé comme une privation de i„fl,>^, qui 
quelque Bien. Ainfi on ne fàuroit former d'idée plus générale de ces fortes d'Ac- font l 'objet de 
fes, que Celle qu'emporte le mot de BienteiUanee (i); puis qu'elle renferme le^^ Morale. 

défu: 



94 dnflric. Nous ayons même atijour dhiiî quel- 

>^ «)ues exemples des mauvais effets d'une Bieii^ 

I, veillance exceffive , fur-tout dans le Sexe le 

j». plus foib'e. En vain diroit-on, que ces ft- 

n cheufes fuites ne feroient point à craindre, 

9k û les lomiéres de nos Efpfirs croiflToient à 

>» proportion de nôtre Bienveillance. Car ii 

»j e(ï roû jours pénible & défagréable de rete- 

n filr un indinâ violent. De tout ceU je con-' 

>5 dus, que i'Auteur de lu Nature, qui a tout 

» fait pour nôtre plus grand avantage, nous 

jy a donné une mefure de Bienveillance la plus 

95 exactement conforme à nos Entendemens , 

>, Cl à la manière dont nous dépendons les 

y^ uns des autres. II e(ï vrai néanmoins , que , 

>, par un effet de rHiàfitude, nous manquons 

3^ plus pour Pordifiaire de Bienveillance, que 

^ de Lumières; & que les plus grands efforts 

^, (|u*uii Homme d'une pénétration d'Eff^rk 

»» paûablefera pour augmenter (^Bienveillan- 

„ ce, ne ferontpas eap«bles de la porter au delà 

»» dés jades bornes. Si nôtre Auteur avoiC- 

3, emploie ict en ce fens le terme de Bien" 

>, veilUm$e^ il auroit pu dire avec autant de 

>, nifoB» Q^ la plus grmde JmeUigenccy m. 



„ li plus bâuf degré de Comoijfanee^ que cbaem 
„ a, ^ matière de cbofes qui regardent f on avnn- 
„ tage particulier, forme Vétat le tlus heureux i 
„ & qu'ainfi k Bien Particulier eji la Sauverai- 
„ ne Lêi. Car en tout & par tout , ce qui eft 
„ le plus avantageux à chacun en particulier^ 
„ efl le plus avantageux au Public ; comme ré« 
^ ciproqueraent ce qui e(l le plus avantageux 
„ au Public, l'ed le plus à chaque Particulier. 
n Au rede, je fuis bien aife d'avertir, que 
,> je n'ai pas delTein, en faifant cette Remar- 
„ que, de renverfer le Syftéme de nôtre Au- 
„ teur , mats feulement de le rendre plus intel- 
jy ligible, & d'empêcher que les Leéleurs no 
„ tombent dans quelques mépiifes , où ilg 
„ pourroienc ôtre jctcez par la confufion de 
„ fa méthode, & par quelques contrarierez 
apparentes» Dans les autres Notes , qu'on 
verra enfuite, & où il femblera que je ne 
fuis pas d'accord avec nôtre Auteur, je và9 
propofe, en partie de Téclaircir, en partie 
de take quelques petites Additions, qui.i 
mon avis , ferviront i rendre fon plan plus 
parfait. Maxwell. 
Cette iSbrtfJMViffl^i i laqaeUc IVIr. Max- 
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défir de toute forte de Biens , & par conféouent la fuite de toute forte dé Maux. 
De plus la vertu de cette Bienveillance s'étend & à tous les Aâes libres de 
nôtre Entendetnent y par lefquels nous confidérons & nous comparons entr'eux 
ks divers Biens, ou nous cherchons les Moiens de les obtenir; & à ceux de 
nos Facultez Corporelles , que nous déterminons , par un ordre de nôtre Volonté ^ 
à fe mouvoir autant qu il faut pour nous procurer ces Biens. Or il efl: généra- 
lement vrai que le mouvement d'un Point ne produit pas plus certainement une 
Ligne y ou l'-^à/ff/on de plufieurs iVowZrw, une Somme; que \2i Bienveillance n^ 
produit, par rapport à la Perfonne à qui Ton veut du bien, un bon EflFet, 
proportionné au degré de l'affeélion de l'Agent, & à fon pouvoir, en tel ou 
tel cas propofé. Il eft encore certain , que la pratiaue des Devoû^s de la Fidélité, 
de la Keconnoijjance y àtV Affection Naturelle &c. font des Parties de la Bienveil- 
lance la plus efficace envers tous , ou des manières de l'exercer accommodées 
à certaines circonftances ; & qu'elles produifent très- certainement leur bon 
effet: autant qu'il eft certain , que V Addition , \z SouJlraStion , là Multiplication , 
& la Divifion , font des parties ou des manières de Calcul , & que ia Ligne 
Droite, le Cercle, la Parabole, & les autres Cw/riw, expriment divers Effets , 
que la Géométrie produit par le mouvement d'un Point. 

En fuivant donc la même méthode , par laquelle les Théorèmes généraux de 
Mathématique, qui fervent à la conftruâion des Problèmes, font mis à l'abrite 
l'incertitude ou'il y a à prévoir des Futurs Contingens, parce que les Mathémati- 
ciens font aburaélion de toute affirmation fur lexiftence future decesConftruc- 
tions, & fe contentent de démontrer leurs Propriétez & leurs Effets, qui s'en- 
fuivront, fî jamais elles exiftent aftuellement: félon cette méthode, di^-je, 
f ai jugé à propos d'établir d'abord certains Principes clairs , touchant les 
effets propres , les parties , & les diverfes vues d'un Amour univérfel , 
iàns prononcer rien fur leur exiftence aâuelle : bien perfuadé néanmoins, 
qu'en fuppofant feulement cet Amour poffible, on peut en dàiuire bien 

des 



WBLL renvoie , comme devant y propofer 
un autre argument, qui manque, pour rendre 
la Fropofition de nôtre Auteur concluante, 
efl apparemment celte qu*on verra tout à la 
fin du Chapitre. Je ne fai pourquoi il l'indi- 
que d*une manière fi vngue: dans une Note 
fuivante, dit-il. Mais il me femble, qu'il for- 
me ici des difficuttez qui ne font pas bien fon- 
dées. I.|,II ruppore,quen6tre Auteur n'a point 
établi la vérité decettecon(ïquence:La^îen- 
veillance Univerfelle ett ce qui contribué le plus 
au plus grand Bonheur pomble du Genre Hu- 
main; Donc die contribué le plus au ^us 
grand Bonheur poffible de tel ou tel Indivi 
du. Mais on verra , qu'une grande partie de 
l'Ouvrage eft emploiée à faire voir, par des 
raifons fondées fur la Nature des Oiofes, & 
fur la confidération de la Nature Humaine en 
particulier, & par des Obfervations tirées de 
TExpérience , Que le Bonheur de chaque Indi- 
vidu eft inféparable du Bonheur Commun; & 



que plus chacun s'attache à procurer» autant 
qu'il dépend de lui, le Bien Commun par des 
aéles de Bienveillance, plus il travaille effi- 
qicement à fe rendre heureux lui-même, au- 
tant qu'il cû poffible. Tout ce oue Mr. Mëx- 
weil dit dans fa Note, i laquelle il renvoie» 
comme indiquant Vargument qui rend ia Pro- 
poHcion concluante, fe réduit â donner divers 
exemples, dont la plupart même ont été déjà, 
alléguez par nôtre Auteur, de cbofes qui mon- 
trent que k Bonheur Public Q* le Bonheur P«r- 
tîculierfont liez enfemble, & que le Bien Public 
a, dans le plus grand nombre de cas, une liai/on 
particulière avec l'intérêt particulier de chacun* 
II. Pour ce qui eft de l'autre conféquence, que 
le Tradudeur Anglois trouve encore moins 
jufte, il fuppofeaufli mal à propos, que, fé- 
lon nôtre Auteur, le concours des autres eft 
ici indifférent : /oi^ ^ /^x au^r^x , dit-il, con* 
courent ou non. Tout ce que Mr. Cumben 
kmd dit & ici, & ailleurs, c'eft que, lors mé- 

œe 
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des Vérîtez , qui fervent à nous diriger dans la pratique de la Morale , avec au* 
tant d'influence qu'en ont les Théorèmes fur la pratique des Mathématiques y dzxi% 
la Conftruélion poflible des Problêmes. 

5 IX. J'atoue qu'il peut arriver, avec quelque ardeur & quelque pruden- 
ce qu'on tâche de faire certaines chofes, ^ui demandent le concours d'autres 
perionnes , que le fuccès ne réponde pas a nos vœux. Mais cela ne diminuq 
rien de la vérité des Régies. Tout ce quil y a, c*eft qu'on trouve alors par 
l'expérience , que l'B^et n'étoit pas en nôtre pouvoir , ou , comme on parle 
en Mathématiques y que le Problême propofé ne pou voit pas être réfolu, ou en- 
tièrement déterminé, par {a) les Demandes. Comme les Mathématiciens fe con- 
tentent d'une telle découverte; les Sages ont grand' railon,en pareil cas, de n'en 
avoir pas l'efprit moins en repos. Il efl toujours lÛr, que l'Expérience dupafle, 
& robfervation de nos propres Forces, nous mettront bien-tôt en état de ju* 

fer , dans la plupart des cas, fi un Effet propofé , quel qu'il foit, nous eft pof- 
blê, ou non, en telles ou telles circonftances j & cela le plus fou vent làns 
2ue nous ayions la peine de l'expérimenter. C'eft au difcemement de cette poi^ 
bilité, que la Raifon veut qu'on s'attache avec foin: car on ne feuroit guéres 
éviter le reproche de folie , lors qu'on s'empreffe beaucoup à rechercher une 
Fin, fans favoir fi on peut l'obtenir par fes propres forces, jointes à tous les 
iecours qu'on a heu d'attendre d'ailleurs; ou du moins fans être bien afIÛré , que 
refpcrance probable de parvenir à la Fin que l'on fe propofé , eft plus confidé- 
rable, que tout Effet au'on pourroit certainement procurer en même tema 
parfesefforts« Car nous (i) montrerons dans la fuite, qu'on peut établir quelques 
Fropofitions d'une vérité immuable, fur la valeur des Biem contingens. 

Bien plus: à fuivre l'ordre des Connoiffances diftinftes, la Nature des Cho- 
fes nous enfeigne quel eft le meilleur Effet qui foit en nôtre pouvoir , avant 
oue de nous indiquer la dernière & principale Fin que nous devons nous propo- 
Kr. Car la réponfè à la première Queftion , coniifte en termes plus fimples , 

& 



Que le défaut 
de fuccés en 
certaines oc- 
cafîons , ne di- 
minue rien de 
la vérité des 
Régies; non 
plus que le 
manque d*an-* 
plication i Jet 
obferver. 

Ça) S dais. 



jne'que, fins qu*il y ait de nAtre faute, le 
concours des autres vient à manquer, pour- 
vu que l'on att fait ce que Ton a pu pour le 
procurer, on a fuififamment obfervé la Loi 
de fa Bienveillance Univerfelle. Du refle, il 
établit aufli, en divers endroits, que le plus 
fouvent on a lieu d'attendre ce concours, & 
^ue les Biens Contingens^ au nombre defquels 
on doit le mettre, ont une certaine edimation, 
fur laquelle il faut fe régler, pour agir felou 
les régies de la Prudence. III. Je ne fai com- 
ment Mr. Maxwell a pu mettre ici en quef- 
tion , JH par la Bienveillance ^ dont parle la 
Propofîtion générale, il faut entendre cet In- 
JUnS ^i nous porte à aimer les mures, 11 e(l 
clair comme le jour, p^r tout le difcours de 
nôtre Aureur, que le défir efficace, ou le foin 
de procurer le Bien Commun, en quoi il fait 
confiner la Bienveillance Univerfelle, cfl un 
afte libre de nôtre Volonté, produit avec con- 
■oiflkDce & avec délibération. S'il parle quel- 



quefois de la Bienveillance comme d*un mou- 
vement ou d'un fentlment naturel , c'eft uni- 
quement pour faire voir, qu'il y a dans la 
Nature Humaine des difpofîtions qui rendent 
les Hommes capables de pratiquer les Devoirs 
de la Bienveillance prefcrite par la Loi Natu- 
relle, & pour tirer de là un indice, que Dieu 
veut qu'ils cultivent ces difpofîtions, fujettes 
à être étouffées ou affbiblies par les Paffions : 
bien entendu d'ailleurs , ou'ils les dirigent 
toujours félon les lumières de la Raifon, qui 
en marque les judes bornes, déduites de ce 
que demande le Bien Commun. Cela étant, 
toutes les réflexions que le Tradu61eur An- 
glois fait fur cet article, font ici hors d'œu- 
vre; pour ne rien dire du faux raifonnemenc 
qu'il fait à la fin. 

J IX. (i) Voiez ci-deflbus, Cbap. V. J iS, 
A3 ♦ 58. & ce que l'Auteur a dit dans fon 
Difcours Préliminaire, J 20, fffuiif. 
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& par conféguent d^une (îenificadon plus certaine. Ao lieu que la réponfe î 
l'autre Quertion, doit renfermer tout ce qu'il y a dans la première, & mar- 
que dé plus , que l'Agent Raifonnable a réfolu de produire «et Eflfet , en fe fer* 
vant des Moiens convenables. 

Or, y aiant du moins un grand nombre d'Effets propres à avancer le Bien 
Commun , qui font en nôtre pouvoir, & que la Volonté de la Caufe Première 
a rendus néceffaires pour l'aquifition de nôtre Félicité ; de là naît & VObligatian 
de fe propofer la produâion de tels Effets, & Yintention adtuelky toutes les fois 
qu'elle (è trouve dans la Volonté des Hommes. Il faut donc de toute néceffité 
pofer pour fondement des Loîx Naturelles , les Obfervations très-évidentes que 
nous pourrons faire fiH- les Forces Humaines , par l'ufage defquelles , duemenc 
réglé , les Hommes font capables de fe rendre heureux les uns les autres , & 
fe rendront très-certainement heureux. Or toutes ces Loix fe réduifent à la 
Bienveillance univerfelky ou Y Amour de tous les Etres Raifonnable s. 

Jai remarqué, que les Mathématiciens y en expliquant les Principes de leur 
Science , ne difent jamais rien de la Fin à quoi tendent les Vérite^ qu'ils éta* 
bliilènt; bien que les plus diflinguez d'entr'eux cherchent avec beaucoup de 
foin une Fin tres-noble. Car ils fe propofent de trouver les Proportions de tou- 
te forte de Corps & de Mouvemens , d'où naiffent tous les Phénomènes de la 
Nature que nous admirons , & les Effets les plus utiles dans la Vie. Cependant 
la Mathématique Univerfelky telle que l'enfeigne Des cartes dans fa G^(w«r- 
trie , & après lui Yts Commentateurs ; fe contente d'indiquer d'abord en peu de 
mots, pour établir la vérité de fes Théorèmes ^ oue toutes fortes de Proportions 

1)euvent être trouvées par le moien des Lignes Droites qu'on tirera; & que cel- 
és mêmes qui font inconnues , fe découvrent fans beaucoup de peine par le 
Calcul Géométrique y à la faveur de quelques autres , connues plus aifement. Elfe 
nous apprend en particulier, que, pour fraier le chemin à la connoiffance det 
Lignes qu'on cherche, il ne faut faire autre choie, qu'en ajouter quelques- unes 
enlemble, ou les foujtraire ^ ou les multiplier y ou les divifer; & que VExtraâtion 
des Racines y qui eft ici principalement d'ufage,doit être tenue pour uçe efpéce 
de Divijion. Mais ceux qui traitent cette Science , n'emploient point de longues 
exhortations, pour nous porter à tâcher d'aquérir une connoiffance exa£le de 
toute forte de chofes, par la comparaifon des Proportions qu'il y a entr 'elles, 
quoi que ce foit le principal but de tout ce qu'ils difent: ils luppofent,que cet- 
te connnoiffance efl dèlîrable par elle-même, & qu'elle peut beaucoup fervir 
pour les Ufages les plus excellens de la Vie. Ils croient s'être affez bien aquit- 
tez de leur devoir, en donnant de courtes Régies , pour enfekner comment 
on doit appliquer ces fortes d'Opéradons à la foludon de toute forte de ProbU* 
mes. Et ils ne trouvent pas leur Science moins vraie, ni moins noble, parce 
que la plupart des gens, par ignorance ou par parefle, la négligent, ou s^eix 
moquent. Il en efl ds même à 1 égard de la Morale ^ qui efl: renfermée dans les 
Loix de la Nature. Elle fe réduit toute à faire une jufte eflimation des Proportions 
qu'ont entr'elles les Forces Humaines qui font capables de contribuer quelque 
chofe au Bien Commun des Etres Raifonnables: Proportions qui Varient félon tou- 
te 
{ X. (0 Ceft-àdire , dans les Cbapiures VL VIL VUL & le commeoGrmtnt du IX ou 

der* 
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te la dtverfité des cas pjjibks. Aînfi on peut dite avec raifon, qu'en traitant 
cette Science on a fait ce qu'il faut, fi Ton établit d'abord, que toutes ces Pro- 
portions font comprifès dans une Bienveillance univerfelle : Se quenfuite on mon- 
tre en détail comment cette Bienveillance renferme le Partage des Chofes <& des 
Services j la Fidéltti , la RecmnciJJance yhfoin de foi-même & de (es Enfans &c. en 
quels cas on doit pratiquer tout cela; & comment h Vertu ^ la Religion ^ la So- 
aétéf & les autres chofes qui fervent à rendre la Vieheureufe, naiffenf de là 
néceflairement. Voilà en quoi confifte la folution de ce Problême Souverainement 
utile que la Philofophie Morale nous enfèigne à chercher. Si bien des gens ne 
veulent point fuivre fes Préceptes, ou les combattent même, elle ne perd rien 

£our cela de fa vérité, ni de fon autorité: tout ce qu'il y a, c'efl que de tel- 
^s geBS fi'expofent ainfi à perdre leur Bonheur ,& entraînent peut-être en quel- 
que façon d'autres perfonnes dans la même Mifére où ils fe font précipitez. Il n'e0: 
pourtant pas inutile de s'attacher à prouver évidemment, qu'un aufli excellent 
£fFet, que le vrai Bonheur, peut être certainement produit par des Aftions, 
qui font en nôtre pouvoir.^Car il n'y a point de doute qu'alors on ne perfuadeplus 
aifëment aux Hommes de fe propofer pour but cet Effet, autant au'il leurefî 
poliîble, & d'exercer, comme autant de Moiens néceffaires, les A6tions d'014 
il dépend, comme de f^s Caufes. De mêmç que les Hommes fe portent à tâ- 
cher de faire des Miroirs Paraboliques ^ ou des Télefçopes Hyperboli^esy à caufe 
des Effets que les Mathématiciens Imv ont démontré devoir fuivre de l'ufàge d« 
ces Inflrumens. 

S X. J' AJOUTERAI leul«nent ici , que cette Vérité , comme toutes les au- (^ue D i e u eft 
très d'uoe égale évidence^ <& fur-tout çejles qui en découlent néceffairement, ^'^^teur de 
viennent de Dieu même: qu'il y a une Récompenfe attachée à leur obfèrva* ^^amnkUe 
tien, & une Peine à leur violâtioïi^ 4k qgi'f^Iles font propres de leur nature k^de cqutes ' 
Tégler nos Mœurs. Cela étant, je ne voi^ po^ ce qm leur manque, pour avok ^es autres qui 
force de Loi. . ^° découlenu: 

Mais à la fin de cet Ouvrage» je (i) prouverai encc^re^ qu'elles renfermât 
]» PiJtéy envers Dieu, & la Charité , envers les Hommes y c'eft-à-dire, Jes 
Deux TaBles de la Loi Divine de Moïse, & l'Abrégé de la Loi Evangéliquè. Je 
ferai voir en même tems, qu'on peut tirer de là toutes les Vertus prefcrites par 
3a Philofophie Morale; & les Régies du Droit des Gens y tant celles qui regardent 
Iji P^f^i;, que celles qui fe rapportent à la Gz/^?T^. 

Or, que Dieu foit l'Aufëur d'une Vérité lîévidente,& qu'il l'imprime dans 
nos Efprits, il efl aifé de le démontrer en peu de mots, par les principes de 
la bonne Phyjiquey qui nous enfèigne, que toutes les impreluons des Objets fur 
nos Sens'fe fout félon les Lûix Naturelle f d^ gouvernent y comme on parle: & 
me c'eft D I EU qui dès lecoaimencementa^impriméle Mouvement à la Matiér 
tiére dont ie Syftême des Corps eft cômpofé , & qui l'y conferve depuis inva- 
riablement. Jîn fuiv^nt cette méthode, qui me paroît très-certaine, & toute 
fondée fur des Démoi^rations , tous les Ej^ets nectaires font bien-tôt ramenés 
au Premier Moteur y comme à leur Ca^fe^ 

L'impreflSon des termes de nôtre Propofitiongénérab, du moins entant qtfeF- 

le 
denûeii daps leCqiiçIs l'Auteur tr^iiLe de W^ ce qu*il infliquç kl eQ un xppt» 
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le provient du Mouvement de la Matière, eft un EfFet Naturel: & la percep- 
tion de Yidentité ou de h liai/on de ces termes , entant qu'ils font dans nôtre 
Imagination , n'eft autre chofe que Taéle d'apercevoir que les deut termes font 
une impreflîon faite fur nous par la même Caufe. Or la perception , par laquel- 
le nôtre Ame comprend les termes, lors qu'ils fo préfentent à fon Imagination, 
& par laquelle elle voit en même tems leur liaifon , & elle fent fes propres for* 
ces & fes aétions; fuit fi naturellement & fi néceflairement de la préfence de 
ces termes dans fon Imagination, & du panchant intérieur, naturel & inno« 
cent, qui la porte à obferver ce qui fè préfente à elle, que tout cela ne peut 
qu'être attribué à la Caufe Efficiente de VAme^Çi l'on reconnoît un Di£U, Créa- 
teur de toutes Chofos , ou Premier Moteur. 

Toutes les autres Méthodes d'expliquer la Nature, quelque différentes qu'el* 
les foient de celle-ci, ou entr'elles, conviennent en ce qu'elles fuppofent que 
Dieu eft la Caufe Première de ces fortes d'Effets NéceUàires. Mais plufieurs 
de ceux qui fuivent de telles Méthodes, femblent n'avoir pas afiez pris gaKie 
à ceci, que la perception des Termes fimples y & celle de leur crniûofition ^ lors 
qir'il y a entr'eux une identité manifefle, d'où fe forme une Propojttim Nécejffai* 
re; doivent être mifes au nombre des Effets NéceJJaires y c'efl-à-dire, de ceu» 
qui ne peuvent qu'être produits, pofé les impreflions naturelles des Mouve* 
mens , & une Nature Intelligente fur laquelle ces impreflions fe Baiifenc claire- 
ment & diflinélement. Cette remarque eft néanmoins de trés-graùde importan- 
ce pour nôtre fujet, puis cjue. Dieu étant reconnu l'Auteur d^Véritez né- 
cef&ires de Pradque, qui indiquent des Aftions abfolument néceffaires pour 
parvenir à une Fin aulfi néceuàire, il réfulte de là que ces Véricezont torce 

Examen des ^^•^*- 

idées d*HoB- 5 -^'^* ^x Ton veut maîntenam fâvot le fentîment d'HoBBB s touchant Pori- 

1 ES fur cette gine de cqs fortes d'Effets néceffaires, rapportée à Dieu comme à leur Caufe 

matière; ft Première, & leur donnant ainfî toute l'autorité de véritables Loix;on ne trou- 

mentà'î'é d ^^^^ ^^^^ ^'^^ ^'^^ puifle fÛremeiit conclure ce qu'il penfe là-deffus. Car, 

de vExift^[ ^H quelques endroits de fes Ecrits , il femble reconnoître ces Véritez: 3c cepeo- 

de Dieu, & dant 

de VAuiori' J XI. (i) Ih bujufmodi peccatum [Athcîs- Angloife. Notez, tu refte, que, dans cet 

té dc$ Lùix mus] quamquamjit maximum dtmnqfijjimumqtte endroit, Hobbes traite des termes, dom 

Naturelles. referritamen debeat adpeccata imprudentîœ. De TËcnture Sainte fe fert, & des idées, qu*el* 

Cive, Cap. XIV. $ 19. Non ad irtjuftUiamy lery attache. Dans un autre endroit, qu'end** 

' dit-il dans une Note fur cet endroit. Confe- tre Auteur indique, il donne pour exemple 

jezidFviEJSiDOSLWyDroitdelal^ure'f^ des termes compofez , quorum Jignificasm 

des Gens^ Liv. Ili. Chap. IV. $ 3. où il exa* nés Junt inconfifientes ^nomen hoc Corpus incor* 

mine aufll ces idées d'HoBBES. poreum, vel^ quod idem eft ^ Suhflantia Incor- 

(2) Unitersum mim, dm fit Qfrporum porea &c. Clip. IV. pag. 19. 
omnium Aggregaiuim^ nuUam babeù partem , quae (3) Nom quèd quis quidquam^^^ Sub/iaiUiâ 
wm fit etiam Corpus. .. . ^fuxta banc vocabuU incorporeà . . . . nuveri aut produci dixerii , «14 
Corporis acceptionem^ Corpus £f Subflamia quicquam diOum erit^Dt Co'rpore, Part. IV. 
idem fignifieant ; (fproinde, vox compofita Sub- Cap. wXt. fub finem : pag 2/5 1. Tom. I. 0pp. 
fta^tia incorporea eft infignificans, aequè acfi (4) Non igkur D e o tribuetur figura , . . . Al^ 
quis diceret Corpus incorporeum &c. Le«^ que quàd in ïoco aiioud fit .,,. neque quàd mc^ 
TiATH. Cap. XXXIV. pag 183. Nôtre Au- veatur <Ktf qtiiefcac &c. De O've, Cap. XV. S 
teur cite ici une autre page (pag. 207. ) & il 14. 

rapporte la penfée un peu autrement; ce qui (5) Affirmât quidem [ Auftor Libri, çu! tî- 
me fait croire qu'il fe fervoit ici de i'Ëdietoo mas-LoviatbaniDeiim ejfe Ckrfus. ÂppenA 
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dant il débite ailleurs bien des chofes qui combattent & VExiftence ^ Dieu, 
dont ces. raifonnemens mêmes nous- fourniflent une preuve, & Y Autorité des 
Lnx Naturelles 9 qu*ils établiflènt auflî- 

Pour ce oui eu du premier point, il efl certain que voici unSylfogifme 
d*Athée parfait. Tmdt ce qui rCeJi ni Corps, ni Accident iun Corps j n'exijie 
point : OrDiEV n'eji ni Corps , ni Accident Sun Corps : Donc Dieu riexijie point. 
HoBBEs s'attache avec beaucoup c|e foin, en un grand nombre d'endroits, à 
cnfeigner les deux PrémiJJès. Cependant il nie la Conclujion abominable qui ert 
firit, &, il foûtient que (i; ceux qui l'affirment, ou qui vomiffent quelque au- 
tre injure contre la Divinité, commettent un P^cW, mais qui, félon lui , n'eft 
qu'un Péché d'imprudence. Le fens de la Majeure fe trouve, par exemple, bien 
clairement, dans un endroit de Ton Léviathan^ où il dit, (2) que ces deux mots 
joints enfembk j Subftance Incorporelle , nefignifientrien^y ^ que c'efi comnefi 
ton difoity Un Corps incorporel ; «y aiant aucune partie réelle de F Univers ^ qui 
ne fois Corps. Et dans le Traité Du Corps , il prétend , (3^ que c'eji parler en Pair, 
de dire y Que quelque chofe ejl mû'é ou produite par une Sub/iance Incorporelle. Pouf 
ce qui ert de la Mineure y favoir, que Dieu n'eft pas un Corps; Hobbes 
femble l'avancer aflèz ouvertement dans fon Traité (4) Du Citoien^ lors qu'il 
refufe à Dieu toutes les Propriétez des Corps, hF^e, le Lieu^ le Mouve- 
ment y' it Repos. Cependant, ckns V Appendice qu'il a depuis peu ajoutée à fon 
Léviatbanj il affirme ^5) expreffément , que Dieu efl un Corps, & il tâche 
de le prouver. Mais il oublie, qu'au Chap. L de cette même Appendice^ (6) il 
a voit promis de ne pas nier l'Article L de la Confejffion de FEgliJe Anglicane y qui 
I>orte formellement, que Dieu n'a ni Corps, ni Parties. Que fi. cette Auto^ 
rite, pour la défenfe de laquelle il veut paroître fi zélé, n'eïl pas au fond de 
grand poids dans fon efprit , qu'il écoute ce qu'il a dit lui-même , (7) dans le Traité 
Du Citoieny où il enfeigne. Que les Philojophes y qui ont prétendu que DiBO 
étoit le Monde y o\x Y Ame du Monde y ont parlé de lui indignement; car, ajoû-* 
te-t'il, fur ce pié-là, ils n'attribuent rien à Dieu, mais ils nient abfolument 
^u'il exîfle* Or Hobbes, en foûtenant que Dieu efl; un C9y])x^ ne dit-il pas^ 

que 

C^. IlL pag. 3($a. Il fe munît li-deffi» de Pau- ex %9 AnicuHs Religkms editis A EecUfia Anr- 

toricé deTsRTULLiËKi; & allègue d'autres glkana , Ann9 Dmifd 1562. expreffê dicitur 

pauvres raifons. î>euro efTe fîne corpore & fine pardbus. It»' 

(6) Il dit i la vérité, qu*on ne doit pas nier que negandum non eft. Poena etiam in neMnter 

y Immatérialité de DiBir, décidée dans les conjiituitur exfifmmunicatitK A. Non negMtur. 

XXXIX. Articles: & cela félon fa maxime, In Articula tamen vicefimù dUkur^ quàd nibH 

Que le Souverain a plein pouvoir de régler ce ab Ecckfia credendum injungi débet ^ quod non à. 

qui doit être cru & enfeigne publiquement. Scripturis Sacris deduci pojjit. Sèd laincem. d^ 

Idais il oppofe aufli-tôt à cet Article de la duBumhtiffetàLc. Ibid. û^. I. pag. 345. 
Canftfjtm de Foi AngHcane, un autre où il eft (7) Deinde Pbilêjopbos, oui ipfum Mundum^ 

dit, que TEglife ne doit rien prefcrire, corn- vel Aiundi j4nimâm (id eft partemy dixerun$^ 

me devant être cru , qui ne puifTe être prou- ejje Deum , indigné de Deo lot(uutos.ejje : non enBm 

vé par l'Ecriture: or, félon lui, on n'a point fuicquam ei attribuunt ^ M ommnoejje nerant^ 

encore prouvé par TEcriture, qu'il y aH des ntm per nomen illud^ l5eus, intelUgituir Mun* 

EfpritSt qui ne xbient pas Corps; & par con- di czub ; dtcentes oulem, Mundum ede DeoBiv 

féqnent, que Diru foit (ans Corps. B. Foees dieun^, nullam efle ejuscaufam, b§e eft^Dcuak 

ilUe [Subftantia incorporea , vf i immaterialisj non efTe. De Ove^ Cap% XV. { M*^ 
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que DiETT efl: ou une Partie du Monde y ou le Monde entier? Car il a foûtenu 
ailleurs très-pofitivement, (8) Que FUnivers étant TaJJemblage de tous les Corps y 
n'a aucune Fartie, qui ne foit Corps; S^ qu'on n'appelle pas proprement Corps ^ ce 
qui rCeJt point une Partie de V Univers. Or, pourfe convaincre que le Monde y & 
VUniversy font, chez Hobbes, des termes fvnonymes,il ne faut que lire cet 
autre paffage 4e fon Traité Du Corps y où il parle de YUnivers & des Etoiles: 
(9) Tout Objet eji ou une Partie du M 01^ de entier y ou un ajjemblage de/es Par- 
ties. En vérité je crains bien que nôtre Philofophe ne foit convaincu par fa pro- 
pre fentence, de nier l'Exiftence de Dieu. Mais mon fujet ne demande pas^ 
que j'infifte pjus long tems là-deffus. Du relie, je fuis alIQré, qu'il y à, au ju- 
gement de prefque tous les Philofophes Modernes , & û' Hobbes même, une in- 
compatibilité û manifefte entre la Nature Divine & les Attributs des Corps y tels 
que font ceux-ci, de pouvoir être mfureZy & divifez en parties, d'être fujets 
à tous les divers changemens de Génération & de Corruptimiy d'exclure chacun 
tous les autres du Ueu qu'ils occupent ; qu'on perfuaderoit plutôt l'Atheifme à 
la plupart des gens, que de leur perfuader que Dieu efl corporel. 

Je fuis néanmoins fort aife, ^u'Hobbes fe contredifant lui-même après a- 
voir avancé des PrémiJJèsy d'où il s'enfuivroit qu'il n'y a point de Dieu, fe 
déclare ouvertement pour fon Exiflence, & reconnoiffe même la force de l'ar- 
gument dont nous nous fervons pour établir ce grand principe. Car il accorde, 
qu'il (là) y a nécefrairement une Caufe Unique, Première, & Eternelle, de 
toutes Chofes. Mais pour ce qui efl de Y Autorité des Maximes de la Rai/on^ 
qui fuit de ce que, bien que la Raifon nous les découvre immédiatement, elles 
viennent iié^mmoins de Dieu, qui, par le moien de la Raifon, nous déiermi» 
ne, d'une néceffité naturelle, à les reconnoître; Hobbes n'efl ici d'accord 
ni avec lui-même, ni avec la Vérité. Dans l'Etat de pure Nature (dit-il en un 
endroit de fon Léviathan) Tu) les Loix Naturelles y qui conjijlent dans FEquité^ 
la Jufiicey la Recmnoijffance ^c. ne font pas proprement des jLoiXy mais defimple^ 
QualiteZy qui difpofent les Hommes à la Paix, & à l'Obéïflànce. La raifon, 
qu'il en rend ailleurs, c'eft (12) que 4» Loi, A parler proprement 6? exa^emenf-, 
ffi un difcours de celui qui commande y en vertu du droit qu'il en a y défaire ou ae ne 
pas faire quelque chofe: d'où il infère, que les Loix Naturelles ne font pas des Loix y 
entant qi^ elles viennent de la Nature. Comme (i l'on lie pouvoit pas, en Un fens 
propre, renfermer Dieu fous le non> de la Nature: ou comme fî on ne devoit 

pas 

<8) Dans l*endroit du LévMfban cité cî-defr m^iendçjjh oratk ejus^ quialiquid fieri vel non 

fus, Note 2. où il ajoute iNeque dicUur proprii fieri alUs jure imperat: non Junt illae [Leges 

Corpus , quod rwnfit totiuj Univerfi aliqua pars. Naturae] propriê loquendo leges, quatenus à n^ 

(9) ObjeHum autemomne, univerfi Mundivet turd proceaunt. De Cive, u^.ILI. $ 33. 

pars eft^ vel partium aggregatum. De CorpfO- (13) Or il peut donner à connoître cette 

le, Fan. IV. Cap- XXVI. J '• volonté auffi clairement d'une manière tacitf. 

(10) Le paflàge a été cité, fur le Difcofê^ Conférez ici Pufendqrf, Droii delaJSbf. 
Frélimitiaire , 57. B dfis Ojnis. Liv. L Chap^ VI. J 4. Llv.il. 

(11) Lsx enim Nofuraiis omnisj virtus fnor Chap. IIL § 20. 

ralis efi , ut Aequjtas^ Jujiitia , Gratitudo ^qugâ (14) Quatenus tamen eaedem à Deo m Script 

(ut di£hàm eft in fine Cap. 15.) Leges pn^iè turis Sacris lataefuntyUtvidebimus Cap.Jequen* 

diàae mnfunt, fed Qualitates, Leviath. Cap. te, Legum nomine propriijpmè adpellantur. ûûe 

XXVI. pag, 130. Cive, ubifupr. 

(12) Lex autem , proprii atque accuratil9- (15) Nçtre 4uteyr cite enççreicî TEditic?! 

An' 
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ri tenir poûf un indice fuffifant de la Volonté Divine, une Propofifion que 
Raifon Humaine forme par une néceflîté de la Nature qu'elle a reçue, de 
Dieu, & qui confifte eflènciellement à nous déclarer ce qu il faut faire ou ne 
pas foire, fous peine d'être punis, ou dans Tefpérance d'être recompenfez^ 
par Féloignement ou Tavancement de nôtre Bonheur ! Il n'eft pas plus raifon- 
nable de prétendre, qu'une telle Propofition ne puifle pas être qualifiée aflèz 
cxafilement un difcours de celui qui a cfroit de commander. Car , quand un Su- 
périeur donne, de bouche ou par écrit, quelque ordre clair; que fait-il autre 
chofe, fi ce n*èft de notifier d'une manière très-certaine (13) à ceux qui dé- 
pendent de lui, qu'en vertu de l'Autorité qu'il a fur eux, il a pris cette réfolu* 
tion fur ce qui les regarde, que^ s'ils faifoient telle ou telle choie, ils feroienc 
punis, & s'ils açiflbient autrement , ils feroient recorapenfez? HoBBEsdit^ 
au même endroit, ^14) que les Loix Naturelles ne font des Laix Divines y qu'^n* 
tant qi^ elles font publiées dans F Ecriture Sainte. Mais, fi on lui demande, com- 
ment on fait que Y Ecriture Sainte a Dieu pour Auteur, ou qu'il y aît jamais 
cû de véritable Prophète y qui aît reçu de Dieu cette Ecriture, ou quelque au- 
tre Révélation, voici comment il répond à la queftion , qu'il fe propofe lui-mê- 
même, dans fon Limathan.l\dk tout net, (15) qu'il eft évidemment impoffi- 
ble que perfonne foit aflRiré d'une Révélation faite à quelque autre, pas même par 
des Miracles ; à moins que cela ne lui fbit révélé à lui-même en particulier. Il 
venoit pourtant de remarquer, qu'il eft de (16) l'eflTence de la I/w, que ce- 
hû à qm l'obligation en doit être impofée, foit afliuré de l'Autorité de celui qui 
Fannonce. Voilà qui réduit à rien ce qu'il dit dans (17) le pafl'age,que nous ve- 
nons de voir, du Traité iu Citoien, & dans (18) un autre endroit du Lévia- 
thon. Si donc nous voulons l'en croire, en joignant enfemble ces divers paf- 
%es, il faudra nier que les Loix Naturelles foientde véritables Loix, & entant 
qu'elles viennent de la Nature y & lors même qu'elles font révélées dans VEcri^ 
ture Sainte y puis qu'on ne làuroit être aflliré qu'elles foient véritablement re- 
Télées. Ou plutôt un Homme , qui fe contredit ainfî , ne mérite aucune créan- 
ce. Car le même Auteur, comme s'il avoit voulu de propos délibéré faire con- 
jefturer à ks Lefteurs , qu'il avoit avancé une partie de la contradi£tion pouc 
De pas choquer les Magiftrats Chrétiens , & que l'autre étoit fon propre 
feociment; (ât , au Chapitre qui fim immédiatement après ^ dam le Traité 

Dû 

^Dgloife, qnc je n'ai point. Voici eommenc (16) Seiquia de eJTentià Legis efi^ «r nemi^ 

^OB B ES s*exprime dans la Latine, qui eft vemohHgety qui Praaicantis j^uSloritatim ^ auàd 

^oAérieure: Quid Deus aliis dkat,fcire mn àDeo Jît^ fcire non poteft^ unde oritur obeaim* 

pqffumus naturalker; nequejîne Revelatime Di- di obligatio? Ibid. pag, 135 , 136. 

^ind n^bis cmceJJ'â /fupernaturaliter. Quamquam Ti?; Volez ci de luis, Nùtv 14. 

énim à Deû Revelatum ej]e alicui aliqutd cred§re <i8) Nôtre Auteur cite XtCbàp. XV. S de«« 

énducObwr aiiquiSy vel prof^r Miracula , quae (A nier. Te ne vois rien là, dans le Latin, tûu« 

e^/aBa ejje viderit^ velpropter egregiam SanQi- chant la force d*obliger qu'aquiérentles LoIX 

tatem , vel egregiam Sapientiam , vel proùter egre* Naturelles en ce qu'elles font publiées dans l'Ë- 

^iofnhlicitatemf quae omnia gratiae divinoefi^ critureSaiivte.IiremblereuIeinencruppofercela 

^najuni faits nu^na ^ certitudinem tamen non tinpeuplu8baut,oùildit,quer£critureSaiaM 

%fficiunt . . . Miracula mrraruibus credtre nm a réduit toutes les Loix Naturelles à cette cour» 

hligamur. Etiam ipfa Miracula non omnibus miF te & claire maxime , Défaire aux autr$r Uiuê 

Taculafuîa. Cap. XXVL pag. 136. • ee fu'on iwwhvip qt/iis.ftffem à nâtfeégmi.^ v 
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^iemetUanct Unherfflley & la conduite d*un Homme, qui s'attache avec beau* 

coup de foin à pratiquer les Loix Naturelles; en partie, des Peines , ou des dif- , 

€érens degrez de M/ire, que s'attirent, (bit qu'ils le veuillent ou non, ceux 

qui n'obéïflent pas a ces Préceptes de la Droite Raifon, ou qui s'y oppôfent; 

^La liaifon de ces Récompenfes, & de ces Peines, avec la Bienveillance ^ qui 

eft l'abrégé des Loix Naturelles, eft clairement exprimée dans ma Propofîtiori 

générale, par Vitat le plus heureux de tous les Jgens Raifonnables : ce qui infi- 

nuë aiTez , qu'une difpofidon contraire, par laquelle chacun veut du mal à 

tous, prive de ce Bonheur, & met dans un état de Mifére tout oppofé. 

5 XIIL Voila ce que j'ai trouvé bon de dire d'avance en peu de mots, Idées renfer- 
touchant Dieu, confidéré comme Auteur des Effets Naturels ^ & par-là auflî ^^^ ^*"s les 
tJes Loix Naturelles : enfuppofant, conunejerai infinué, que, dans l'état où JJ^'jyi!^^^ 
fe trouvent les Hommes, ks idées de ces Loix entrent néceflairement dans ^Ai^û/TI com- 
Jeurs efprits, du moins lors qu'ils font parvenus à l'âge de maturité. Venons ment viennent 
maintenant à diftinguer & à expliquer la génération néceflaire tSLtït des idées ^^^^^^^^' 
fimpksy dont eft compofée nôtre Propofition Fondamentale, & celles qui s'en ° 
kléduifent; que de la Firiti complexe^ qui réfulte de la compofîtion de ces ter^ 
4nes. 

- hefujet de la Propofition , eft la Bienveillance la pks grande envers tous les Etres 
Rmfmnabks* Cette Bienveillance confifte donc manifeftement dans une conftan- 
te volonté de procurer à tous les plus grands Biens, autant que le permet la con- 
ftitution de nôtre propre Nature, & celle des autres Chofies. 
> Ici il faut, à mon avis, examiner, comment, avec la connoiflance du Mon* 
de yifibky dont nôtre Cms eft une Partie, nos Sens & nos Efprits aquiérent 
-en même tems la connoiflance i. Des Biens en général. 2. De Biens communs 
à plufieurs. 3. De Biens tels, ûue l'un eft fbuvent^A^x grand que l'autre ;& que 
<elui*là eft k plus grande après lequel , autant que nous pouvons le comprendre , 
il n'y a point de plus haut degré. 4. De Biens, dont nous voions aifëment que 
Jes uns font tous les jours en nôtre pouvoir , & p^ conféquent peuvent être 
aâuellement procurez^ les autres furpailènt^ en certaines drconftances pro» 
pofées les bornes étroites de nos Facultez. 

Il y a deux matàéres y dont on vientàconnoître la Nature de ces chofes: l'une 
<otfufey par l'Expérience commune & jouinaliére; l'autre ^JlinStej par la mi- 
JBmion ^ & par des raifonnemens Pbilofophiques y fondez fur des Expériences faites 
^avec beaucoup de précaution, & comparées entr'elles avec grand foin. La 
connoiffance des Loix Naturelles entre dans nos Efprits de l'une & de l'autre 
manière. D'où vient qu'elles font connues du Vulgaure, mais confufémentât 
^imparfaitement 9 à proportion des lumières que ceux de cet ordre ont fur la 
Nature des Chofès. Au lieu que les Fhilofophes obfervent ou doivent au moins 
obferver avec plus d'exaélitude la liaifon des idées les plus générales, dontcef 
Loix font compoféesy avec les Cau&s t& 1^ Principes univerfels des Chofes; 
i de 

(20) n oarle de ceux qui ont appelle Dieu, ex huentimie piA Deum attribute àlîqu$ bmorïtfh 
un Efpritjanr corps : Sed Deum ejfe Spiritum m • di, quod Corporum vifibilium craffitudinem omnem 
cwrporeum dixerunt fortajfe non do^natkè^ ut i i)ef rmover ^. Lcviath. Cap. XII. pag. 56. 
Naturam DivùiâM per ia cmi^cbinderifit t fid 

n 
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OhfervalionSi 
fondées fur 
V Expérience 
cmnmuuc.. 



de plus, -k fuite des Conféquences , par lefquelles on tire des Préceptes parS- 
culiers de la fource générale de tous;, comme aufli l'affinité qu'il y a entr'eux>, 
& TordrcL de leur dignité,, feloa lequel l'un^ doit céder àl-autre, quandiln'y. 
ia pas moien d'en pratiquer plufieurs dans un feul & même cas*. 

Je n'ai pas jugé à propos de négliger tout-à-fait la première maniéretlè connoîtrc.- 
les Loix Naturelles , parce que c'ell celle dont la plupart des gens les apprennent* 
Outre qu'y aiant bien des difputes fur les Principes, auxquels il faut remonter 
dans un examen Philofophique de la Nature, il feroit à craindre, que, fi je 
donnois une Morale uniquement fondée fur les Principes de PhyGque qui font, 
de mon goût , cela ne fuflfît pour la faire rejetter de bien des gens , qui ne fe- 
roient pas d'accord là-defFus avec moi. Je vais donc rappeller dans la mémoi- 
re des Lefteurs les Phénomènes conmiuns fur lefquels il n y a prefijue peribnne 
3ui foit d'un autre avis; & fiiire voir en peu de mots , dans ce Chapitre, que 
e ces Phénomènes on peut tirer la connoiflànce des termes de ma Propofitim:. 
générale y auffi bien que de leur liai/on y ^dx laquelle ils forment une Propoûtion. 
véritable.. 

§ XIV. C H A c u N voit tous les jours , que l'ufage & la jouïflançe d'on grand: 
nombre de Chofes, qui naiflènt fur la Terre, comprifes fous le nom de Naur^- 
fiturey Vêttmensy & Couvert y comm^ aufli les fervices que les Hommes fe ren- 
dent les uns aux autres, ont naturellement la vertu de contribuer à ce que 
l'Honune vive , fe conferve quelque tems, fe fortifie, fe rèjouïflè, & att l'Ef-- 
prit tranquille. Nous concevons de tels Effets fous une idée commune, comme, 
convenables à la Nature de l'Etre en faveur duquel ils font produits , c'eft-à- 
dire, que nous les tenons pour Boni. Et voilà pourquoi la difpofltion interne de 
i'Honmie, d'où proviennent les Aftions extérieures, par lefquelles ces Ef- 
fets font produits, eft exprimée par le mot de Bienveilkince.- 

Tout le monde fent auffi ^ qu'en exerçant cette Bienveillance, on peut être 
utile non feulement à foi-même, ou à peu d'autres, mais encore à un grand; 
nombre; en partie par fes Confeils, en partie par fes propres Forces & fon^ 
Induftrie. On voit d'ailleurs^ que les autres- Hommes nous reilèmblent parfai- 
tement: là-deiFus on ne peut mie penfer, qu'ils font capables de nous rendre 
h pareille,. & que, par uneaffiftance réciproque, chacun peut être comblé de 
Biens, dont tous manqueroient autrement, & au lieu defquels ils n'auroient à. 
attendre que mille dangers ^ & une grande difette,fi chacun penfant à. foi uni-* 
quement, vouloiî toujours du mal à autrui. L'idée de ces fortes de Services^^ 
avantageux à plufieurs Etres Raifonnables , forme nécefTairement dans nôtre 
Efprit celle d'un Bien Commun^. & celle d'une Cauie qui le produit: idées, qui, 
à cauie de la reflèmblance que chacun apperçoit entre les Etres Raifonnablee 
qu'il connoit, font très-aifément r^ardées comme convenant à tous ceux qu'oa^ 
aura jamais occaflon de connoître. 
ajouterai je encore, qu'il efl très-connu par une expérience perpétuelle^. 



5 XIV: (i) On ne voit pas d'abofd ce quie 
font ici les Etires Inanfmety & pourquoi l'Au- 
teur compare le pouvoir des Hommes par rap- 
Boxt à eux,, avec celui qu'Us ont par' rapport 



aux autres Hommes, on aur autres Animaux. 
Cela eft fondé fur l'idée qu'il attache au Bien 
Naturel, dont il s'agît, & qui eft (i générale,, 
qu'il en Ëiic l'appUcatioa aux Etres même Iti.'n 

ni-»- 
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«^e "nous pouvons feîfe plus de chofo pour nous fecobrîr mutuélleiïient , que» 
pour affifter les autres Animaux; pour ne rien dire des {i) Etres Inanimez* 
Car la Nature Humaine , & par conféquent les chofes qui lui font Bonnes ou* 
MauvaifeSj nous font plus connues, à caufe de la connoiflance que nous avons • 
& que nous ne pouvons qu'avoir de nous-mêmes. Nôtre Nature eft auffi & 
_ iûTceptible de la jouïflTance d'un plus grand nombre de Biens, dans la recherche 
ilefquels nous pouvons nous aider les uns tes autres; &*fujette à de plus 
fâcheux accidens, contre lesquels nous trouvons dequoi nous précautionner 
très-utilement dans i'ufàge de nos Forces & de îios Facultez. Outre que , par 
nôtre Prudence, & par nos Confeils communiquez d'une manière convena»- 
ble , nous nous procurons réciproquement une infinité d'avantages , dont 
les autres Animaux ne font nullement capables de jouïr. Bien plus: à eau* 
fe de la reflembJance qu'il y a entre la Nature des autres Etres Raifonnables, 
M& la nôtre, la Raifon ne peut que nous faire juger, qu'il eft plus conforme 
aux principes internes de nos aftions, quels qu'ils foient, de vouloir pour ces 
Etres des chofes pareilles à celles que nous défirons pour nous-mêmes par 
un mouvement naturel , que de vouloir des chofes femblables pour des- 
Etres fort différens. D'autre côté , comme nous fentons que nous ren- 
dons plus volontiers fervice à nos femblables, nous avons lieu d'efperer 
que ceux-ci , quand nous leur faifons du bien , y feront fenfiblcs , & nous 
rendront la pareille , ou au delà même du Bienfait, pour nous obliger à leur 
tour. 

. Enfin, il eft certain par l'Expérience de tous les Hommes, qu'il n'y a point 

peureux, fur la Terre, de Poflèflîon plus riche, de plus bel Ornement , ni 

de plus fûre Défenfe , qu'une Bienveillance fincére de chacun envers tous ; car^ 

tout le rôfte peut nous être aifément enlevé, avec la Vie, par des Hommes, 

qui nous veuillent du mal Cette Bienveillance générale s'accorde très-bien avec 

des liaifons d'une Amitié particulière entre un petit nombre de gens , qu'il eft 

libre à chacun de fe choifir. Et il n'y a pas de moien plus efficace pour fe procu* 

rer l'une ou l'autre, que fi chacun témoigne dans fes Aftions les mêmes fenti- 

xnens pourles autres, qu'il fouhaitteque les autres aient envers lui,c'eft-à-dire, 

Cait connoître , dans l'occafion , qu'il veut du bien à tous , mais avec un em- 

preûèment particulier pour quelques Amis choifis. 

Que fi , comrtie il le faut , & comme c'cft par tout païs la pratique du Vulgaire 
»iême,nous implorons l'affiftance de la Caufe Première pour l'établifTement de nô- 
tre Félicité , nous ne trouverons en nous rien de plus divin , & qui foit plus 
<r^pable de nous rendre agréables à la Divinité, que cet Amour fincére & uni- 
^verfel , dont j'ai parlé ju^u'ici , qui embraffe D i e ti même , comme le Chef & 
le Père des Etres ilaifonnables , & qui regarde ceux-ci comme fes Enfans , fem- 
t^Iables à lui beaucoup plus que les autres Créatures , & par-là les objets de fa 
plus grande affeûion. Hous (2) Jommes la Race deDi^vy c'eft une-fenten» 

ce 

«imez; aîTiH qu'on le verra au Cbap. V. J'i. le Syftême ïntelk^eiié Cudworth, Cap 
^(2) tS 7S [Aïoç] >f^ yif(^ iiTfAv, Ara^ IV. § 31. avec les Notes du Tradufteur La-- 
•ru^, Pbaemmen. vcrf. 5. cité pnr St, Paul tin, Mr. MosHsiM, pag. 562, &?/?g«. 

^\x\,4tHnieiù . Acti:s , XVJl, 28. Voicz ■ ' " 
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ce d'An A TUS, Poè'te Cilicîen , approuvée, comme on fait, des jMénienî tn^ 
core alors croupiflkns dans le Paganifme. Je pourrois aifémenc citer là-defli» 
un grand M nombre d*Aucoricez:maisce feroic s'arrêter inutilement à prouver 
.une chofe plus claire , que le joun 
Evidence de g XV. Les obfervations que je viens d'expofer, touchant la Félicité Humaî** 
ces ^b^^'^J^^' ne, fe découvrent fi clairement par l'Expérience commune, ou par des Raiibnne*^ 
à'cellêdesVé- Hiensaifèz à faire, que je ne fâche rien de plus évident, en matière de ce qui re* 
jritez Mathé- garde la Nature Humaine. Elles ont le même rapport à la Pratique de la Mora« 
matiques. Je, que les Demandes des Gérnnitres à la conftruclion des Problêmes: telles que 
font, par exemple, celles-ci pour les Problêmes fur les Plans; On peut tirer 
£un Point quelconque une Ligne Droite à tout autre Point quelconque; Décrire un Cer^ 
de de tout Centre £f de tout Intervalle quelconque; <& autres opérations plus diffi* 
cilès , pour la conftruflion des Problèmes touchant les Solides & les lignes. En 
tout cela on fuppofe desAâions dépendantes deFacultez Libres de THomrne^ i^ 
fans que hGéométrie devienne incertaine par aucune Difputequ'ily aît furFex- 
plicacion du Libre Arbitre. On peut dire la même chofe oes Opérations Jritbmé^ 
tiques. Il fuffit, pour la vérité de ces Sciences, qu'il y ait une liaifon indiilblu* 
ble entre les chofes qu'elles fuppofent qu'on peut faire, & que l'on trouve. ef- 
feâivement être en nôtre pouvoir, quand on vient à la pratique de la Géomé^ 
trie; & les Effets qu'on fe propofe dans la conflruâion des Problêmes. Du re& 
le, il y a ici d'aflez puiflàns attraits pour nous inviter à de telles recherches^ 
foit par le plaifir att^^hé à la méditation de ces objets, foit par le grand nom* . 
bre d'ufages différens qui en reviennent à la Vie Humaine. Tout de même, 
la vérité de la Science des Mosurs eft fondée fur la liaifon immuable qu'il y a 
entre le plus grand Bonheur que les Hommes font capables de fe procurer par 
leurs propres forces, & les Aâes de Bienveillance Univerfelle^ ou de VAnwur de 
Dieu & des Hommes yZ quoi fe réduifent toutes les Fertus Mondes. Cependant 
on fuppofe toujours ici , & que les Hommes cherchent efFeâivement le plus 
grand Bonheur dont ils font capables; & qu'ils puiifent, quand ils le veulent» 
exercer cet Amour non feulement envers eux-mêmes, mais encore envers 
Di£U, & envers les autres Hommes^ participans j^ comme eux, de la même 
Nature RaifonnabIe« 

(i) Outre les Commentateurs fur le paflk- ^ tr'eur mie dépendance plus étroite & plus 

ge des Actes, que je viens d'indiquer, on „ nécelTaire , que celle où ils font comme 

peut voir les Notes deCoNRADRiTTfiRS- „ Membres de la Société univerfelle du Gen. 

Husius fur Oppikn, Halieutic. Lib. V. ,, re Humain: chaque forte de Bienveillance, 

verf. 7, & la Bibliothèque Gréque de Mr. Fa- % ainfî partagée entre ces moindres Sociétez, 

BRIC lus, Lib. m. Cap. XVill.S 2. Tom. IJL ^, eft aufli plus grande que la Bienveillance 

pag. 453, 454. „ commune; & l'Auteur de la Nature a plus 

î XV. (i) „ Comme la Bienveillance gé- „ exadfcement proportionné la mefure de la 

», nérate âc tous envers tous , eft utile „ Bienveillance entre les Membres de cha- ^ 

») au Geiure Humain, confîdéri entant qu'U ,,. aue Société particulière, au de^é de la* 

yy forme un feul Corps; de même les di ver- „ dépendance où ils font Tun de l'autre. U' 

„ fes efpéces de Bienveillance font utiles aux „ n'y a pas de plus néceffaire & de plus ab- 

„ Sociétez particulières, où. elles fe trou- „ foluë dépendance, entre les Hommes , que . 

^ vent. De forte que les Membres de ces Sa- „ celle d'un Enfant en bas âge, par rapport 

„ ciétez fubordonnées dépendant TundeTau- „. à fon Père, ou â fa Mère: c'ell pourquoi 

^ tre en difTéremcs manières, & y aiant en- ,,. la Nûture a eu foin d'infpirer ici la plus foi^ 

Çtt 
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Rajouterai feulement, (i) que la même Expérience, par laquelle nous ap- 
prenons qu'une Bienveillance de chacun envers tous efl la Caufe la plus efficace 
du Bonheur de tous, ainfi fuppofez dans la même dirpofuion; nous enfeigne 
aufll, par une parité de raifon, que l'Amour de quel nombre de gens que ce 
foit envers tout autre nombre, a néceilkirement un effet proportionné: com« 
me, au contraire, une difpotition oppofée de vouloir du mal à tous, attire 
e^Bn à chacun une ruine certaine , avec quelque ardeur qu'il s'aime foi-même. 
C^ ce qui éloigne les Caufes néceffaires pour être heureux, & qui ouvre, à 
leur place, une fource de toute forte d'infortunes, ne menace pas moins, que 
d'une Mifére extrême. 

5 XVI. LAJufteffede cette dernière conféquence eft fi fenfible, qu'H o b- Hobbes rccon^ 
BEs lui-même la reconnoît par -tout. Car, luppofànt que chacun ne penfe ^^^^^ ^^^ P^^ 
gu'à conferver fa propre Vie, & s'attribue un droit fur tous & à toutes chofes ; d^ln^e dïfprfî- 
lien infère, qu'il y a naturellement une Guerre de tous contre tous, & il ne tion contraire 
cède d'inculauer , que chacun eft ainfi , à tout moment , expofé à toute forte de ^ la Bienvell- 
Aliferes, & a la Mort même. Il fuppofe aufli, que tous les Hommes compren- ^^^^* 
nent fort bien ces inconvéniens, avant qu'ils foient entrez par des Conven- 
tions, dans quelque Société Civile. Chofe étrange! Cet Auteur a des yeux de 
Lynx , pour pénétrer les Caufes du Mal , & les fujets de Crainte: mais s'agit-il 
des Cauies du Bien, & de l'efpérance du Bonheur^ le voilà aveugle. Les der- 
nières Cauies font néanmoins auffi aifées à appercevoir , & même elles (e 
préfentent avant les autres dans l'ordre des Connoiflknces diflin£i:es ; puis- 

3ue^n découvre plutôt les Caufes qui confiituent la Nature des Chofes» 
ï qui les confervent, c'eft-à-dire, ce que l'on appelle Biens; que les Cau- 
fes capables de corrompre ou de détruu'e les Chofes, ou ce que l'on appel- 
le des Maux. Il me femble donc indubitable , qu'Hobbes voit lui-même que le 
loin d'avancer le Bien Commm^fagement ménagé par les confeils de la Raifon, 
a autant d'influence fur la Sûreté & la Félicité de tous les Hommes , que le mé« 
pris de ce Bien en a pour caufer la ruine de tous , lors que chacun ne cherche que 
fon intérêt particulier. Mais, quelle que foit la penfée de nôtre Philofophe, 
il efl certain, que tout Homme qui eft en âge de difcrétion & en fon bon-iens, 
vient à apprendre très-aifément cette vérité, par la feule counoiilànce de lui- 
même. 

„ te BIcnveîlfance : qui eft non feulement „ degrez,& qu'on les applique aux différentes 

y, d*une néceflké abfoiuë pour la confervaa'on ,» relations qu'il y a entre les Hommes; on trou- 

„ d'un Enfant deftitué par lui-même de tout „ vera. Qu'elles produifent naturellement la ^ 

„ fccours , mais produit encore un retour „ plus grande Bienveillance , où elle eft d'un ^ 

„ agréable de foins & d'aflîllance femblables „ plus grand ufage,c*eftà-dire, dans les Sodé* 

,, dans la vieillefle & Tinfirmicé des Parens. ^ tez où il y a fa plus étroite dépendance, ft 

,, Il y a diverfes autres chofes, qui naturelle- ,, donc les Membres ont îeplusfouventbefoin 

„ ment ajoutent auffi quelque degré à la Bien- „ deTaffiftance Tun de l'autre. 11 faut ocre de 

„ veillance générale: & rels font principale- „ la dernière ftupidité, pour n'être pas tou- 

,j ment, les Bienfaits re^ds; la conformité », ché d*amour & faiG «d'étonnement , aux 

^ d'atucbemens dans la Jeunefte, & de ma- », moindres lueurs de ces exemples merveil* 

^ niére de vivre fine dans le Molen Age; le „ leux cant de la Sagefle, aue de la Bienveil- 

„ commerce familier que l'on contraâe en- „ lance de cet Etre, 6om ta Bonté eft par aef" 

„ femble ; l'union d'intérêts ; le Voiflnage &c. ^ Jits toutes fes œuvres. " Maxwell. 
„ Si l'on examine bien toutes ces circonftan- Les dernières paroles font duPsEAUMB 

Il ce^i &^n elles mêmes , & dan? leurs difFércns CXLV, verf. g, 

H 3 
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m^e. Chacun fait par expérience ^ & que la volonté, fincëré & «fficate* q[tf il 
a de procurer quelque Bien^ fuffic, dans roccafion, pour faire quelque chofir 
qui ferve à fon avantage, «ou à celui des autres, & qu'elle eft ahfdument né- 
côflaire pour cette fin. De là il ne peut qu'inférer, qu'une fembbd>le Bi^nvfih- 
lance y dans les autres Hommes, n'efl ni moins utile, ni moins néceflaire, pour 
la^même fin. 

Je me laffe d'inculquer uneçîjofefi évidente. Une felloit pourtant pasi né- 
gliger d'établir d'entrée ces principes, parce que ce font autant de Demmdesy 
pouTrparler en Mathématicien, desquelles nous avons à dédukae tout ce qui. 
fuit. 

Mais comme la méthode de tirer les Loix Pamculiéres de la Nature y d'une 
feule Propofition générale, comme celle que j'établis, appartient aux RecheF-^ 
ches Philofophiques , & par conféquent à ûi feconde manière dont j'ai dit qu'on 
vient à connoître ces Loix ; il eft bon de propofer auparavant quelqujes Confidé- 
rations Phyfiques^ d'où il paroîtra, qu'nne contemplation Philofopàique de \t> 
Nautre aide beaucoup les Efphts des Hommes à fe former une idée plus diP 
tinfte de la Loi générale & fondamentale. 
Idées de JMï- S XVIL Et premièrement^ il faut remarquer ici, que ces Notions les plus 
t^h^fique^ univerfelles , qu'on . appelle dans l'Ecole (i) Tranfcendentales y &dontrufage 
qui fervent à ^ très-fréquent dans l'explication de toutes les 'Loix Naturelles, fe découvrent 
It connoiflan- aftilïï dans les Chofes Corporelles , & qu'elles peuvent par conféquent entrer 
ce des Loix dans nos Ëfprits par la voie même des Sens. 1 elles font les idées générales de 
Naturelles, coufe & d'Effet , & de la liaifon qu'il y a entre l'une & l'autre ; l'idée du àbm- 
brey formé par des Unitez; celle d'une Somme y d'où naît toute Idée Colleâivei 
celle des Différences &c. celle de V Ordre y celle de \^ Durée ôlq. Cette obferva- 
tion eft d'une très-grande importance pour nôtre fujet, puifque tes Loix Na* 
turelles font compolees de telles idées, comme d'autant de parties eflèntielles* 
Mais comme la chofe eft d'une évidence à fe faire fentir à tout le monde, & 
qu'il n'y a point de difpute là-deffus entre nos Adverfaires & nous, je ne veux 
pas m'y arrêter plus long tems. 
. En fécond lieu y \2iBbyfîque nous enfeigne à concevoir très-diftinôement, quel- 
les font les Chofes y ou les Qualitez avives j& les Mouvemens des Chofes, d'où il 
revient du Bien ou du Mal aux autres; & cela nécejpiirement 6f invariablement^ 
Car cette Science a pour but principal, de rechercher * les Caufes de la Généra- 
tion y de h Durée y & de la Corrttpriofï,- phénomènes, que nous remarquons tous 
lés jours dans la plupart des Corps, principalement dans ceux des Hommes: 
& de démontrer la liaifon néceflkire de ces Effets avec leurs Caufes. Or il eft 
certain, que les Caufes, par exemple, de la génération & de la confervation 
de V Homme , qui font qu'il dure quelque tems , & qu'il jouît agréablement 
dçs Facultez de fon Corps & de fon Ame, augmentées par la culture, & dé- 
terminées à leqrç fondions pro|M-es ; font appellées Bonnes y par rapport à 
lui: comme, au contraire, les Caufes ^ui tendent à le détruire, & qui lui 
font fèntir de la Douleur ou des Chagrms , lui font naturellement MiKV^(/^i-* 
De là il s'enfuit évidemment, que la Phyfique explique ce qui eft naturelle- 
ment 
J XVIL (i) Terme de Méra|>hyfîque,quî doit fon origine aux idées d'A ri«tote. i 
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ffitent Bon oa Maavmà rHomme, & démood^e que l'un & l'autre efl tel né^ 
^eflàirea^yK. * 

Je regarde comme une partie dé là Phyfique, la connoifTance de tout ce que 
Ja Nature produit,, qui eft de quelque utilité pour la Nourriture y leVêtemfnt, 
YHabitatiotty & la Midicine:. Qu'ilme ibit permis de rapporter encore à cette 
Science, laconnoiflànce de toutes les Opératims Humaines y&. des Effets qu'el- 
les produifënt par rapport aux ufages de la Vie. Car , quoique les A£les Vol^« 
taires de l'Homme qui aboutiflait à quelque chofè d'extérieur, n'aient pas le 
même principe, que les Mouvemens purement Naturels qui naiflènt de l'im- 
pulfîon d'autres Corps, mais foient déterminez par la Raifon & par une Vo- 
bnté Libre: cependant (2) les véritables mouvemens, qui fuivent de ces Ac- 
tes Libres,, éunt proportionnez aux forces de nôtre Corps, qui font de même 
nature que les Forces des autres Corps Naturels, du moment qu'ils exiflent;, 
ils produifënt leurs Effets, félon les Loix du Mouvement, avec la même né- 
«ellité^ & de la même manière prédfément, que tout autre Mouvement Na- 
turel.. Cela paroît très-clairement dans les opérations des Machines Simples j. 
comme, le ùvier ^ la Poulie y & le Coin y auxquelles toutes les autres fe rédui- 
fentr car, comme chacun fait, il en réfulte les mêmes Effets, quand elles font 
poufSes par les Forces Humaines, que lorsqu'on y applique po^r Puiffance ou 
%yFce mouvante le poids de quelques Corps inânimez.. 

5 XVIII4 C'bst auffi une chofe connue de tout le monde, que l'Induftrie Comment 11^ 
Humaine, à la faveur des Mouvemens de nôtre Corps, qu'un Philofophe ra- ^^^t^^^^ 
mènera aifément aux principes de la Méchanique, peut fervir & fert ordinai- iJ^ jj| j^^^ 
rement à nôtre confervation & à celle d'autrui , en procurant & entretenant t;fment,-& par 
des Alimens, des Médicamens , des Habits, des Domiciles, des Vaiffeaux. C^% çonféquent 
Effets font le but de tout l'ufage que les Hommes font de leurs Facultez, dans qui lui^^ft^; 
V Agriculture j \^ Architecture y la Marine^ le Négoce y la Cbarpenterrcy les Mmif pofée. ^ 
^aStureSy &, autres Arts Méchaniques. Bien plus: \à Propagation de F Ejpéce y te . 
[bin dallaitPer & de nourrir les Enfansy fe réduifent aux mêmes principes, de 
l-a veu d'H o b b £ s , que je n- ai garde de contredire en cela^. 

Les Iwioix du Mouvement entrent auffi de cette manière pour quelque chofë 
jans les Arts Libéraux y par lefquels, kVdxà^ à^ Signes fenfibles, de Sons arti- 
:^ez y de Lettres , ou de Nombres , l'fifprit Hiiniain eft ehricbi de diverfes Scien- 
res , ou dirigé dans diverfes Opérations. C'efl par une ver^u naturelle que nps 
Mains y. & nôtre Bouche,, nous fervent d'Inftrumens, pour écrire y ou pour pan- 
fer, pour faire des ContraSts y-poixr diJiribuerytmnfpprteryOïx conferver nos Droits j. 
en auoi confîfle prefque toute la Jufiicûy qui eft le principal Effet de la Morak 
& de là PoHtiq^ie. Car pour ne rien dire de YAHim de F Orateur y les Paroles <$: 
les Lettres feules n'ont pas peu de force, pour éclairer les Efprits, <fe pour ex- 
dter ou régler les Paffions, par des ipipreffions faites immédiatemftnt fur les 
Organes du Corps; quoi que la première inftitution de lafignificationdesMots^, 
aum bien que le choix & la compofidon qu'on en fait, ibient uniquement l'ou* 
^psigQ de l'Efprit qui dirige l'Imagination & la^ Langue ; & que d'ailleurs , après a- 

voir 
(a) Cèfl-à dire , les^ mouvieiMns des Of- x^i n^iflfent de là hors dç nous»- 
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voir entendu un Difcours Public, ou lû les Loîx, on aît toujours fon Libre Ar- 
bitre, pour fe déterminer à agir, où non, félon ce que l'Orateur^ ou le Lé- 
jgiflateur, nous recommandent. 

Confidérons, par exemple, de quelle manière opèrent les Lrix ou écrites', 
ou données de vive voix par le Souverain. Tout le pouvoir qu'elles ont fur TEt 
prit des Sujets , s'exerce en partie par leur publication, en partie par la crainte 
de leur exicmim, qu'on prévoit, & qui confifte à diftribuer les Peines & les 
Ricompenfes y félon la teneur des Menaces & des PromeiFes contenues dam 
chaque Loi. Or l'une & l'autre eft connue' des Hommes par les Sens, qui font 
-alors frappez de certains Mouvemens Corporels , dont l'effet propre eft 
produit d'une manière très - nèceflkire. Cette remarque eft ici tort à pro- 
pos. Car la publication & l'exécution des LMx Naturelles étant des Biens, ou 
<:ontribuant, comme Cauiès Efficientes & Auxiliaires, au Bonheur de tous les 
Etres Raifonnables; il s'enfuit de là, qu'elles font telles naturellement 4& nécef- 
fau-ement. Et on a pu le lavoir, avant même que les Hommes fe fuIFent avi- 
fez de faire aucune Loi* 

En un mot , tous ces fortes de Signes extérieurs contribuent à râ?Ier les Mœurs 
des Hommes, de la même façon que le mouvement de V Etoile Folâtre, & des 
•autres Aftres, la Bouffbk, les Cmes Marines, & zutres Inftrumens de Matbi^ 
matique, fervent à la coniervation des VaiJJeaux , c'eft-à-dire,lors qu'on ufe de 
ces iècours; & on peut ne pas le faire par négligence. La détermination de 
nôtre Ame, & fon concours avec les Forces de nôtre Corps propres à produire 
ces Effets Moraux, fpnt comme le travail du Pilote, qui aent le Gouvernail, 
& comme celui du Marchand, qui étant dans le Vaillèau, calcule \tprix & le 
profit de la Cargaifon. Tout ce que fait l'un & l'autre, eft inutile, s'ils n'ont un 
bon Interprête, & des Signes convenables; û les Vents ne font pas favora-* 
blés, & s il n'y a pas de Ports commodes où le Vaiflèau puiffe aborder; fi le 
Vaiffeau n'eft pas bien calfaté, & fourni des Cordages & des Voiles nécelEd- 
res; fi encore les Pais, oh l'on va négocier, ne proouiiènt pas dequoi fe pour- 
voir de Marchandiies , qui manquent ailleurs , & s'ils ont fuffîfamment de cet- 
les qu'on y apporte: toutes chofes que chacun reconnoît dépendre de Ciufes 
Nécefikires. 

(i) Il eft vrai, qu'on ne doit pas s'imaginer que les Arts, dont nous ve- 
nons de parler, ai^t eu, avant l'établiffement des Sociétez Civiles, la perfec- 
tion où nous les voions aujourdhui; & que même il n'étoit pas poffibfe alors 
de prévoir diftinâement leurs progrés, & leur point de maturité. Mais il faut 
pourtant de toute néceffité, & aue tous les Hommes aient prévu, que leur 
afllftance mutuelle leur feroit ici fort utile, & qu'ils aient pu le communiquer 
fuffifamment leurs defleins par certains S^es. C'eft cequHoBBBs lui-même 
doit reconnoître, puis qu'il fonde l'origine de la Société fur des Conventions bx- 
tes dans cette vue'. 

Par la raifbn des contrakes , il faut regarder comme naturellement & nècef* 

fia» 

{ XVIII. (0 Dans rOriginal, le paragrt- femble, d'en déctcber ces deux à linea, qui 
phe XIX. commence ici: mais fai fuivilaVer» font mieux placez i la fin de ce paragraphe* 
fion Angloire, où l'on a eu raifon» ce me }'ai mol même, en d'autres endroiu» faitlp 

même 
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iuroment Maudis jtom les Afles & toas les Moovemens oppolezà ceax donc 
nous venons de parler } c ell-à-dire , non feulement ceux qui tendent à détrui- 
re le 0)rps Humain, ou en lui ôtant les chofes néceflaires pour la Vie & la 
Force, pour la Nourriture , pour le Vêtement, pour l'Habitation, ou en met- 
tant à la place de celles-là, d'autres (jui lui font nuifibles : mais encore ceux » 
par lefquels on empêche que la Connoiflànce & la Vertu n'entrent dans TAme 
des Hommes, ou bien on leur infpire des Erreurs & des PaŒons déréglées, 
contraires au foin du Bien Commun. 

5 XIX. Au RESTE, quand nous parlons An Bien o\x d\i Mal j en matière par là on fc 
de Loix Naturelles^ nous n'avons pas égard au Corps ou à l'Ame de chaque forme auflî 
Homme en particulier, ou de quelque peu d'Hommes (car le Bien Public de- «.^^^^"" 
mande quelquefois qu'on en retranche quelques-uns de cette Vie, ou qu'on les ou^généraT"' 
puniflè q upe autre manière) : mais nous confidérons feulement le Corps entier 
du Genre Iluraain, & cela comme étant fous le Gouvernement de Dieu, ou 
formant un vafte Roîaume Naturel , dont D i e u eft le Souverain ; ainfi que 
je l'expliquerai dans la fuite. Le Bien de ce Corps n'eft pourtant autre chofe, 
que le plus grand Bien qui revient à tous , ou à la plus grande partie. 

Dans ce que nous avons dit jufqu'ici de l'efficace naturelle d'un grand nom- 
bre d'Aftions Humaines, par rapport à la confervation ou à l'aflîftance des au- 
tres Hommes, nous avons eu uniquement en vue de faire par-là connoître plus 
diïlintlement^ que les Hommes, en confidérant les Facultez & les Aftions de 
leurs femblables., peuvent naturellement aquérir des idées de Biens Naturels ^ 
de Biens même confidérables & néceflaires; & ainfl procurer aftuellement, à 
autrui, autant qu'il dépend d'eux, ceux qui font utiles & au Corps, & à l'Ame* 
U ne fera pas maintenant difficile de montrer, que la vertu naturelle de ces Fa- 
cultez & de ces Actions n*e(l pas boxnée à l'utilité d'un feul Homme , mais qu'el- 
fe fè répand fur un grand nombre. Tout Homme , qui ell habile dans un Art 
ou une Science, qui a de l'Adrefle^ou de l'Induftrie, de la Bienveillance , de 
la Fidélité, de la Reconnoiflance ; rend lui feul par-là fervice à une infinité de 
gens. Et de cela même que ces Biens fe communiquent ainfi à plufieurs , 
ceux qui y font attention le forment naturellement l'idée d'un-B/e» Commun ou 
général. D'ailleurs, à la faveur de l'union de Y Ame avec le Corps j le pouvoir 
des Hommes s'étend plus loin , & eft capable de faire des chofes plus confidé- 
rables, que les autres Animaux, qui ont une force de Corps beaucoup pUis 
grande. Car c'efl 1^ Raifon Humaine, qui a inventé l'Art de h Navigation: 
c'eft elle qui a appris à faire des Conventions avec des gens de Fais fort éloignez , 
& à les tenir religieufement: c'efl: elle qui, par le moien des i>rrr^j & des 
Nombres, a poufle le Conmerce jufqu'aux Indes & en Amérique, & oui met en 
état de faire avec ces Peuples, tantôt des Traitez de Paix, tantôt la Guerre. 
Or cela produit néceflTairement une détermination d'une infinité de Mouve- 
mens Naturels. 

Mais on voit auflî aflez communément, dans les autres Caufes purement Mé- 
cha- 

inôme chofe; ou, au c6ntraîre, joint aupa- y prendront garde , pourront aifément, com- 
ragraphe fuivant, quelque morceau, qui me prendre laraifoQ de ces petits changemens. 
iparolûbit y mieux figurer. Les Leâeurs, qui 
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chanîques, une efficace par laquelle eHe» font manifeftement avantageufes act 
liuifibles à plufieurs en même tems. La Philofophie Péripatéticienne a reconnu , & 
l'Expérience Commune fuffit pour le faire appercevoir , que ks Ratons du Soleil, 
fourniflènt par toute la Terre, à une infinité de ^^g^V^A/ex, un Suc vital; & 
à tous les Animaux j une Chaleur falutaire, pour tenir leur Sang dans un mou- 
vement convenable. La Phyfique Moderne, plusexaéte, démontre, fiir di- 
verfes fortes de fujets , que tout mouvement de chaque petite ftirtie chi Corps 
étend fa force bien loin ; & par conféquent concourt néceflairement en quel- 
que manière, pour fi foible qu'il foit, avec quantité de Caufes, à un grand 
nombre d'Effets. Il feroit facile de le prouver ; & cela ne feroit rien moins 
qu'étranger à la matière dont je traite. Mais comme la preuve en dépend de 
Principes, en partie Phyfiques, & en partie Mathématiques, qui paroîcroient 
à bien des gens trop éloignez des Sciences Morales; & que d'ailleurs ceux con- 
tre qui je difpute, tomberont aifément d'accord de la chofe: j'ai jugé à propos^ 
d'omettre ce que j'avois de tout prêt fur cette matière. 
Aveud7M- Ç XX. Je remarquerai feulement ici qu'HoBSEs m'accorde là-defTus de 



*ct ^où^f/"'^^^^' P"^^ ^^'^' dit' formellement, dans Ton Traité Du Corps y (i) Que y dans 
eontreSit ^ ^^ Milieu plein , il ne faurmt y avoir de Mouvement , fans que la Partie voijine de 
d'ailleurs. Ce Milieu cède y ^ les autres prochaines de fukey à F infini: de forte y ajoute- t'il , 
que chaque Mouvement de chaque Chofe contribue nécefjmrement à tout Effet y quel 
qi^ilfoit. Mais malheureufement pour lui, il ne voit pas, au'on peut tirer de 
là cette conféquence,qu une Aftion Humaine contribue de (a nature à l'Effet, 
dont il s'agit, je veux dire, à la confervation ou à la perfeftion de plufieur» 
Hommes, quoi que ceux-ci ne fe le propofcnt point, ceft-à-dire, que cette 
Aftion efl naturellement Bonne par rapport à plufieurs. Autrement il ne diroit 
pas aufïï crûment qu'il fait , Que (2) le Bien ri efl tel que pour celui qui lefouhaitte 
(^ le recherche: & il n'en infereroit pas. Que (3) la nature du Bien 6? du Mat 
varie félon le goût de chacun , dans F Etat dénature; & au gré des Princes y dans 
chaque Gouvernement Civil: qui font les Dogmes Fondamentaux de la Morale & 
de la Politique dHobbeSy comme je le montrerai dans le Chapitre Z)« Bien. 

Mais il efl clair (& c'eft ce que je me contente défaire obferver ici) que 
certains Mouvemens, certaines Facultez, & certaines A6Hons, de toute k)r- 
tede Chofes, & par conféquent auffi des Hommes, produifent naturellement 
dans nos Efprits l'idée d'un Bien Commun à plufieurs. Par-là nous nous apper- 
cevons, que telle ou telle chofe fe fait pour la confervation ou pour un état 
plus avantageux d'autrui. Et comme la conftitution naturelle des Chofes ne 
nous permet pas de juger que toute forte de Mouvemens & d'Aftions fbîent 
également propres à produire cet effet j la Nature nous eofeigne ainfi afiêz 
clairement, qu'il y a quelque différence entre les Biens & les Maux y (oit qu'on 
les regarde comme tels pour plufieurs , ou pour un feul Individu. De plus, la 
Génération , la Confervation , & la Perfeélion pleine & entière des Corps Na- 
turels, de ceux des Hommes par exemple , comme aufli leur Corruption & leur 

DeA 

5 XX. (i) In medîo enîmpleno mvtus exifle- que effeàum conférant necejfario (dîquid etiampri- 
re nullus potejl , quin cedat pars medii proxima^ gularum rerum motus fmguli. De Corpore , Caj^^ 
f^deincepsprQxiuiaefitiefimiadeoutyodqucmcum' XXX feu ult. J 15. pag, 261. Tom. J. (^p. 
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lîeftruQicn , n^étam autre chofe que certains Mouvemens dé kurt petites 
Parties 9 diverièment compofès; & tous ces MoiiTemens étant produits par 
certaines Caufes , fdon certains Théorèmes géométriquement démontrez : 
11 ett clair , que tout s'engendre , fe conferve, & fe perfeélionne , par la 
vercude quelques Caufes, auffi nécellàkement, que les Démonflrations Géo- 
métriques font waies. Or les Caufes qui confticuent , qui confervent , on 
t}ui perfeâionnmt uneChdë, ou un Homme , font ce que nous appelions des 
Biens; & les contraires, des Maux; foit que ]eur efficace fe borne à un feui 
* Individu, foit qu'elle s*éceiide à plusieurs, ou à tous généralement. Suppofé 
donc Texiftence aftuelle de tds Mouvemens & de telles Avions des Hommes 
les UD8 par rapport aux autres, comme celles que nous voions contribuer quei^^ 
quechofe à la confervation d'autrui; l'effet en réfuIteauflS néceflkirement , que 
les Théorèmes Géométnofies fur ces Mouvemens & ces Aétions font certains. 
Et par confi^uent il y a' la une Bmai Naturelle , en Ëdfant même abfbaélion et 
toute Ld q^i les commande. 

La mutabilité qu'HoBSEs té figure dans la Nature du Bien & du Mal y eft 
donc très-mal liée avec ce qiu'il reconnoît par*-tout des Caufes néceffaires&imr 
inuables de la conilitution oc de la confervation des Hommes. U fe fauve, en 
diiàm & rediiànt, Qu'il n'y a point ici de Mefbre fixe, avant la détermination 
des Loix Civiles. Mais c'eft-là une vaine échappatoire. Car la Mefure du Bien 
& du Mal, éfl la même que la Mefure dti Vrai & du Faux, dans les Propofi* 
dons qui déterminent l'efficace des Mouvemens propres à conferver ou à cor* 
rompre les autres Chofes. En un mot, la Nature même des Chofès, & toute 
Propofîtion qui montre la véritable Caufe de la Conièrvadon de plufieurs, mon?* 
tre en même tems le vrai Bkuy & un Bien commun à plufieurs. 

§ XXI. En voilà affez pour faire voir , comment la Nature des Chofes nous Combien îl 
fournit des idées du Bien & du Maly même d'un Bien & d'un Mal Commun^ confidweî^Ies 
aufTi certaines & auffi invariables , que celles qui nous indiquent les Caufes de la Bornes des Fa- 
Génération &de la Corruption des Chofes Je paffe à une autre réflexion , c'efl cuitez Naturel 
que la Matière 8l le Mouvement y en quoi confiflentles Forces du Corps Humain , ^^ ^2^"^" 
auffi bien que des autres Parties du Monde Vifible, ont une quantité finie y & '^^ ^^^^^^* 
certaines bornes au delà defquelles leur vertu ne fauroit s'étendre. De là fuivent 
ces Maximes fî connues, au fùjet de tous les Corps Naturels y Qu'ils ne peuRyent 
être en plufieurs Lieux , à la fois; Que le même Corps, n'efinurdtje mouvoir en même 
tems vers plufieurs UeuXy fur -tout fituez à Foppofite l'un Je f autre y enfiirte qUH 
iacctmimode aux volonfez oppofées de plufieurs Hommes , mais que fon mouvement eji 
nicejffairement déterminé jpar la volonté d'un feul Homme y à moins que plufieurs ne 
s'accordent à produire un feul ^ même Effet y & une feule & même Utilité. Et cela 
n'eft point particulier aux Corps: il doit être également appliqué aux Jmes des 
Hommes y & à toutes les Créatures y comme étant toutes des Etres bornez. 

De là je veux tirer deux conféquences, qui font de très-grande importance 
pour mon fujet. i. La première efl, que la connoifFance de la Nature, fur- tout 
de la Nature Humaine, nous mène à reconnoître & à entendre cette diflinc*^ 

tion 

(2} Sunt ergo Bonum (^ Maîum jippeteriti' XI. J 4. 
hus & Fugientibus correlata. De Homine, Cap. (3) Voîez-d-defTous, Cbap, 111. f a, 
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tîon célèbre des Stoïciens, qui difoient, Qu'il y a des (i) Chofes qui dépend 
dent de nous y & d autres ?ai «Vn dépendent pas. Les premières font les Jâtes de 
nôtre Ame^ & certains Mouvemens Corporels y qui font fournis à nôtre Volonté. 
L'Expérience nous l'apprend tous les jours à l'égard des uns & des autres, par 
les EflFets: & de là nous inferons aifément, par une parité de raifon, ce que 
nous ferons capables de faire à l'avenir. Les chofes qui ne dépendent pas de 
nous 9 font une infinité de Mouvemens, & des plus grands , que nous voions 
tous les jours iè faire dans l'Univers, & auxquels nous^ qui ne fommes que 
de petits Animaux, nefaurions réfifter: Mouvemens, par la force defquels tout 
eft dans un flux & reflux perpétuel , & il y a même parmi les Hommes une 
viciflîtude continuelle d'Adverficé <& de Profpérité, de Naiflance, de Maturi- 
té, & de Mort. 

Rien n'eft plus utile, pour former les Mœurs & régler les PaflSons , que d'a- 
voir toujours attention à bien diflinguer ces deux différentes fortes de chofes. 
Car nous apprendrons par- là à ne chercher pour récompenfe de nos travaux, 
d'autre Bonheur, que celui qui naît d'une fage direftion de nos Facultez , & 
des fecours que nous favons que la Providence Divine nous fournira dans l'exer- 
cice du Gouvernement de cet Univers. Ainfi nous éviterons les vains & pé- 
nibles efforts, auxquels bien des gens fe laiflënt entraîner par de fauffes efpé- 
rances; & nous ne nous inquiéterons jamais des maux qui nous font arrivez, 
ou qui peuvent déformais nous arriver, fans qu'il y aît de nôtre faute : par où 
nous nous épargnerons une grande partie des Chagrins , dont la Douleur , la 
Colère, & la Crainte, Paflions qui ne laiffent aucun repos, font pour l'ordi- 
naire accompagnées. Et cela ne fervira pas feulement à nous garantir des Maux: 
il nous montrera aufli le chemin le plus court, pour parvenir peu-à-peu à la 
jouïffance des plus grands Biens, que nous pouvons obtenir, je veux dire, la 
culture de nôtre Ame, & l'empire fur nos Paflions. Mais je n'ai pas deflèin 
de m'étendre ici fur cette matière. 

Je ferai feulement une remarque , qui vient à propos. Il efl très-connu paF 
l'Expérience de tout le monde , que les Forces de chaque Homme en particu- 
lier , comparées avec ce qu'il y a hors de lui qui contribue à l'aquifition du Bon- 
heur dont il eft capable , font fi petites , que l'affiftance d'un grand nombre de Cho- 
fes & de Perfonnes lui eft néceffaire, pour vivre heureufement: & néanmoins 
chacun peut faire , pour l'avantage des autres , bien des chof^ dont il n'a lui* 
même aiicua befoin , & par conféquent qui ne lui ferviront de rien à lui-même. 
Puis donc que la connoiflance des bornes étroites de nos Forces nous convainc, 

3ue nous ne faurions contraindre tous les autres Etres Raifonnables , de l'aide 
efquels nous avons befoin, je veux dire. Dieu & les Zfommfj, à cooperei^ 
avec nous pour l'avancement de nôtre Félicité; il ne nous refte pour cet effet 
d'autre rellource^ que de les y engager , ea leur offrant tout ce qui eft en nôr 
tre pouvoir, & nous en aquittant conuae il faut. Or cette Bienveillance , la 
plus univerfelle& la plus grande, qui fait la matière de nôtre Propofition Fon- 
damentale, conûfte aansune volonté £uicére, confiante, & très-étenduè% d'a- 
gir d'une telle manière, & par conféquent lors même que nous n'attendons au- 
cun 
f X}ÇI. (i) Ceft par-là qu'EpicxE'xE commence Ton Manuel : rStûfrwxi fJf h» 
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cnn retour, cas qui arrive allez (buvent; & quoi qu'en général nous fâchions 
que nous ferons fouvent fruftrez de refpérance d'un amour réciproque de la 
part de ceux à qui nous aurons témoigné la nôtre. Ce qui n'empêche pourtant 
pas, que nous ne puiffions entretenir principalement lamitié avec ceux de la 
part defquels la Raifon nous fait efperer des fruits agréables d'une Bienveillan- 
ce réciproque* 

5 XXIL 2. De cette première Conféquence. que je viens de tirer de la con- Néceiîîté de 
fîdération des bornes dans lefquelles eft renfermée la Nature de toutes les Cho- Corner Vufage 
fes créées, fur-tout la nôtre, naît l'autre Confëquence que j'ai dit que je vou- j/ ^^^^^j^^^ 
lois propofer. Ceft que tout ce en quoi les Hommes, ou les autres Chofes, Perfomes, à^ 
contribuent naturellement & néceflàirement à nôtre utilité , eH: borné à certair ^^ certain 
nés Perfonnes, dans un certain lieu & un certain tems. Ainfi, fuppofë que °^°it>re de 
la Raifon ordonne de rendre utile à tous les Hommes VUfage des Chofes^ ou le un'tems liroîté' 
Service des Perfirmes y elle veut auflî néceflàirement, que cet Ufage & ce Ser» 
vice foient limitez à certaines Perfonnes , en tel tems ou en tel lieu. La confe- 
quence eft manifefte. Car tout Précepte conforme à la Droite Raifon doit être 
tel, qu'il n'oblige qu'à ce que la nature des Chofes permet de faire. La Propo- 
fition même, contenue dans la Conféquence, tend à prouver, qu'il efl: nécef- 
ftire pour l'avantage de tous les Hommes, de faire entre tous un partage des 
Chofes & des Services Humains , du moins pour le tems que chacun en a be- 
ibin. Cette limitation nécefFaire de l'ufage d'une Chofe à un feul Homme, j)our 
le tems qu'elle lui fert , efl certainement un Partage naturel , ou une féparation 
par laquelle toute autre Perfonne eft privée pendant ce tems-là de l'ufage de la 
même Chofe* 

Qiund je dis une Chofe y il eft clair que je parle de celles qui n'ont qu'un feul 
ufage, auquel elles font tout entières emploiées en un feul tems. Car il y en 
a d'autres, qui, quoi qu'appellées unes y peuvent fervir en même tems à plu- 
fleurs, comme une Ile y une rorêt &c. du partage defquelles nous ne difons rien 
encore. 

Celui, dont il s'agît, qnî eft, comme je viens de le dire, un partage natu- 
rel de l'ulage des Chofes , étant néceflliire pour la confervation de tous les 
Hommes, nous montre l'origine de ce droit primitif du Premier Occupant y dont 
parlent fi fouvent les Philosophes & les Jurifconfultes,& qu'ils difent avoir 
aeu f en fuppofant une Communauté de toutes chofes. Le Droit eft un pouvoir 
de faire certaines chofes y accordé par quelque Loi. Or, dans un état de Commu- 
nauté, tel qu'ils le fuppofent, il n'y a point d'autre Loi y que les Maximes de 
fa Droite Raifon , touchant les Aftions néceflaires pour le Bien Commun ; Loix 
iDivines, & que Dieu publie tacitement par les lumières de cette même Rai- 
Ion. De forte que , par cela même que la Droite Raifon aflîgne à chacun pour 
Vin tems, comme néceflkire pour le Bien Commun, l'ufage de quelle Chofe & 
de quel Service Humain que ce foit, autant qu'il en a befoin; elle lui donne 
^uffi droit y pour tout ce tems-là, à l'ufage de cette Chofe & de ce Service. 
TJne Volonté, ou une Bienveillance y p2iT laquelle on fe conforme à cette Max?* 

me 

J^* i;^*!», rà i'} iÎK t<p" iijuu Cap. I. Conférez Gwr, Liv. II. Chap. IV. 5 7, 8. 
Ici PuFEWDORF, Drott de la Nat. tf des 
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me, eft une difpofîtion de Jujike^ tout de même que celle ^qui rend à chacun 
le ficn , depuis 1 établiffement ios Droits de la Société Civile. , La même Bien* 
veillance, entant qu'elle laiflè. à chacun la jouïflance de ces fortes de Droits, 
& qu elle réprime les Paifîons qui portent à des Aûioas contraires , eil une 
• Innocence louable. 

Il eft très-évident, que perfonne ne fauroit contribuer eo aucune maniéré 
au Bien Commun, s'il ne conferve fa Vie y fy Saméj & fts Force»; & il ne 
peut les conferver fans lufage des Chofes de ce monde, & du fervice de« Per- 
îbnnes. Ainfi, autant qu'un tel ufage lui eft néceflaire pour cette fin, autant 
le droit du Premier Occupant eft-il un Moien abfolument nécefTaife. En effets 
la confervation d'un Tma , compofë de Parties féparées les unes des autres, td 
qu'eft le Genre Humain , dépend de la confervation de ces Parties ; pour ne 
rien dire à préfent de l'ordre qui doit être maintenu en tr 'elles. Or la conferva- 
tion de chaque Homme, qui eft une telle Partie du Gençe Humain, demande 
tjuelque partage de l'ufage des Chofes & du Service des Perfonnes. Donc ceU 
eft néceflaire pour la confervation du Tout ou du Genre Humain. Ce partage, 
quand chacun s'eft aâ:uellement emparé de certaines Chofes par droit de Pre- 
mier Occupant, & les fait fervir à fes véritables befoins, eft une efpéçe de 
Projeté; qui s'accorde très-bien avec quelque forte de Cammunatai, feoàblable 
à celle qu'on voit dans un Fejliny (i) & dans un Théâtre. Pluûeurs des anciens 
Philofophes ont fuppofé une telle Communauté: en quoi s'ils ne font pas d'ac- 
cord avec THiftoire Sainte , ils n'avancent rien néanmoins de contraire à la Rai- 
fon. Cette liypothéfe eft direélementoppofée au prétendu droit de tous fur toutes 
Chofes^ qu'HoBB ES a imaginé en vue d établir, qu'ayant letabliflemant des 
Sociétez Civiles il y a néceffairement & légitimement une Guerre de tous contre 
tous y & une pleine licence de faire tout ce qu'on veut* contre tout autre. 

De tout ce que je viens de dire, on peut inférer en paflant, d'où vient le 
droit que chacun a de conferver fa Vie & fes Membres. C'eft quecefont-là des 
Moiens très-fiirs pour être en état de fervir Dieu, & de rendre fervice aux 
Hommes; en quoi, comme je l'ai fi fouvent dit, confifte le Bien Commun. De 
là il paroît encore , quelles font les bornes dans lefquelles l'ufage de ce droit eft 
renfiM-mé; c'eft, d'un côté, que, fi la Religion, ou la Sûreté commune des 
Hommes , le demandent , nous devons être prêts à répandre même nôtre fapg; 
de l'autre, qu'on ne doit jamais faire du mal à un Innocent, pour fe procurer 
à foi-même quelque avantage. 

Cela fuit, avec la dernière évidence, des principes que je viens d'indiquer 

en 

5 XXII. (i) On trouve ces deux comparai- „ Les Femmes, dites-vous, font naturelle* 
fons, dans les Difcoursd'EPiCTE TE, recueil- „ ment communes, foit Un Cochon, qu'on 
lis par A R R I E N. C'eft en traitant du droit par- „ feri à table ,e(l auffi commun â ceux qui font 
ticulier,que chaque Mari a fur fa propre-Fem- „ invitez; mais lors qu'il eft découpé, & que 
me. Mais tous les raifonnemens de ce Chipi- „ les portions font diftribuées, irez- vous pren- 
tre, & du précédent, font donnez pour être „ dre la part de vôtre Voifîn?... Le Théâtre 
du fameux Philofophe Cynique Dicgene; dont ,, eft commun à tous les Citoiens : mais quand 
les principes fur les droits du Mariage font ,9 ils y ont pris place, chafterez vous quelcun 
repréfentez tout autrement par THiftorien de „ d'eux de celle qu'il occupe? r) J»; W« «- 

même nom DiOGENE LaE&CB, Lib. VI. riv m ytffmtu^ tuncù Çéa-ti ; xfym Xsym. K4M yi ik 

s 72* Quoi qu'U «Q foit, voici le paflage; x^*e^*^^ ttêmtùp MuMfMpm. «aa* êrm f^i^n yi- 
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fti peu de tnots , & i-eitverfe en même tems tout le ^ftême d'H ob b e s fur ks 
Lnx de la Nature ^ & fur celles du Gowoemetnent Civil. Car il pofe d'abord, fans 
preuve & fans la moindre limitation , (a) le droit de conferver cette Vie mor- (a) De Ohe 
telle , pour fondement unique de toutes les Loix Naturelles , & de toute Socié- Cap. I. J 7, * 
té: & tout ce qu'il dit enfuite , roule fur l'application de quelques Moiens,fou- ^/^W- 
vent fort étranges ^ à la recherche de cette fin. 

Nous trouvons auflî, dans nos principes, la manière dont on doit concevoir 
Forigine du Mien & du T/^n, de la Prp^riétii & du Domaine y en prenant ce$ 
mots dans un fens fort général , & en faifant abftraftion de ce qui nous eft ré- 
vélé dans l'Hiftoirede MoïsE,comme l'ont fait néceffairement les anciens PM* 
hfophesy qui n'en avoient aucune connoiflànce. Or pofé cet exemple de fin- 
troduftion d'un Partage , que la Nature elle-même nous fournit , il eft égale- 
ment facile & conforme au génie de TEfprit Humain, après avoir fait atten- 
tion aux inconvéniens de la Communauté de biens , que chacun ient par expé- 
rience, de penfer, fiir le ménie fondement, à étendre plus loin le Partagé 
des Chofes & des Services des Perfonnes , & de venir à introduire un droit de 
Propriété perpétuel en quelque manière fur les unes & les autres , pour mieux 
pourvoir à l'avantage de tous les Hommes. 

5 XXIII. Le Lefteur, je penfe, ne s'attend pas que j'entre ici dans le détail Orîgîne du 
des maux très-fâcheux qui naîcrorènt d'une parfaite Egalité entre tous les Hom- droit de Fr$. 
mes, ou de la Communatai de Femmes y d' En/ans y do Biens. C eft un fujet épui* Z''"'^^^- 
ré par plufieurs Ecrivains: on n'a qu'à voir (û) A ri s tôt e, & fesinterprê- C^) PoUtic. 
tes. Car ce que ce Philofophe dit par rapport à un Etat particulier, peut aifé- ^^^' ai- 
ment être accommodé à ce vafte & univerfel Corps d'Etat, compofé des Hom- 
mes , comme autant de Sujets y & de Dieu, comme Souverain. 11 fuffit de con- 
lîderer ce qu'une Expérience perpétuelle nous enfeigne, & que Paul, Jurit 
confulte Romain, a (i') remarqué, Que, quand une chofe eft laiflTée en com- 
mun à plufieurs, cela donne lieu à une infinité de difputes, qui font qu'on en 
vient d'ordinaire à un partage. D*ailleurs, r'ç/î un défaut naturel y de négliger ce 
que Fm pojpde en 'commun. Celui nui ri a pas une chofe toute entière , croit n'avoir 
-rien y ainfî que (2) le dit l'Empereur Theodose. Certainement les maux qu'il 
y auroit à craindre des contcftations, & la difette où Ion fe trouveroit, fî la 
c^ulture de la Terre étoit négligée, fur-tout depuis la multiplication du Genre 
X^umain, & l'accroiflement d'un grand nombre de Vices nez de Tlgnorance & 
c3u peu de Difcipline; mettroient les afi^aires humaines dans un tel état, que 
chacun verroit aifément qu'il eft auffi néceflEiire pour le Bonheur de tous les 

Hom» 
K«,'r«c/ , «év cof ^00yîf , «y«^^âss-0y «9iA5tff To rSwet^tb' Cbap. tV. avec les Note?. 

^ft^its A««e^. ^«^f * i^r^«9 aV« , rWf jj XXIII. (i) Itaque propter tmmenfas conterh 

^M'T^A' y^ iV/ icàtfùf rmî ^•idrS^ \ «Tt Si lutBiTtf tiones plerumque res ad divljionem pervenit, D i* 
m^^ i^m^wf fnt^mvi, UfiaXi rnù »ut£v, Lib. OEST. Lib. Vlll. Tit. II. De Scrvitutib, Prœd^ 
1. 1. Cap. I V^, C I c ^' K o N , jDe Finib, bmor, (f ma- JJrban, Leg. XX VJ . 

lor. Lib. m Cap. 20. & Seneque, De Re- (2) NtUurale quippe vitium eft^ negligi quod 
w^e/ic. Lib. VII. Cap. 12. fe font auflî fervis de cammuniter pojfidetur: taquefe nibil babere, qui 
la comparaifon du Théâtre. Voiez ci-delTous, non totum babeat^ arbitretur &c. Cod. Lib. X. 

Îî XJOLNotei. Aorefte, pour ce qui eft de Tit. XXXIV. Quandai^quibusqmHapafsdi^ 
3 chofe îivême, on peut confulter Pufek- hetur &c Leg. il. Ftincip. 
:^a&F, Dtùit de la Nia. Ëf des Gens y Uv. IV. 



72 t)» LA NATl>RE; D^S C.HOSES 

liommes de faire un Partage pour toujours des Chofes à poilèder , & de 
vices que les Hommes doivent fè rendre les uns aux autres , aué de laifTei 
cun fe fervir pour un tems -des chofes nécelFaires à la Vie., dont il eft er 
lêfTion. 

De là il s'enfuit, que, comme la Nature donne à chacun le droit de ^ 

vir de ce qui lui eft néceffaire pour le préfent, ainfi que je l'ai fait voir c 

ftls; elle lui donne auffi le droit d'avoir une portion congrue des Chofes < 

Services , dans un Partage fixe & durable; ce qui s'appelle Dotnaine ou P 

té y dans un fens plus diredt & plus précis. Il eft très-évident, que la con 

lion de l'ufage des Chofes extérieures & des Services Humains , a le mêm 

port avec la confervation de la Vie & de la Santé de chacun pour l'avenir, qi 

jouïfFance préfente a avec la confervation de la Vie & de la Santé pour 1 

fent; c'eft-à-dire, l'influence d'une Caufe nécejjam. Ainfi il en eft ici àpe 

de même que dans les Prqpœtions Géométriques ^ où, par trois termes dont 

trouve le quatrième. Et l'on peut., en concevant les Hommes dans l'i 

Nature oùHobbes les fuppofe, leur prêter ce raifonnement, comme tr 

te: Le droit que chacun a de vivre aujourdbui^ prouve qu'il adroit aux Caufes 

Jaires pour la confervation de fa Fie, c'eft-à-dire , à un ufage particulier des ( 

extérieures & des Services Humains, qu'il a pour l'heure fous fa main : • 

mCj le droit qu'il a de vivre demain y ^ plus long tems encore y prouve qu'il 

pour Favenir à un pareil ufage. II n'eft pas befoin ici d'une longue & fcien 

fuite de MultipUcaiions & de Divifions, telles qu'il les faut dans les grands 

bresy pour trouver le quatrième. ; Ceft un raifonnement fimple, qui 1 

fente a tout Homme de bon-fens, & que chacun fait tous les jours, 

prendre garde, & fans le mettre diftinftement en forme. La Nature 

nous donne les deux premiers termes y comme je l'ai fait voir. Et .pour le 

me y il eft clair qu'elle l'enfeigne aulfi , parce qu'il ne contient rien quir 

connu de tous les Hommes, Car ils penfent tous à l'avenir; & ils uipp 

comme une chofe probable, qu'eux, & les autres Hommes , leurs Defc< 

& ceux des autres, demeureront quelque tems, fur la Terre, & ainfi î 

droit de conferver leur Vie. Ceft même un des avantages (3) que l'Hoi 

par deflus les autres Animaux , que de porter {es vues fur un Avenir é[ 

de s'en mettre beaucoqp en peine, & de refléchir fur les Caufes de 

peut arriver, comme fi le cas étoit préfent Jl vient donc aifément à ti 

le quatrième terme proportionnel , dont il s'agit, favoir, les Caufes fixes i 

nées, qui fervent à conferver fa Vie pour l'avenir. Et il n'y en a pa 

très, que le Partage des Chofes extérieures & des Services Humains, i 

mé & fixé pour l'avenir d'un commun confentement , pour éviter les in( 

niens des Difputes, & pour prévenir laDifette, que l'Expérience, c 

nous l'avons dit, nous apprend être inévitable, quand on néglige de p 

foin de ce qui eft néceffaire à^a Vie. Ce raifonnement, tiré d'une exa< 

femblance de cas, ,eft fi folide, qu'il égale par fon évidence, & qu'il fi 

(3) c I c e'r o N l'a remarqué : Sed inter bû' paullulum aàmodumfentiens praeteritum , 

minem Êf belu{im boc maxime intereft , quàd baec turum, Homo autem , quàd rationiseft pi 

tamum , quantum ferifu movetur , ad id folum per quam confequerUia cemit , caujjas n 

-quoi adeft, quodque prae fens eft ffe adcojnmiat ^ dct^ earum^ue progrejfus fcp ^uafi antt 
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^autres;il ne 1% aue pour mettre les Droits de toiwà rabri des maux que'prd^ 
diûfenc 1^ G)ntdtacions,& pour augmenter ces Droits, autant que le permet 
• la nature des Choies, aidée de rinduflrie des Hommes. 

5 XXIV. Il y a donc un Droir, cjue chacun peut s'attribuer avec raifon corn* 
cbefidc^hUi nie lui appartenant Y» pr(^eyd\x moins par rapport aux Chojis nécejjams. Et cela 
Naturelle, dé fttit de la grande Loi Naturelle, qui ordonne le foin du Bien Commun; coinmê 
duics de ce j^ viens de le prouver en peu de mots. En vertu de la même Loi , tous les au* 
3'éiabr" ^^^"^ ^^^ ^^^^ obligez de laiflfer & d'accorder à chacun ce Droit, ainfi que le donne 
^^^ à e4itendre la définition (i) commune de la Jufiice. Il faut maintenant montrer 
plus en détail, quelles Aélions font naturellement propres à avancer la Félici- 
té Publique: car il par(^tra de là, quelles Aélions doivent être ou permifesjOvt 
commandées y à chacun. 

1. 11 eft clair, qu'on doit, avant toutes chofês, s^àbjlenif de çat^er aucun danh 
mage à desPerfonnes Innocentes. Car le dommage que fouffre chaque Partie, tour- 
ne au détriment du Tout; à moins qu'on nele m& fouffrir pour quelque Fan- 
te commife contre le Bien Public. 

D'où il s'enfuit , que tout attentat fur ce quuappartient à autrui eft défendu ; Se 

Sar conféquent tout ce en quoi on nuit à YJmCy au Corps, aux Biens, ou à la 
[éputation de qui que ce foit. Car le Tout y perd toujours quelque chofe. 
Il s'enfuit encore, que la même Loi Naturelle ordonne nécefikirement, en 
vue du Bien Public, la réparation du Dommage cmtè injuftement; puis que fans 
cela on ne rendroit pas à chacun le fien. 

2. Il n'efl: pas moins évident, que, pour parvenir à une fî grande & fî no* 
ble fin, il ne fuffit pas qu'on s'abftienne de faire du mal; mais il faut encore 
de toute néceffité, aue chacun contribue pour fa part au Bien Public , par un 
ufage convenable, nxe, & coudant, de fës Biens & de fes Forces; rapporté 
à cette fin. Autrement nous n'avancerions pas le Bonheur Public autant qu'il 
dépend de nous, & nous ne ferions pas non plus tout ce que demande nôtre 
Bonheur particulier. 

De là il s'enfuit, que, toutes lés fois que la nature même du Bien Public^ 

2ui doit être nôtre dernière Fin , demande (2) que nous tranfportions quelque 
)roit à autrui, ou par une Donation pré/ente, ou par une PromeJJe ou une Cort- 
ventiony dont les engagemens fe rapportent à l'avenir, nous devons confirmer 
& exécuter de bonne foi ce tranfport, fans aucune fupercherie. Car il n^y a que 
la validité de ce tranfport de nos Biens ou de nos Services , qui puiflë le ren* 
dre utile à autrui, & contribuer par conféquent à l'effet qu'on fe propofe, ou 
qu'on doit fe propofèr. De là nait l'Obligation & de donner fa parole, & de la 
tenir. 

Pour 

5 XXIV. (1) JusTiTiA e/I confions (fper- qoe ce ne feît une faute dimpréffion, & oue 

petUQ v^luruasjuum cuipietribuendûDiQEST. TAuteur n*eût écrit caujis praecipuis ac 

Lib. I. Tit. I. De f^ftit,(^yurCyLeg.X.prinr comme je Tai exprimé dans ma Tradu£Uon* 

sip. La fuite du difcours le demande ; & le mot 

(2) Ou permet. C*eft ce qu'il auroit fallu barbare perceptivis ne peut avoir aucun fens 
ajouter» & qui efl d'ailleurs conforme aux qui convienne ici. Le Traduôeur Angtols a 
principes de TAuteur. cru qu*tl fignifioit AgensInteUigenstc^x II dit» 

(3) Il y a dans rOrigînal: CaufU pbrcsp- t9the Intelligent Agents, wbo are caufes qftbo 
T I V I s boni conmunis &c. Je ne douce pas » commm Gooa. Mais cela pofié» il fiiudroit , que 

ceux 
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Four Avoir enfaite la manière de s'em{dûier le pias fagement & le pfais e& 
£cacement qu'il efl poÛible, à ravaneement du Bkn Commun de ums là Etres 
Raifonnables , voici Tordre qu'il faut dsfi^rver daite &s Aâions. 

ï. On doit, avant toutes choies, faire ce oui eft agréable aux (3) pmcipa- 
ks Caufts ia Bien Commun , & par conféquent du nôtre. C'eft-à-dire, qu'il faut 

?ue chacun tâche de fe rendre agréable à Disir, à fes Supérieurs^ au Corps de 
Etat Chil (fuppofé qu'il y en aît, de qui l'on dépende) à fes Parens, & à 
cous ies Bienfaiteurs, fin: -tout aux Mémlaxtwts de la Paix y ou aux Jmbcffa* 
odeurs. 

2. Après cela, il faut que chacun tnvzxlle k fa propre conjervation , &àfa 
perfeàion; fauf toujours les Droits d'autrui^ auxquels la première Régie, pro« 
poféc ci-^flTus, défend de donner atteinte. Te ^rapporte à cette daflè, l'applica- 
tion à orner ion Ameàt ConnoUJances utiks^ocât Vertus }Commt auili le foin de 
<onierver fa Fk, fa Saméy & fa aafleté. 

3. Suit le foin qu'on doit avoir de ùiFamUIey & de (esEffanSy lefquels» 
(outre qu'ils font formez de la fubihnce de leurs Père & Mére,& d'une même 
efpéce, par où ils ont de Juiles prétenfîcxis aux Droits communs de ia Nature 
Humaine); font auffi le (oûtien de la Vieilleilb du préfent Siècle, & l'unique 
efpérance des fuivans. Je rapporte à ce ibin de nôtre lignée, l'amour envers 
les perfonnes de nôtre Parektiy qui font les Enfans de nos Féres; & envers 
tous nos De/cendans propres. 

4. Enfin chacun doit chercher à obli^r tous ks autres par des Services réci- 
proques; & exercer, fans préjudice de perfonne, les aftes de Y Humanité commu- 
ne y tel qu'eil le bon office de montrer le chemin à quiconque le demande, de 
relever une perfonne tombée &c. 

Il n'eil pas néceflàire de prouver plus au long la vérité de ces Régies. Je re* 
marquerai feulement, que, pour conferver tout Corps, dont les Parties font 
en mouvement (tel qu'eft le Genre Humain) il faut néceifairement qu'on éloi- 
gne les chofes capables de le corrompre, fur-tout celles qui pénétrent jufqu'à 
Fintérieur: qu'il fe faife une certaine communication de mouvement entre les 
Parties: que les Caufes qui coniervent le Corps, & fes Parties eifentielles , 
foient toutes entretenues, non feulement les préièntes, mais encore celles qui 

Seuvent être produites par un mouvement qui vient du fonds du Corps même: 
c que les Parties, & les Mouvemens, qui ibnt moins coniîdérables par rap- 
port au Tout, cèdent aux autres plus confidérables. On ne fauroit guéres avan- 
cer rien de plus clair, que cette Propoiîtion générale, qui fuit immédiatement 
des feules Définitions des Caufes (4) qui conferoenty ou qui corrompent; du Tout y 
& de la Partie; de la Caufe, & de Y Effet. Or elle peut être, à tous égards, 

exaç- 

ceux dont nétre Auteurparle dans les chefs fui- trorrîgé le Texte, qnî porte: ji definitimbus 

vants » ne fuflfenc ni des Jigens InteUigens , ni des c o tr t r a r i o r u m /fu corrumpentium^ pour 

Caufes du Bonheur Commun, & du nôtre en à definitionibus conservàntium (f cor- 

particulier; ce qui efl très- faux» comme on rumpemium. La fuite du difcours montre in* 

voit. Cependant on ne voit ici aucune cor- conteflablement, quec*eft ainfi que l'Auteur 

reâion fur Texemplaire de TAuteur, ni de fa avoit écrit. Et néanmoins il n*y a non plus 

min, ni de celle du Doreur Bentley. ici aucune corrt^élion fur fon exemplaire, ni 

(4) Ici le Tradu6leur Ânglois a fort bien de fa main» ni de celle du Doâcur JBcntley. 
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ezaâémeht ^appliquée à ce que nons avons dit ci-deiFiis être néceflixre poinr h 

confervation du Genre Humain. 1 

Exemples tiroz $ XXV. Mais, afin qu'il ne manquât rien de ce qui efl: capable de nous 

de la Nature, donner de celles idées, & de nous convaincre de leur liaifon néceflàire, la Na- 

qui montrent, jyre nous en fournit bon nombre d'exemples en différentes forces de Chofea. 

2aSon du iSttf Confidérons la confticution de tout Jnimaly entant au'il eft ua Corps compofé 

dépend de la de Parties fort diflFérentes: nous trouverons qu'il le conferve par les mêmes 

confervation moiensydont je viens de parler , pendant tout le tems que la Nature Univerfel* 

^ui ^^oncou-'^ ^ aflîgné à fa durée. Car i. la Nature de l'Animal chaflè,aucanc qu'elle peuc^ 

lenk ^ ' l^s choSs qui lui font mifibksy & elle les fépare avec beaucoup de foin du Suc 

vital. 2. Elle produit une Circulation du fang, & peut-ètre dts autres Liqueur^^ 

uciles , comme de la Lymphe y de la BUe, & du Suc nerveux. 3. Elle répare, la difi, 

fipaîion des Parties par une efpéce de nouvelle génération de femblables qui leuc 

fuccédent. 4. Les Farcies fe rendenc les unes aux autres de bons offices, fclo0 

les Loix générales du Mouvement r & cependant chacune ne laiflè pas de pren- 

dre pour elle ce qu'il lui faut pour fe nourrir & fe fortifier. r 

Que fi nous jectons enfuite les yeux fur la manière donc les divers Animaux ^^ 

d'ime même efpéce, agiflenc les uns envers les autres, nous voions clairemenc, 

Sue chacun a foin de la confervacion de fon Efpéce, par une ombre d'Innocence^ 
e ReconnoiJJance y d'Anour propre limitjiy & dt tendrejje pmr fa lignée* 
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(i) L Animal le plui fier^ q^ enfante la Nature y 

Dans un autre Animal refpedtefafigurey : 

De fa rage avec lui modère les accès ^c. 

Enfin, ô nous voulons , avec Descarte s > & autres Phîlofbphes, con.- 
templer ce Monde Vilîble, comme une très-belle Machine, nous verrons, que 
le Tourbillon y où nous fommes placez, ne fe conferve qu'en réfifiant continuel- 
lement aux Mouvemens contraires des Tourbillons voijins; en changeant ou élou- 
gnant les Corps qui ont des Figures ou des Mouvemens peu convenables ; en faifant c/r-, 
culer toutes fes Parties; en perpétuant h propagation d^s différtmçs Efpéces de 
Chofes , par les mêmes mouvemens qu'il a produit les Individus oui fubfiftent 
aujourdhui ; en faifant que fes Parties cèdent les unes aux autres , lelbn Fa pro- 
portion que leurs Dimenfîons & leurs Mouvemens ont entr'eux& avec le Tout. 
Mais je ne veux pas m'arrêter à de femblables Hypothéfes: quoi que je fâche 
bien, qu'on peut raifonner même fur de pures Suppofitions, pourvu qu'on y 
obferve exactement les Loix Naturelles du Mouvement ; c'eft ce qu'on peut 
dire qu'a fait Descartes avec beaucoup de foin & de pénétration, dans la 
plupart des chefs de fon Syftême. Cependant, quelque hypothéfe qu'on choi- 
fiffcy pour expliquer les Phénomènes de la Nature, il faut néceflàirement re-. 

con- 

J XXV. (0 — — — Farcit Pierpetuam: faevis interfe convenU Urfis. 

Cognatis maculis fimilis fera. Quando Leoni Ju vénal. Sat. XV. verf. 159, &feqp 

Fortior eripuit vitam Léo ? quo netnore umquam 

Exfpiravit Aper majoris dentibus Apri ? Jaî emprunté Tîmitation de B o i L e a u , pour 

Indic4i Tîgris agit rabida cum Ttgridepasem «xprimer lefens de ces vers du Poète Latin, 

que 
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cêfanoitre certaines Loix du Mouvement , qui , malgré tous les changemèns na« 
turds , confervent de la manière que j'ai dit , l'état confiant du Syfîême de 
rUnivers. Or cela étant, on a là un^xemple trè.s-fenfible, par où Ton voit; ce 

2ui eft néceflaire jJour la confervation du Corps le plus grand & le plus beau.^^ 
Vott Ton ne peut que venir à connoître certainement , que les Aftions Humai- 
nes, qui y ont de iareflëmblance, ne font pas moins des Caufes propres à con- 
ferver & rendre heureux tout l'aflèmblage du Genre Humain. Ccfl: pourquoi 
a n'eft pas inutile pour cela, à mon avis, de confiderer les Théorèmes parti": 
culiers fur le Mouvement, ou les Loïx du Mouvement y comme on les appelle |^ 
de Tobfervation defquellcs réfultent néceflkirement les Effets dont j'ai parlé. 
Mais , comme cela eft trop éloigné de mon but principal , le Lefteur Philofo-r 
phe eft prié d'en faire lui-même l'expérience , ou de lire ce qu'en ont écrit des 
Auteurs très-célébres, comme Galil^'e, Descartes, Wallis,Wren, 
& HuYGENs. Tout fe réduit à cette fuppofition, Que le Mouvement > de- 
puis qu'il a été imprimé dan^ la Matière par la Caufè Première, ne périt point: 
& que, comme il fefait dans un Monde où il- n'y a point de (2) Vuide, il faut 
de toute néceflhé qu'il fe continue perpétuellement, & qu'il fe réfléchifle fuc 
iui-même. Tous lés Théorèmes d» Mouvement font con/brmes aux Obferva-» 
tions qu'on peut faire dans la Nature par le moien des Sens: ce qui montre 1^ 
vérité de la fuppofition. Pour moi , il me fuffit ici , qu'en quelque étac 
qu'on fuppofe les Hommes, il faut néceffairement leur permettre de faire tout 
ce que j'ai indiqué ci-deflus, (î Ton veut que leur Corps, ou le Genre Hur 
main , fe conferve , & que la difpofîtion à faire, de telles chofes n'eft pas moins 
néceflaire pour le Bonheui; afluel des Hommes: que c'eft même à ces chefs 
que fe réduit tout ce qui eft néceflaire pour une telle fin. 

5 XXVI. Les réflexions, que j-'ai faites îufqu'ici, fur la lîaifon néceflaire Que, dang^ 
qu'il y a entre certaines Avions Humaines & le Bien Commun, tendent tou- ^"^^9"^^^^ 
tes à ce but, de déterminer, par le rapport qu'elles ont avec un tel effet, la. met foLm."** 
nature immuable de ces Aftions, dans fefquelles confiftent la Piété ^ la Probité ^^Di eu veut' 
& toute forte de Fertus. Car rien n'eft plus immuable, que le rapport qu'il y, q"'»^s obfer- 
a entre des Caufes complètes y c'eft-à-dire,confidérées dans toutes les circouftan^ ^^^^^"J/^ ^^^ 
ces requîfes pour agir ;&r^(?r qui en réfulte.Dans quelque Etat ^ (oit de Commu- ^^^ ^* 
fMtttr^',foit de Propriété, que l'on fuppofe les Hommes, agir envers tous de ma^ 
niére qu'on n'offehfe pérfonne par des Menfonges ou des Perfidies;, qu'on ne 
donne aucune atteinte a la Vie, à la Réputation, à la Cbafteté de qui que ce 
fbit; que l'on témoigne de la Réconnoifiiknce à (es Bienfaiteurs; que l'on pro- 
cure fon> propre avantage & celui de fa Poftérité, fans nuire à d'autres &C4 c'a 
toujours été , & ce feront toujours autant de Caufes propres à lavancement du 
Bien Commun , & par conféquent autant d'A^s de Vertu. Il faut feulement 
envifager ici un Effet affez étendu, pour que le Tout y gagne quelque chofe, 
ou du moins n'y perde rien, lors qu'on veut procurer l'avantage de quelcune de 
les Parties: autrement ce que l'on feit, dégénère en Vice. 

Or,, 
que nôtre Auteur indique. VoiezIaSaiîreVIlL Phîlafophe», fur tout en AngUtÊrtt, Voiez 
Uu Poète Moderne, vers 129, & fuiv. ci'deflbus , Cbap. Il, j 15. vers la fin, où nôtre 

(2) Cette h3rpothéfe du P/f in , excluant tout Âuteiur laifonne encore en lafuppofiint vraie*. 
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Or,dès*-là que la Naaife même des Chofe» &it connoîcreaiixHoi&m^;que| 
par de telles Aélions^chaam peut avancer jufaa*au plus haut point poffible pour 
ftd 9 le Bien Commun , dans lequel eft renfennee fa propre Félicité ; & que les Ac* 
tîons contndres tendent auffi nécefikirement & mettre les affaires humaines dans 
l'écat le plus miférablejle tout en conféquencede la liaifon naturelle que la Vo- 
lonté de la Caufe Première a raife entre ces Aftions & leurs Effets : il s*enfuit 
évidemment, que, par la même Volonté de la Caufe Première, les Hommes 
jfont obligez à pratiquer la Fertu, & à fuïr le FicCy fous peine de perdre leur 
propre Bonheur , ou par Tefpérance de Taquérir. 

Pour dire quelque chofe de plus particulier fur le fait, il efl certain ^ quç 
toute AfUon nuidble à autrui attire naturellement une infinité de Maux à celui 
qui la commet. Car, comme il contredit par-là les meilleurs Principes de Pra* 
tique, qu'il reconnoit tels, il le condamne lui-même, & fe fait un Ennemi de 
& propre Confcience. Lors qu'une fois il a abandonné les conièils de fa Rai»* 
fbn, pour fe livrer à fon Caprice ou à des Paflions aveugles, il s'y laiffe défor- 
mais entraîner plus aifément, & il marche ainfi à grands pas vers fà ruïne. 
Non (eulement cela: il donne encore aux autres un mauvais exemple, qui par 
contre-coup peut tourner extrêmement à fon préjudice. Il fournit aufli aux au- 
tres contre lui de plus en plus des fujets de fbupçon & de défiance, dont il é- 
prouvera tôt ou tard les fâcheux inconvéniens. Toutes ces Punitions font même 
renfermées dans chaque Aétion Videufe,commedansleurGn^ifiip»^t;f oum^'- 
ri$ùire^ dont la vue porte tous les Etres Raifonnables, jpar l'amour naturel di| 
Bien Public & de leur propre Bien, à punir quicoûaue fait du mal. 

Or quoi que la force de cette Caufe impulfivey oi| le motif de punition qui le 
tire du fond même des A6Hons Humaines, n'agHIë que fur des Etres Raifon- 
nables, comme Dieu, & les Hoinmis^cdk ne laiilë pas d'être de grand poids , 
& ainfi mérite bien qu'on y penfe toujours, avant que de (e déterminera quel- 
que Aûion; de peur que par-là on ne s'attire, même malgré foi , une entière 
ruine. Car toute nôtre eipérance dépend de Dibu & des Hommes, qui jugent 
du mérite ou du démérite de l'Aâion , par le rapport qu'elle a avec le Bien Com- 
mun. 

Que D I n u connoiffe les Mau vaifes Aétions-, commifes le plus fecrétement , 
& qu'il les puniffe, ce feroit peut-être ennuier les Leâeurs, que de s'amufèr à 
le prouver après tout ce qu'en ont écrit tant de Philofbphe^, Anciens & Mo- 
dernes, & tant de Pérès de FEglife. D'autant plus que T Auteur dont j'examine 
tes opinions , n'a nulle part , que je fâche , nié cette vérité. Je ferai voir , com- 
ment on la découvre naturellement, dans l'endroit où j'établirai plus au long 
mon lentiment fur ÏObligmicn des Jjnx Naturelles. 

Pour 
f XXVL (i) Voici ce que dit li-defTus L u- j1%t morbo delirmots ptùcrâxe fereruur , 
c R s' c E » Poète Epicurien: Et celata diu in médium peccata dedijfe. 

De Rerum Natura, Lib, V. verf. 1155, tf 
Née facile eji placidam ac pacatam degere vi- fem. 
tam, (2) Dans le Tome III. de fa Philofophie 

In violât faSis communia foedera pacis. d'£ p i c u r s , pag. 1 758 > fff^t* 

yi faUit enim fHvûrn genus Humanumque^ (3) Je fuis bien aife de joindre le fuffrage 
Perpétua tamen id fore cHrn diffidere débet : de nôtre Auteur i celui de G r o T i u s & de 
Qtfippe ubife multiperfmniafaepehiuenteSf fta lidr* Locns » après lefquels j*ai foûteno 

que 
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3ur ce qui eft êes Hmmefy qui tous en général ont intérêt à ce que lajào 
de Bienveillance & la Jujlice s'exercent ; quoi qu'ils n'aient pas une Intelli- 
re infinie, ils peuvent néanmoins venir à connoître & punir les Crimes, 
^ue cachez au ils foient: de forte que quiconque en commet, ne fauroit 
is être en pleine (ûreté de leur part. Les Crimes^ (»chez fe découvrent 
lille manières, contre lefquellesperfonne ne fauroit fe précaudonner. U 
e fbuvent oue le Coupable (i) ie trahit lui-même^ dans un Songe, dans 
)élire, dans le Vin , ou par un mouvement de quelque Paflion violente. Cefl; 
i'EpicuRE, i& les Seétateurs, ont reconnu; comme on peut le voir dans 
iaximes recueillies par (2) Gassendi, avec fes Notes. Ces anciens Philo 
es , après avoir fait de grands efiPorts pour bannir toute crainte d'une Pro" 
ce Divine y fbûdennent conflamment, qu'on ne fauroit venir à bout de chaf- 
e fon Ame la crainte des Hommes. 

ijoûcerai feulement, qu'outre la Vengeance Divine, dont la vue jette Tef- 
dans la Confcience de prefque tous ceux qui commettent les Crimes les 
fecrets; il y a d'ordinaire parmi les Hommes, confiderez même hors dé 
Gouvernement Civil, un Juge tout prêt à punir les Forfaits, lors qu'ils 
une fois découverts. Car, comme il eft de l'intérêt de tous oue tes Crimei 
t punis, quiconque a en nwîS allez de forces, a droit (3) d exercer cette 
:ion, autant cf^t le demande le Bien Public. N'y aiant alors félon la fup* 
ion, aucune mégalité entre les Hommes, on peut appliquer ici ce root 
Poète: (4) Je Juis Homme ^ & comme tel^ je me crois dans Fobligation ir 
irejjer à tout ce qui regarde les Hommes. 

OBBEs même, qui donne à chacun, dans l'Etat de Nature, le droit de 

la Guerre à tous les autres, ne fauroit raifonnablement refbfer à chacun 

live de la Jujlice, pour la punition des Crimes. Je ne vois pas non jplus de 

1 plaufible, en vertu de laquelle un Auteur, qui prétend que les Loix Ci^ 

aquiérent/(?rr^ ^obliger par les Peines qui y font attachées ,& par la crain- 

leur exécution ; pourroit fe difpenfer de reconnoître , que les Loix Nasuh 

impofent quelque Obligation y même par rapport aux Actions externes , 

i caufe des Peines que la Confcience prévoit que Dieu infligera à ceux 

dolent ces Loix , foit à caufe de celles que chacun , dans TEtayle Nato- 

ut légitimement infliger à tout autre Homme. Tant de Mains vengerefi 

î peuvent certainement que fe faire craindre : & ce feroît grand' merveiU 

'il ne fe trouvoit quelcun qui eût aflez de forces & de courage, pour être 

at & pour former le deflèin de punir le mépris du Bien Commun. 

m pkis : H o B B £ s reconnoît (5) ailleurs formellemeut , qu'on peut remar^ 

quer 

droit de punir a lieu dans l*Etat même tum^ qnàd peecata non eonJiUutione cenfequan' 

iture. Voîe^ ce que j'ai dit fur Pu/en- tur, fed naturd. Nulla fere eft bumana AÙîq^ 

Droit de la Nature (f des Gens j LW. quae tnitium nori fit catenae ci^fdam corfequenr 

Cbap. m. $ 4. Note 3. de la 5, Edition, tiarum, adeo longae, ut adfinm ejus projpkem 

:te longue Note efl fort revue & aug- pwovidentia bumana nulla pojjlt. Concatenanmr 

-. maem accidentia jucwida ^ molefta adeo hrfUu^ 

Ikmojjum:bumanintbilàtnealiemimtufo. bilitery ut qui jucundumfumit , moleflum^ quod 

:nt. Beautcmt, Aft. I. Scen* I. verf. 2$. êdbatret y auamquam improvifum^neceffarioe timm 

Addam de Fœnis Nattêralibus hoc Imh êccipiat. Quemêémdum vim inferetites punit vis 

ûlie» 
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^er de ces fortes de Peines Natureiks, qui fuivent les Péchez j non par T effet 
aun étabHffement volontaire y mais naturellement, //n'y a (ajoûte-t'il) prefque au* 
çune Jet ion Humaine y qui ne f oit le commencement (Tune Chaîne de fuites y Jt longue , 
qu'il n'y a point de Prévoiance Humaine qui puijfe en découvrir le bout. Les Accidens 
agréables y ^ les fâcheux y font enchaînez d'une façon Ji indiffbluble y que quiconque 
iéoijit t Agréable y embraffè auffi nécejfairetnent le Fâcheux qui y efi joint, quoi (pi il 
ne le prévoie pas. Dans l'Edition Angloife du Léviathan , il exprime la chofe plus 
clairement, & avec plus d'étendue,' en continuant ainfi: Ces Douleurs y ou ces 
chagrins y font les Punifwns naturelles des AStions qui entraînent après elles plus de 
Maux y que de Biens. Cejl ainji que F Intempérance eji naturellement punie par des 
Maladies; la Témérité y par des Défajires; tlnjufiice^par les attaques des Enne* 
ms;; rOrgueilp par lalUïne; la Lâcheté ^ par fOppre[jion;la négligence des Prin^ 
ces dans le Gouvernement y par la Rébellion; ^ la Aebellion^par les Carnages. Car^ 
^uis que les Peines font, une fuite de la violation des Loix^ les Peines Naturelles doi^ 
l&ent être une fuite naturelle de la violation des Loix Naturelles y (^ par conféquent y 
Stre attachées comme leur effet naturel y ^ non comme un effet arbitraire. 

Cependant ce même Philofophe,qui veut que, dans TEtat deNature,il y aît 
une Guerre déclarée de chacun contre tous, ne dit jamais rien du fmet de Guer- 
re que fournit le jufte foin de punir les attentats commis contre le Bien Public, 
& de le défendre contre ceux qui y donnent quelque atteinte : mais, au contrai- 
(«) De Ctve, te, il met tous les (a) Hommes aux prifes les uns avec les autres & les autorifë 
Cap. 1. J. II,. à s'enlever fans fcrupule ce qu'ils pofledent ou à quoi ils prétendent légitime- 
"' ment. L'effet propre & immédiat du droit de punir, par exemple, un Ag- 

grefleur , êfl certainement de lui impofer Tobligarion de s'abflenir du Crime 
qu'il veut commettre. Hob'bes, en donnant à tous les Hommes un Droit de 
Guerre y reconnott ainfi en tous la Caufe, ou le droit de punir: mais il ne veut 

5 joint du tout voir l'Effet, c'eft-à-dire , l'Obligation qui en naît, ou plutôt qui 
. ë découvre par-là. Il avoue, (b) que prefque toutes lesFertus font néceflair 
Ill.|.3i.cora-j^5 pour la Paix & la Défenfe mutuelle; que les Hommes conviennent, que cet 
par avec e ^^^ j^ p^j^ ^^ j^^^j^ ^^ Yiq\x que la Guerre (qui renferme le droit de punir les Crir 
mes) a une liaifon naturelle avec le défaut des Vertus Morales : & cependant il 
ne voit Das, que, par la crainte de cette Guerre, comme d'june Punition, les 
HommefTont obligez à la pratique extérieure des Vertus , dont les aftes inter- 
nes tout feuls ne peuvent jamais fuffire pour entretenir la Défenfe mutuelle y 
que la Nature nous confeille de chercher , de fbn propre aveu. 
Examen, du § XXVII. J*Aï prouvé en peu de mots, par une confidèration générale de 
principe , Ja JSIature des Chofes , Qu'il eu nécell^re pour le Bien Commun que tous les Etres 
i^^^^y£.Raifonnables veuillent conftamment, eue l'ufage des Chofes extérieures & des 
f£ de Nature, Services des Hommes, foit partagé, du moins pour le tems que chacun en a. 

chacun a droit - Ij^- 

fur toutes cb9^ . , • 

/es, aliéna; intemperantiam puniunt morhi&c (f ta- traduit; n'aiant point le Livre même. 

iesfunt, quas voco Paetiaî Naturales. Leviath. { XXVII. (i) Natura dédit unicuiqoe ;ar 

•Cap. XXXI. pag. 172. Nôtre Auteur ne rap- in omnia, (^Hoc ejl, injiatu merè naturali^ Jiv^ 

Sorte pas tout entier ce qu'il y a ici de plus afaequambomines ullis paStis fefe invicem objlrin'^ 

ans TAnglols, qui eft l'Edition Originale, xijjent jumuique licebat facere quaecumque (^ im^ 

Mais le Tradufteur Anglois a copié tout du quofcumque libebat., (f pqffidere, utifrui omni^ 

long le paflàge, & c-eû là-deffus que je l'ai bt^, qmevolebat èfjoterat)..., Sequitur, om^ 
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1»e(bîn, c'eft-à-4ire, foit regardé comme appartenant en propre à chacim. J'ai 
niontré enfuice, que cette Maxime de la Raifbn emporte des Récompenfes 
aflQrées pour ceux qui l'oblèrveront, & des Peines au contraire pour ceux qui 
la violeront: qu'elle efl nécefTairement imprimée dans nos £Q)rits,& par con^ 
iequent qu*elle a pour Auteur & pour Vengeur Dieu même, qui efl la Caule 
de tous les Effets Naturels: qu'ainfi elle ell une vraie Loi, puis qu'elle a tout 
ce qu'il faut pour cela. Je vais préfentement examiner auffi brièvement le prin- 
cipe d'HoBB£S,ièlon lequel il donne à tous les Hommes un droit fur tout. Car, 
^u lieu que mon opinion établit les fondemens de la Jufiice Univerfelle, & par 
conféquent de toutes les Fertus; la fîenne, à mon avis, les renverfe de fond 
en comble, entant qu'en lui efl. 

; Voici donc ce que dit Hobbes, au I. Chapitre de Ton Traité Z)» Citoietu 
^i) Dans PEtat Naturel (c'eft-à-dire,hors de tout Gouvernement Civil )iï Na* 
%wre donne à chacun un droit à toutes chofes. Il explique enfuite, en quoi confifle 
^e droit, c'eft qu'il ejl permis à chacun défaire tout ce qu'il veut Ê? contre qui il lui 
fiait y ou, comme il le dit un peu plus bas, d'avair tout ^ de toutfairCj II tâ- 
che de prouver cette horrible licence, par ce qu'il venoit de dire dans les Ar- 
ticles précédens , y compris une Note jointe à celui-ci. Je ne crois pas nécef- 
faire de copier tout cela : mais je prie le Lefteur de le lire avec attention , pour 
voir fî le iens ne s'en réduit pas a ce Syllogifme: Dans TEtat de Nature cha- 
(^n a droit y ou il lui ejl permis , de s'emparer de tout y ^ de tout faire y contre tous, 
hrs qu'il le juge lui-même nicéjfaire pour fa propre confervation: Or chacun jugera, 
(fifil efl nécejjaire pour fa propre confervation , de s'emparer de tout, £? de tout f m- 
te, contre tous: Donc chacun en a droit, ou cela efl permis à chacun. 

Comme néanmoins il pourroit arriver que quelques Lefleurs , n'aiant pas 
fous leur main le Livre d'HosBEs, me foupçonnaflènt de n'avoir pas bien ex- 
primé fa penfëe; il efl bon de copier l'abrégé qu'il en donne lui-même, dans 
la Note indiquée ci-defFus. (2) Chacun (dit-il) u droit de Je conferver, par l'Ar- 
ticle 7. // a donc droit, p^v l'Article 8- (f^f^ de tous les moiens niceffaires pour cet' 
te fin. Ces moiens nécejjaires , font ceux qu'il juge lui-même tels , par l'Article 9. 
B a donc droit défaire cf de poffèder tout ce qt^ il jugera lui-même néceffaire à fa pro* 
pre confervation. Or ce qui fe fait félon le jugement de celui qui le fait , Je fait oujufle- 
ment, m injujlement: donc cela fe fait toujours de plein droit. Il efl donc vrai, que, 
dans un Etat purement Naturel^ chacun a droit défaire tout ce qi/il veut, ^ contre 
qui il lui plait, de /emparer ^ defefervir de tout ce qu'il veut ^ qu'il peut. Dans 
la dernière conféquence : Chacun a droit de faire £? de poffèder tout ce qu'il ju- 
gera néceffaire pour fa propre confervation; Donc chacun a droit de tout poffèder, (f 
detoutfair^ Cintre tous ; il efl clair , qu'il faut fousen tendre cette Mineure: 
Or chacun jugera, qi/il ejl néceffaire pour fa propre confervation, de tout pffeder , 
£f de tout faire contre tous. Autrement la Concluuon ne fuivroit pas de 

la 
ma babçre ($ facere^ inJlatuNa$uraey omnibus Artîc. 9. Eidem ergo jus ejl, omnia facere ff 
ikere. De Cive, Cap. I. J 10. pojpdere^ quae ipfe ad fui conjervationem neaf^ 



, Çz^UnUuique jus eji fe confervandi fper Aille. Jaria eJTe judicabit. Iffius ergo facientis judkio 

% Eidem ergo jus efi , omnibus utimediisad eum id quodjk » jure fit , vel injurié, itaque jure Jit, 

Jm/em necejjariisy per Art. g. Media autem ne- Ferum ergo eji^inftatu mcrinatur^li&c Voiez 

cejjarià Junti quae ipfe taiia ejfe judkabit ^ j>ei la N^re précédente. 
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JooEr en commim de certaitiet Cholb , le IMmier Occupant dûk toê^om avofr 
isL préférence. 

' La MineûTB àxx SyHogifme ^^ que f examiné « étant idpnc contraire aux jkiées les 
iplus générales fiir telqueUes le^ Loix font fondées, comme je viens de le faire 
voir; cela fuffit pour en démontrer la fànflèté* A l'égard de la Muffetire, Ho'b* 
a£s ie donné plus de «ouvemens pour l'itahlir ; & ainfî nous devons nous ar* 
Kcer plus long tems à lacombaitre« Mais ce n'efl pas ici toutnà-fait le lieu de 
«'eiigs^ger dans une telle difcuffion, parce qu'on ne fauroit bien entendre en 
quoiconllfle le droit de faire -ce qui eji nicejfaire pur nôtre, cénfervatim , fànscon- 
noître auparavant la Loi Naturelle. Ce& pourquoi HoBiies femble pécher ici 
contre lés régies de la Méthode; puis qu'ailleurs (i) il déclare formellement 
iqa'il entend par le Droit, la Mberté que les Loix Ic^ffha: & cependant il fuppoie 
0ins les Hommes cette liberté y & il lui donne une étendue lans bornes, avant 
fiiême que d'avoir expliqué les Loix Naturelles^ Or le moien de &voir ce que 
c'eft que Droit y fi Ton ne lait quelles font les Loix ^ quilaiflentla /fivrr^, en 
quoi il confîfte? Dès le commencement de ion Livre, Hobbes a défini le 
t>Kair^h(2)lU?ertédéfefnwdefesFa(nibezNàtunlles 
u Raifon: or c'efl-làprécifément, félon lui, l^^LoiJfaaareUe, dont il ne trai- 
te néanmoins que dans la fuite. Voilà ce qui a donné lieu aux Erreurs monflrueu* 
fes , où il efl tombé. 

Cependant) comme roccafions'eftpréfentée de parler idduSyllogifme entier^ 
il fàot voir, en peu de mots , comment il en ^prouve la Majeure ; ce ^ui fervira 
a en faire mieux fencir la fau{reté.X»a preuve , réduite en forme (yllogiflique, fe 
réduit à ceci: Tout ce qu^wi 3^uge compétent prormcera être nécejjaire pour la confer*^ 
tatîon de la Vie df chacun y cbacunaJrçis.de le polder ou de le faire , contre tous: 
Or tout ce aue chacun croit être nécejjaire pour Ja propre confervation y il le déclare 
telj commii Ju^ compétent; éar chacun eft lui-même Juge compétent par YAr- 
ticle 9. dés ^oiens nécéffaifes pour (à propre coniërvation : Donc cbàcim a droit 
de PoJJèder Êf de faire tout ceqt^îljuge hà^^même êêre fUceJJaire pour là confervation 
ée/aVie. 

L^ieois de hili%'^im(3yde ce nouveau Syllogifine, le trouve dans les paroles 
fiiivantés, de Y Article lo.OrdefavokyfiPeUeoutellechofe contribue véritablement^ 
ounon^ à la confervation de chacun y défi de igm nous Tavoris établi lui-même Juge y 
^ejorteqbfilfaut tenir pournéceffaire à cette fin ce qiiiljugé hài^mSme tel. Et jeUm 
tÀtûc. j. on fait' & ton piffidcy en vertu du DRorr Naturex, tout ce qui 
eontrilfuS nécejfairement à la Défenje de nôtre Fie & de nos Membres^ . 

Mais je foûtiens , que cette Majeure dl tàuffe. Car i. Il .faut quelquefois ià- 
crifier fg propre >Vje, en voë d'un^pius grand Bien, comme du Saiut delAmey 
de k Gloire de D ix u , & de VUtiUté commune des Homàies, toutes choies , qu'U 
fi'eft pas permis (te négliger, quand même ceh feroit néceflàire pour lacon- 
':•': .: .. - . . fer- 

f-3tXVHL Çï) Efi autem^vs; îibeitasna- paroles? fùikem auim, im verè cmducant ^ 

tànUs, à k^ibus nm ctnjiittuajed reliSta. De nec ne^ praecedente articulo ipjum conJUtuimus ^ 

Qve,.Ç|p* ilV. J 3. . r , tiaH^bqfmdafirUiprfinicejJfiriiSi quaeipfeUilia 

, (0 Voîez le paragraphe précédent , Not. judica^. Et per Artic. y: jure naturae fiant (f 

.5. où le paûflge e(l rapporté en original. babentur, quae necejjalrio coniuc,U7it ad tuitionm 

(3.) L^,J4J&^i:e s;y t^pttve iofli. Voici lès profrw vitoe^mmbrorum^lbid. $ 10. 

^ La 
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feryatioii de nâoré Vie. 2. Uri ytige^ dans l'Etat. de Nature, peut faul&menc 
prononcer qa*une chofë eft néceflaire, qui ne Tefl pas. Et on ne fauroit allé- 

Suer aucune bonne raifon, pourquoi, dans cet Etat de Nature, la Sentence 
'un Juge donneroit à quelcun le moindre droit, lors qu'elle n'efl pas conforme 
à la Régie qu'il doit fuivre en jugeant. Or ce qui fournit id la R^le des Tu- 

nens, ce font les Loix Naturclki^ & la Nature même des Chofesy d'où elles 
kluifent; de forte que c'eft tout un , qu'on prenne pour régie celle-ci, ou 
celles-là. On ne fauroit concevoir d'état^ dans lequel ou il n'y aît aucune Ré- 
gie des Jugemens Humains , ou il foit vrai de dire que les choies deviennent 
telles qu'on les juge, du moment qu'on a décidé, auoi que fans raifbn & par 
caprice, qu'elles font ceci ou cela. L'utilité des choies qui fervent à la confer- 
vation de nôtre Vie, & à plus forte raifon leur néceffité pour cette fin, dépend 
de leurs qualitez naturelles, & ife peut être changée au gré des Hommes. Si^ 
dans l'Etat de Nature, quelcun s'avilbit de prononcer, oue V Aconit eft une 
herbe utile, ou même néceflkire, pour nôtre nourriture , ol que là-deiFus il en 
prît une bonne dofe, elle ne deviendroit pas pour cela un Aliment fain^ 
mais le Juge créveroit, en dépit de fa Sentence. L'eflScace des Chofes, 
qui font bonnes ou mauvaises à l'ailbmblage de tous les Hommes , n'efl pas 
moins déterminée en elle-même , foit par rapport aux AStims Volontaires des 
Hommes y fur lefquelles roulent les Loix Naturelles ^ ou la Philofophie Morale; (oit 
k l'égard des qualitez naturelles des ARmens & des Remèdes y dont la Médecine 
traite: tout cela ne change point, félon les décifîons des Hommes, fuifent-ils 
Juges fans appel Ces Caufes Univerfelles , dont les effets font avantageux ou 
nulfibles à plufieurs enfemble , agiflènt félon les mêmes Loix inviolables éx Mou* 
vement, que chaque Caufb Particulière, comme X Aconit y qui ne tue qu'une 
perfbnne en même tems. 
Source de Ver- § XXIX. C'est donc en vain qu'HoBBEs, fondé fur ce faux jugement , 
reuroùHoWw Qtiun droit fur tous & à toutes cbojèsy eji néceffaire pour la confervation de chacun ;• 
«fdivwfes^re-^^"^^ ^ chacun ce droit fi horriblement étendu» I^ fource de fon erreur efl: la 
marques furie réflexion qu'il a faite fur ce qui fe pafle dans Y Etat Civil, où la Sentence d'un 
peu defolidité Juge Suprême efl valide par rapport aux Sujets, encore même qu'il aSt jugé 
de fes princi- contre ce que demandoit la nature de la chofè. Mais cet ulage, fondé fur une 
^'' pure préfomtion, a été introduit, du confentement des Parties intéreflees, 

pour mettre fin aux Procès. Du refle, la Sentence du Prince n'a jamais (i) 
aflez de force, pour rendre néceflaires à la confervation de la Vie de quelcun^, 
des chofes naturellement impoffibles , ou non-néceffaires. Tout ce qu'elle 

Êîut, c'efl de tranlporter de l'un à l'autre le Donuùneou la Propriété des Cho- 
se & en cela tous les Sujets font tenus de ne pas s'y oppofèr, parce qu'ils re* 
connoifFent tous , quand il en efl befoin , le Juge Suprême, comme un Arbitre 
équitable , aa Jugement duouel ils font cenfez s'être fournis dans leurs difiîérenst 
On préfume que ce Juge eft choifi entre les plus habiles Jurifconfultes , & qu'é* 
tant d'ailleurs lié par fument ^ il a ainfi la capacité & la volonté de prononcer , 

dans 

f XXIX. (i) Cice'ron a foûtenu forte- rendre bon ce qui de foi-méme eft mauvais: 

ment, que les faux jugemens des Puiflances Quaefi tantapoteliaseJiJiukorum[?opu\oTum9 



Cîvîtes» q,uî ne confulient. point la RaiTon, Princîpum, fixdicum] Jententiis la^juffis, ut 
Be fauroîent changer la nature des chofes > & eorum fuffragik rerum naturavertatur: cur non 
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fafis chaque cas /elon les Loix connues , & les prcuTes juridiques du fait dont 
efl queflion. Que fi malgré toutes les précautions , le Juge prononce queK 
jefois des Sentences injufles, on penfe qu'il efl plus avantageux pour la Féli^ 
ce Publique de l'Eut, que quelque peu de Particuliers founrent alors Je mal 
li leur revient de là , que (i les Procès n'avoient point de fin , ou ne fe tev- 
jnoient que par la Guerre. De forte que l'on pofe toujours pour fondement 
t cette Prérogative accordée aux Souverains , la maxime, Que le foin du Bien 
jblic doit l'emporter fur le foin de la Vie d'un Particulier. Et amfi on ne (2) 
^ut jamais préiumer, que les Hommes aient accordé à aucun Juge Suprême le 
>uvoir de négliger les cauies naturelles du Bien Public, ou d'y en fubflituer à 
fântaifie d'autres qui ne foient pas fuffifkntes^ 

Mais il efl clair, que ce privilège ne peut avoir lieu dans YEtaP de Nature ^ 
fHoBBEs fuppoie, & qu'il définit: La condition où les Hommes font hors 
î toute Société Civile. Car là où chacun efl Juge, on ne fauroit concevoir au- 
ne habileté y ni aucune probité ^ en quoi le Juge doive être regardé comme 
rpaifant les autres; nul pouvoir de citer des Témoins, & de faire les autres^ 
lofes nécefiàires pour Juger avec connoifiknce de caufe; comme tout cela fë 
>uve dans les Tribunaux Civils. On ne peut fuppofër ici aucune Conventioa 
nérale par laquelle chacun fe fbit foûmis, lui & tout ce qui lui efl néceflàire> 
jugement public & à la bonne foi de quelque Puiflance. Et il n'y a abfblur 
snt aucune railbn de donner à chacun, dans l'Etat de Nature, quelque igno^ 
nt & méchant qu'il foit, ce haut privUége des Puiflànces Souveraines. Il efl 
rtain, au contraire, que, dans cet Etat de Nature, il ne peut y avoir d'au- 
t moien de prononcer définitivement fur aucun cas douteux , que les Preuves 
Il fe tirent ou de la nature même des chofes, ou des Témoignages humains ^ 
compagnées d'une évidence afièz grande pour ôter toutfcrupuIe,& pour être 
tiérement perfuadé qu'on ne fe trompe point. Il n'y a non plus ici d'autn^ 
Dien de terminer uneDifpute, que fi une des Parties fè range volontairement 
l'opinion de l'autre, y étant portée ou par la force des raifbns, Du par la 
ute idée qu'elle a des lumières & de la fincérité d'autrui. Car la nature me- 
- du yugement'y que chacun connoît par un fentiment intérieur, nous mon- . 
t , que le Doute ne fàuroit être levé par aucun pouvoir coa£lif , mais par la 
aie force des Raifons; & que ces Raifbns fe tirent toutes ou de la^Naturç 
îme des Chofes, ou de l'Autorité des Perfonnes, aux inflruftions de oui on^ 
>ûte foi. La N^iTtir^reconnoît une différence réelle entre le Frai & le Faux; 
itre une Raifon Droite, & une Raifon corrompue: & c^efl le privilège de la Fé>- 
é & de la Droite Raifon, de donner naturellement à l'Homme le droit de fai- 
tout ce qu'elles prefcrivent. La définition même du Droit ^qn H o b b ^ s don- . 
I, le fuppofe; puis que ce n'efl autre chofe que la liberté de Je Jirvir de f es Fa- 
Itez Naturelles , félon les lumières de la Droite Raifon. Or un faux jujçement de 
Vme, en quoi confifle Y Erreur, foit qu'il fë faflç fur les chofes néceflàires à 
confèrvation de nôtre Vie», pu fur quelque autre matière de Pratique,; viei^t 

d'une 

ciunÈ\ut quœ malaperfiiciofaquefunt^babean' être pojfet ex makf De Legib. Lib. I. Cap. 16». 
ffû bonis acfaltaaribus? auteur ^ quumjus (2) Cette période efl une addition, qur 
mjuria U^facere pojpt , bonum cadem nmfar l'Auteur avoit. écrite for fon exemplaire.' , 
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tt DE LA NATUHB DSS CHOSES 



3d*ne RaSbn qm n'efl pas dimte: ainfl 3 ne peut donner droit à peribime de 

^fidre ce que Ton iag^ fâoflbmeBt eue oéceflkire pour fa propre coniervadoiL H 

«implique conaradiâRiii<, de dire qiim/ejirt défis FacùJuzfikm ks haùéres de 

Ha ùnkeRtd^^ oa <piVia aga avec dnit% &, que Béaninoîns on agit en canfé- 

•qaeoced'ooe.j&rar^ qui eft toujours cxm^ 

: XToft donc par ime erreur bien grofliérequlloBB ES pfétei^ 

tat de Nature, ii £uit tenir poor néceilînre à h confervadon de chacun, tout 

ce que^chaam juge lui-même Jiéceflaire pour cette fin: & par confinaient que 

chacun a droit de £me tout ce quil veut & contre qui il veuL II n'y a rien eu 

ri il (bit [dus Jicmteaz à cet Auteur de js être trompé, que dans l'endroit & 
le fujet dont il s*agit. Car ce qui efl: un privil^g^ de lEsëi Gcil^ U i'attri- 
bue à chacun dans VEm de lùture , en même tems qu'il témoigne avoir def&in 
tfenfe^gner avec la doniére fiTaftimde les différences de ces deux Etats. D^ 
plus, ce mi eCb natnrdiement impofl&le, je veux dire, que felon les volontés 
opposes de plufieurs Perfonnes un même Corps fé meuve vers des cotez dia- 
metraloDent oppo&r, il le donne poor une chofe néceflàire, & il fe vante 
id*en avoir démontré la néœflhé: mnHnfian, qui ièule ne peut qoeiepdre fu& 
pcâe la vérité des prénûilès. Enfin, tous les fenrimens paniculieo, qu*il a- 
«ance en matière de Politique, font bâns fur ce fondement ndneux» & par 
«mfêquent tombent avec kiL Car HMes déduit tout de TEiof de Guerre^ qu'il 
oonfi^âd avec TEm de Namrty (3)& il inféré la liaifon néceflàire du premier 
avec le dernier, de ce que, felon lui, chacun aplein droite en vttrtu de j(bn 
-propre & arbicraire Jugement, d'attaquer tous tes autres, qui par jg mêm^- 
fai(on ont droit de lui xéfifler; d*où n^ la Gmne. Mais il fin pbs à propos 
de féfitter tout cela en détail, lors que j.'anrai expofê pfais au 1^% de meiUeof^ 
Srmdpes, d'où naiflent véritablement les.LoûtNaaireUes, &parlefquelsla^ — 
liberté Naturelle eft réduite à fis jufterbonies. 

Il fuflk de remarquer id en pafi^, que, dans ce L Chapît^ du livrer 
*d*H o B<Es , que noos examinons, il prc^iofe une Bn extrêmement bofnée , fa — 
^voir, la ieule ^mfcrmieim denitn Vie& dejmsMoÊàfts. Cv.on peut être fbrt^ 
* mifirable, quoi qu'on idve & ^'on ^.&s Mé>mKr» en korcnder. Les Af(»-^ 
iens (4) qu*Ho»BC€ piefcrit pour cet» Fin, font jujA de fi:>rt:petite éten — 
^uê, pms quH les récbiit wàiCbêfa mk^JInteu Qr rUnivecs, dont nous naif 

fOB 



(3) SrWto/m/Ki^ iiiiiia n i OTMBM, fw DOOpotdL'ArOar, Gm.Lf 7» <• 



-«Her jure êhoêA. «lier jure r^yH$, mfÊt^ex (5) Ntee Aotev firît id aUtffiouioamot 
jmiê êriummi' tw miu m mdverfiu «ncx pe^etmat rapporté deux fois par Cicb'&ov, commi 
Jufpkidnes ^tgatri non pêtefi^ fuin Stsiait étant do PhîloToplie Cbrjfifpe; mais qœ d'an 



fitfvntfr, MlcftiM mSbcùueemcnrt^ tics a^ecnti CUmÊ^ Qd fw^e» [Soil -^ 



'mÊF,RMm/wên^}99efmiUc J m fii ti ter Jedkel' mgfÊârrfum^ iwm\ m Wmm fff^ 

ràm ■■■ f a n mmmi$Sp De Gve, G^. i.f i2« cire/^ CaaTsirpas. De Nator. Deor.Lil»^ 

(4) hêfue Juris NatoiaHs /kadoMn ^i- U. C^>. 64. I>t fmib. Bmmr. ff MêI. Ub. V^ 

wmm eft, ur quîsque Tltim & membra fua, C^ 13. Voiez, fur ie premier pafliàge, les 
-qoantm porefl, tMitor. Qmmi mm âtiÊtemjm , NoÉes ^ ico Ait; DAV»s,&ceUes deJds. 

mifi Ête m fruftrm àato, cm jus ëd WÊtdÎM ueceVà- k PiéfîdcntBouiiiEa. 

ns imMair, cmfeqmau^, cim mtmsfiBfqme C XXX- (i) Ho a bis ne dit qifuD mot en 



ff ié^ Êm âi jK àafrair , ià mmufÊ^pÊe fm paifait de oei^ rn— .y i i^mni^ primitive de 
îmMMofendi otmiibosmediis, &aseii- fiic»,daos les pafi«esda Traité Du CStM<s, 




di omneA attoocB, £oe qoa cooTcrvare fb imp o nea Adcflbos, Nn.^^6. Matsie troo- 



EN GENERAL. Ch A», l gjr 

iîabîtaMy & qui doit être le premier objet de nôtre attention , nous pré- 
une infinité de chofes, qui engagent nos Efprits à reconnoître & à ho- 
leur Caufe Première 5 X& fervent enfuite, quand nous nous confidérons 
mêmes, à perfeéHonner nos Ames, & à conferver non feulement noy 
, mais encore à les rendre lains, vigoureux, robuftes^ agiles; à fes or- 
: à leur donner de h beauté» Tout cela ne fournit pas moins, que les Chp- 
cellaires à la Vie, une ample matière & aux Loix Naturelles y qui en ré- 
Tuiàge j & à un exercice de nôtre Liberté ^ conforme à la Droite Raifbn. 
faut qu'une légère expérience, pour s^en convaincre: ainfî HoBBEsh'a 
étendre ici caufe d'ignorance* D'où il efl: aifé de conjefturer,, pourquoi 
îrre le but du Droit « des Dnx de ta Nature , dans des bornes àuflî étroit 
e la confervation de cette Vie pérîflable , comme C FAme n'avoit été do»- 
ux Hommes, qu'en guîfè defel, de même (5) qu'aux Pounreatix, pour* 
:her le Corps de pourrir: & là-deffiis, il permet tout à chacun, comme 
nd moien abfblumènt nécêflàire pour obtenir une Fin fî peu cdnfidérabîe. 
pécher également dansj'éxcés, d'un côté; & dans ledéfeut, de fautre. 
ne peut jamais renoncer plus honteufement à la Droite Raifon, qu'err 
eant , comme fait nôtre Philofophe, la plus excellente Fin, Si reganfant 
iflîble comme un moien nécêflàire; 

lXX. En vain H b b e s veut-il trouver dèquoî appuîer ^ fon principe fou- Q^'on ne peut 
lément abfurde d'un droit de tous à toutes cbojes, (1) dans l'anaenne & pri- "^"conclure,. 
i Cofnmtdnauté de Biens , aue certains Philofophes fuppofent , & dont auffi ^^iJteT j 
parlé dans quelques Hiftoires. Car, outre que les Domainer particuliers» la Onnminauté: 
Dndez fur (a) une Donation de D i e u, faite aux prémiefs Hommes, ècP^^tive de 
é fort en ufage dés le tems d'Jdam même , comme Ta prouvé nôtre dofte ^'^^* 
EtDEN; il efl: certain que les Philofophes, & les Hilloriens, qu'on ap-^^) Genéfe, i,. 
m témoignage, ont cru les uns & les autres, que cette ancienne Cermmmau'-^^* ^^' 
Dit de la nature de la Propriété yen et que, du moment que qudcun s'étoit ^)^^ ^^«^* 
unechofe pour fon ufage particulier ,perfonne autre ne pouvoît laluiôter *^' ^9-4* 
njuftice. (c) Cela paroît par la comparaifon que Cice'ron emploie^^ n^ . 
» Théâtre y dit-il, eji commm ; Cfipendam chaque Place ejl à celui qui l'occupe. iiL, ^Std^ 
lais homme, avant Hobbes, n'avoit ofé dire, que chacun a fur tou- la Guerre & 
Dfes WL droit, qui, à ce qu'il prétend, renferme celui (3) de régner fur ^^ '^ P^îx, 

pofie mtkltf au Cbéf^ XVir. de foa antres NatfoDiyqBionteûipeaprèsresniéiner 

m, pag. 83. que, félon les Hiftoires idées ôl la aéroe pratique, long tems après 

ienne Gréctt tant qu'il n*7eut d'autre mie ies Gouvememens Gt?ils étoiem étabKs 

nemcm que le Pouvoir Patemely itê chez elles. Voiez FuF£ND0f(r,Z)nMr ie ia 

agei pat mer & par terre étoîentre- Nat. (fdes Gens, Liv. IL Chnp.tll. 5 row 

ion feulement comme licite?, maisen- (i) Sed qutmad^nodum Tbêotram^ (pmmcmn^ 

»icme un méftfer honorable. En quoi mune fit, reùè tamen dici poteft ^ ejustjfeeum ' 

uppofe fàufîêroenr, qu*fl n*y avoit potnC \»um,quim ptisque occufarit :fic in Urke Mun* 

mr h Grèce de Gouvernement Civil; difve ammmm , non âdverfttur jw, quornimif^^ 

ï contraire à tous tes Monumens de puntêMjue ciàufjuefit. DeFintb. Bonor.& 

rite. Et la fauflfe opinion de ces an-' Mal. Lib. liL Cap. 20. 

rer/n'autorife pas plus une chofedcon- ^3) Cim enim per wauramjut effet omMus 

IX véritables principes de la RaifoD& in mnia^ unicuique eratjm in mnes rtgnanét 

a Naturdles, que celle de plufieun^ (g/i noiurc» (ouvwm. De Qve, Qy. XV. (s^ 
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tous, & efl: au3î ancien que la Nature, c'eflr-à-dire-, que chacun Ta dés Tcn* 
fance : & cependant H o b b e s le fonde (4) fur la Puijjance. En vertu d'un tel 
droit, il n'y a rien qui appartienne à autrui: il efl: impoflible de (5) s'emparer 
du bien d'autrui, & il eft permis en même tems de s'approprier tout. Tout 
commerce charnel efl: permis avec qui Ton yeut , (6) fans en excepter les Fem- 
mes oui fe font engagées par contraft (7) à ifaccorder leurs faveurs qu'à un 
feul Homme. 11 eft permis de faire la Guerre à tout le monde, de tuer par 
conféquent qui on veut, quelque innocent qu'il foît. (8) Chacun peut juger de 
tout à fa fantaifiej & ainfî honorer , ou ne pas honorer , fon propre Père , com- 
me il le trouvera bon lui-même. Ici Hobbes oublie, qu'il a voit dit fp) ailleurs, 
que Fon nefauroit concevoir de Fik quife trouve dans FÉtat de Nature; ql qu'ainfi 
les droits propres à cet Etat n'ont aucun lieu en faveur des Fils. Voici d autres 
conféquences aufli abfurdes. (10) Il n'y a, dans l'Etat de Nature, aucuns ^- 
gemens Publics :doncVu{kge des Témoignages , vrais ou faux ^ en efl: banni. Comme 
fi un Juge particulier, que deux Parties ont choifî d'un commun accord pour Ar- 
bitre de leur difierent , n'avoit jamais befoin d'ouïr des Témoins , pour pronon- 
cer fa Sentence! Ou comme (1 le Faux-Témoignaée n'étoit pas alors un Péché, 
entant qu'il répugne au Bien Commun , encore qu il n'y aît point de Loix Civiles, 
au nombre deiquelles Hobbes met les Commandemens oe la Seconde Table du 

De'- 

(7) Ceft que, félon Hobbes 9 les Conven- 
tions, dans l'Etat de Nature, ne font d*auca« 
ne force, qa*entre ceux qui ont mutuellement 
renoncé au droit qu'ils avoient fur tous & â 
toutes chofes. Voiez le Ctap. II. $4. du même 
Traité De Cive. 

(8) Tertio, ubi Jiatus bellierat, ideo^li' 
citum occidere. Quarto, ubi cmnia proprie cnjuj- 
quejudicio definita erant^ ideoque honores etiam 
patemi. De Cive, Càp. XI V. S 9- 

(9) On lui objeâoit: Si,dans TEtat de Na- 
ture, un Fils tuê fon propre Père, ne lui fera- 
t'îl point de tort? A cela il répond, que le 
cas n'efl pas pofllble; p>arce qu*un Enfant, 
aufE-tôt qu'il eiï né, fe trouve fous puifTance 
de toute perfonne à oui il doit fa confervt- 
tion, c'eft-â-dire , ou de fa Mère, ou de fon 
Père, ou de quelque autre, qui le nourrit: 
Objeétum eji à quibusdaim: Si filius patrem inter' 
fècerity utrum patri injuriamnon fècerit. Ref» 
pondiy Ftlium in ftatu naturali intilligi non pojfe, 
ut qui, Jtmul ûtque natus eft , in poteftate & 
fub imperio eft ejus, cui débet confervationem 
fui : jcilicet Aïatris^ vel Patris, vel ejus qui 
praebet ipfi alimenta ; ut Capite ntmo detHonfira» 
tum eft. Ibid. Cap. I. $ 10. Not. in fin. Cette 
Note, comme les autres qu'on voitdans le Trai- 
té Du Gtoien , fut ajoutée à la Seconde Edition. 
Alniî on peut dire, que c'efl ici qu'il oublia ce 
Gu'il avoit dit dans le Texte, au Cbap. XIV. 
dont voici les paroles: Quarto, ûbi omniapro* 
prio cujufque judicio definita erant, ideoque ùno» 
rcs etiam paterni. U eft vrai, qu'ici mémQ il 

con- 



(4.) Il e(l vrai qu'Hobbes fonde le droit 
de commander, fur la Puijfance, ou fur la 
Loi du plus fort: lis igitur, quorum Potentiae 
refifti nm poteft , ff per conjequeos Deo om- 
nipotend, jus dominandi ab ipfi potentia de- 
rivatur. Ibid. Mais c'eil à caufe de cela mê- 
me qu'il prétend , contre l'explication que nô- 
tre Auteur donne ici â fa penfèe, que per^ 
fonne D*a ce droit afluellement dès l'enfance. 
D'où vient qu'il a foûtenu au Cbap. IX. $ s. 
qu'un Enfant en venant au monde , efl fous 
la domination du premier qui s'en faifit. Et il 
déclare là expreiièment, que tous les Hom- 
mes faits doivent être regardez comme égaux: 
Omnes bomines maturae aetatis inter fe aequales 
babendijunt : parce qu'il les iuppofe alors d'une 
égale force , comme il parolt par l'endroit 
même, que nôtre Auteur critique: quia ae- 
qualitatem bominum inter fe quoad vires (f po- 
tentias naturales neceffario confequebatur beUum 
&c. Et ii ajoôte, que, fi quelcun dans l'Etat 
de Nature, fe trouvoit (1 fort fupérieur en 
puiflance, aue tous les autres ne puiFent lui 
réfider , dès-lâ il feroit leur Maître. Les 

Î>rincipe8 d'HoBBBS ne laiflent pas pour ce^ 
a d'être très-mal fondez. Et Pufendorf 
les avoit déjà détruite , Droit de la Nat. (f des 
Gens, Liv. I Chap. VI. J> 

(.5} Ubi prima Q quia Natura omnia omnibus 

dédit) nibil alienum erat,(f proinde alienum tfi* 

vadere, impoffibile. De Cive, Cap. XIV. $ 9. 

. C<$) Deinde^ ubi omnia communia erant,qwh 

re, etiam concubitus omnes liciti. . Ibid. 
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Decalogue. On peut remarquer encore , qu'il dit ailleurs formellement , que 
^ii) la vioktim de la Loi Naturelle confijle toute dans m faux raifonnement y ou 
2ans la folie des Hommes ^ qui ne voient pas les Devoirs nécejfaires pour leur propre con- 
Jervationy auxquels ils font tenus tn^ers les autres Hommes: que n'ajoûtoit-il , ÊP 
qui fCobfervent pas ces Devoirs? Il reconnoîc auffi, (12) que les Loix Naturelles, 
daiis TEtat même de Nature, obligera toujours en Confcience: donc elles obligent 
du moins à faire ce Jugement véritable, Qiijun droit à toutes chofes, & une 
domination fur tous, ne font nullement néceflkires pour la confervation de 
chacun. Que fi chacun efl tenu déjuger ainfî, le jugement contraire de qui 
que ce foit, fera vain & de nulle valeur : fon erreur groflîére ne lui donnera ja- 
mais ce droit tnonftrueux. En un mot, puis que le Droit, comme nous avons 
vu guTIoBBEs lui-même le définit, eu la liberté t agir félon la Droite Raifon, 
on ne fauroit avoir aucun droit d'agir contre la Loi Naturelle y ou contre les 
Maximes de la Droite Raifon; qui, comme je Tai fait voir, nous enfeignent 
qu'il eft néceflkire d'en venir à un Partage des Chofes ; & qui , de Faveu 
G HoBB ES , (13) ne nous permettent pas de retenir un droit lur tout. 

S XXXI. PASsoNsà d'autres argumens , dont nôtre Philcrfbphe fe fert pour Réfutatîoa 
établir fon Dogme infenfé. Il foûtient, (i) Que tout ce que chacun fait y dans d*un ^utic 

TEtat purement naturel y n*eji injujie envers aucun Homme; parce que rinjufHce en- Principe 

^J^J yr ^ jj ^^^d*HoBBE8,Que 

qiiclcun dans l'Etat de Nature; celui à'me yj^/i^^l aa 
Mère, ou d'un Père, fur leur Enfant, s'èva- pendent des 
nouïroit avec Tige , qui le rend auffi fort LnixHumainÈs 
qu'eux. Pour prévenir cet inconvénient, nô- *^*^"''''^^^' 



contredHbft ce qu*îl avoît avancé au Cbap. IX. 
qu*il indique encore dans la Noce, donc il sV 
gîL Car il établie là, que, depuis même qu'un 
Fils a été émancipé, ou par fa Mère, à qui, 
félon lui, apparcienc originairement l'empire 
fur TEnfant qu'elle met au monde, ou par fon 
Père, lors que la Mère lui a cédé le droit 
qu'elle avoit fur l'Enfant; celui-ci doit hono- 
rer fon Père & fa Mère, parce qu'ils font cen- 
iez ne s'être dépouillez de leur autorité, que 
fous cette condition tacite, qu'il ne leur fût 
pas égal â tous égards, & qu'il s'engageât à 
leur rendre du moins toutes les marques ex- 
térieures d'Honneur, que les Inférieurs ont 
accoutumé de rendre â leurs Supérieurs. D'où 
H0BBC8 conclut. Que le Précepte à*bonorcr 
fesParens, eil de la Loi Naturelle, & fc rap- 
porte non feulement à l'article de la Reconnoîf- 
fance , mais encore à celui des Conventions: 

N o N e/l aufem putandum , eniandpan- 

tem , emancipatum, f^a voluijjejibi aequarcy ut 
ne beneficii quidem reUs effet , fed in omnibus fe 
gereret^ tamquam aequalis Jtbi efjet. Intellîgen- 
4um igitur Jemper ejl ^ eum qui liberatur fubjec 
time .... promittere faUew externafigna omnia, 
quitus fuperiores ab inferioribusf oient honorarî. 
Ex quojequitur^ praeceptum illud de parentibus 
bonorandis , ejje legis naturalis , non modofub 
titido gratitudinis , fed etiam Paflioms. $ 8* 
Wifons encore une remarque, pour mettre 
les Le6teurs au fait des principes d'Ho bb b s 
fur cette matière. Comme il fonde fur la Puif- 
fance tout droit de commander qu'on a fur 



tre Philofophe fuppofe une Convention taci- 
te, par laquelle l'Enfant s'eft engagé à obéir 
à fon Père, ou à fa Mère, lors même qu'il 
fera homme fait. Voiez le J 2. (ffuîv. de ce 
même Chapitre. * 

( f o) Poftremo , ubi nullayudiciaùublica erant , 
(f propureà ntdlus ufus tejtimmii dicendi^ neque 
vert, netmefaljî. Ibid. Cç. XIV. J 9. 

(11; Propterea quèd in ratiocinatione falfd , 
five injlukitid bominum, officia fua erga caeteros 
bomines ad confervationem ûropriam neceffaria non 
videmium , 4nnnis con/iftit Legum Naturalium vie < 
latio. Ibid. Cap. il. S i. in Not. 

(12) Ideoque concîudendum ejl , Légem Natu- 
raefemper (f ubique obligare in Foro imerno , ^î- 
V€ confclentia &c. Ibid. Cap. 111. 5 27. 

(13) Facit itaqme contra rationes pacis, hoc 
efl , contra Legem Naturae, Jî quis de jure/i4# 
in omnia non decedat, Ibid. Cap. II. f 3. 

f XXXI. (^i)Hoc ita inteUigendum eft^ quod 
quis fecerit injtètu merê naturalis id injurium 
bomini quidem nemni effe. Non quàd in tali fia- . 
tu peccare in Deum, aut Leges Naturales vûh 
lare^ impofjibiiefit. Nom injuftitia erga bomines 
fupponit Leges Iffumanas^ quales inflatunatu* 
rali nullaejunt. Ibid. Cap. I. { 10. in Not, init. 
Conférez ici Pu FBNDORF, Droit de la Nat» 
(f des Gens,Uy. I. Chap. VU. J 13. Liv. VIII. 
Chap 1. 
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wrs Us Hmmes fuppofe des Loix HtméUnes, (^M rCy en a point de telles dans cet 
^tat'là. Il accorde néanmoins, qvLon y peut pécher contre Dieu, m violer les 
Loix Naturelles. Mais il avance ici en vain & fans preuve un principe très- faux, 
ç*eft que txmtQ Injujiice envers les Hommes ^ fuppofe des Loix Humaines. Car, 
quoi que les Maximes de la Droite Railbn, pu les I^pix Naturelles, foienc des 
M>ix de Dieu feul , elles fuffifent de rcfte pour^ donner à Y Homme un vrai droit 
de faire tout ce que la Raifon lui fait regarder comme pqrmis de Dieu. Une 
perfonne innocente a droit, par exempk, à la confervation de (à Vie,,à fin- 
tégrité de fes Membres, aux Alimens néceflaires; toutes chofës fans quoi il e(l 
très-ë vident au'elle ne pourroit pas contribuer à l'avancement du Bien Commun. 
AinQ on lui fait certainement du tort, quand on lui retranche quelque Mem- 
bre, ou qu'on lui ôte la Vie, pour ufer du prétendu droit fur toutes ; diofes, 
félon les principes de nôtre Philofophe. Car toute atteinte donnée aux droits 
d autrui ^efl une injuftice, quelle que foit la Loi en vertu de laquelle on a aquii 
ces droite; & beaucoup plus encore, lors qu'ils font fondez fur une Loi Divi« 
ne, que s'ils viennent de quelque Loi Humaine, ou de quelque Convention 
entre les Hommes. A la vérité Hobbes prétend, que perfonne ne peut faire 
du tort à autrui, que quand il a renoncé en faveur de quelcun, par une Con«^ 
vention, au droit qu'il avoit de faire contre lui tout ce qu'il voulçit. Mais ce 
n'efl-Ià qu'une pure fuppoGtion, fondée fiir cette autre nullement prouvée. 
Que chacun a droit de taire tout ce qu'il juge à prc^s: droit, dont nous avons 
fait voir que l'ufage efl impollible. C'eflrdonc en vain qu'HoBB es cherche à 
étaïer fon Dogme Fondamental par une Conféquence uniquement b|tie fur la 
fuppofition , que nous avons renverfée,d'un drcdt de tous à toutes chofes. Et quoi 
qu'il foûtienne encore fleurs (2^ bien nettement, qu'on ne fauroit faire dfi tort 
qu'à ceux envers qui Fon eji engage par quelque Convention; il s'exprime néanmoins 
en un autre endroit , d'une manière beaucoup plus raifonnable , & il enfëigne très- 
clairement, comme il efl vrai, (3) Que tout ce qui fe fait contre la Droite Raifon p 
ejifait injustement. (4) Tout le mmdey à\t-\\ ^ convient ^qu€ ton fait avec droit ce m 
n\a rien de contraire à la Droite Raifon: ainfi nous devons tenir pour fait injufte¥ 
vient , ce qui répugne à la Droite Raifon. £n conféquence de quoi il reconnoît pour 
Là h' Droite Raifon. U n'exige ici, pour conflit uer la nature de l'/njif/ïfV^^ aucun 
tranfport, aucune renonciation à nôtre droit, en faveur d'autrui. C&, puisqu'il 
avoue que les Maximes de la Droite Raifon (5) font autant de Loix Divines , fe voo- 
drois bien qu'il nous die qu'efl-ce qui empêche que ces Loix ne donnent à chacun 
furfa propre Vie un droit, qui nepuiflè lui êtreravifans injuftice? Ou comment 

on 

(a) Ex bisfequftur^ înjuriam nemini fieripof- libet alia facuUas vel affèSus arumi) naturaUs 

ft^mfi et (luocum initur paâum >/îve cui aliquid quoque diçitur. Ibid. 

dono datum eft^ vel cui pa^o aliquid efi promif- (s) Car il appelle au même endroit la Loi 

fum. Ibid. Cap. III. $ 4. l^ztUTeWe^DiSiaimenreSiae rationis^cifcaea fuae 

Cs) Quodautem injurik faSum ejl^ contra le- agenda vel omittenda funt &c. Et ailleurs » 

gem aHquamfieridicvnus. Ibid. Cap» IL $ i. daus ce même Traité Du Citoien, il dît, que 

(4} Sed cùm cmcedant ornneSj jure fieri , quod les Loix de Di£U,par lefquelles il régne no' 

nmj^ contra reSam Rationem^ injuria /â^m turellement^ font tacita reSae RationisdiSami- 

ienfere debemus^quodreSlaeRationi répugnât.... na. Cap. XV. $ 3. Mais nôtre Auteur a moQ- 

EJtigitur lex quaedam redla Ratio, quae (cùm txé ci-deflus Tembarrab & ia çontradiâion des 

mn minus pars fit naturae bumtmae, qtiàm juac- priaclpes de foa Advesfaire fut ce fujet, $^ 
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€m peut avoir droit de s'oppofer aux droits d'autrui ^ & de les fouler aux pieds ? 
Car lê droit de diacun confîfle dans une liberté (|ue la Droite Railbn lui ac«^ 
corde: or la Droite RaiFon ne permettra jamais que ceux qui raifonaent ou 
qui agiflènt félon (es Maximes, fe contredilent ou fe combattent les uns let 
autres. En vain Hobb£s diroit*il, qu'on ne fait du tort qu'à Dieu, lori 
qa^on viole (es Loix feules: il dévtoit auparavant avoir prouvé, que ces Loir 
purement Divines ne fauroient donner aux Hommes un droit fur leur propre 
Vie, & fur les choies nécèflTaires à fa confêrvarion , ou que, pofé ce droit, eU 
les ne défendent pas en même tems aux autres d*y donner aucune atteinte. 

Rajouterai en paflant, aue, (i r/n/ff^fr^confldoit uniquement à enfraindre 
les Conventions par lefqueiles on a renoncé à fon droit, on ne pourroit , félon 
les principes d*HoBB ES i ftiré rien d'injufte contre Dieu même, encom* 
Mettant les Crimes les plus énonhes, fans en excepter le BlafpbSme^ quoi qud 
par ces Crimes on vïo]e ]es Loix Naturelles de Dizv>, qui veulent, les unes i 
qa'pn f honore; les autres qu'on cherche la Paix entre les Hommes. Car nô- 
tre Philofbphe fuppofe, que les Hommes n'ont jamais traité avec Dieu, pour 
^fe fbuitiettre à ks Loix. (6) Il fbûtient même fans détour, an'on ne fauroit fd-^ 
"te (^ictm accord mec Dieu, hàrtnis ^uand il juge à propos éf établir ^ par/es Saintet 
Écritures y quelques Hommes y qui aient î autorité S examiner 6? S accepter en fon nom 
ces Conventions. Ainfî, félon Hobbies, l'état refpe£tif de Dieu & des Hom» 
iftfj éfl-^l naturellement, que, fans aucune îâjuftice, las Hommes, comme 
les Gémis de lâ*Fable, peuvent être Ennemis de Dieu , le haïr,& lui déclarer 
la Guene. Tout ce ^u'il y d, c'eft que Dieu, de fon côté, aura droit d'ex- 
terminer de telles gens, ce qu'il auroit pu faire aufTi ji)flement, encore même 
Ïu'ilsî n'euflènt point péché. Mais pour ceux qui fecouent tout refpeift en ver? 
>iEU, jùfqu-à ne reconnoître aucunes Loix qu'il impofe, ni aucunes menaces 
de fa part qu'ils aient à craindre^ Hobbes les regarde, non Comme Sujets de 
Dieu, înais comme féi Ennemis y (7) qui font hors des limites de fon Empi* 
re , & qoll peut att^uer , comme tels , guand il lui plaÎL Je foûriens au con- 
trahre, que, la Loi Naturelle étant fufïiiamment publiée, les Athées y & les 
Epkunénsy <|ui nient la Providence , ont beau ne pas feconnoître cette Loi ^ & 
ta'en tenk aucun compte; ils n'en font pas moins dans l'obligation d'obéïr à 
DîEir , dont ils naiflent Sujets y fads qu^M foît befoin d'aucune Convention par 
laqtieHe ils (e fbumettent ^ fon Empire ;& qu*ain(i il peut les punir, comme au* 
tant^ Sujets Rebelles , >& non pas leur faire feulement la Guerre, comme à 
ddfjgens nez hors dé fa jurifdiébon. Afois, encore un coup, cela foit dit en 
paf&nc 

^ . SXXXU. 

^^* fffuiv. ew, qui Deum ejfe crederaesy eum tamen itfe- * 

(6) Sfeque poEta inire 9utfquam cum Divina • rkra baec regere non credunt.... Sqli igtur in 
tfajtftatê ptcft , neaue ilH voto obligari , nip Regno Dei cenfendifunt^ qui ipfum (f ReQorem 
natenus vifutn illi eft per Scripturas Sacras fuh- omnium rerum ejje^ Ç^ praeceptt ibowfnifcttJ de- 
fibuerefiln hliquos bomines, pi auBorimm ba- . dijjey (f poenas in tramgreJJores(tztuîff<dagnof' 



mnt vota fif paéh ejufmôdi expendendi (f ac* cunt. Caeteros non fubdltos ^ fed hofles Del 
aptàndi, tamquam illius vicem gerentes. Ibîd. 
Qj). fî. 5 12. 

(7) Neque etîam Atheos [pro fubditis Deî 
iKibemus ] quia Deum ejfe non creduni; rieque 



eeptànii, tamquam illius vicem gerentes. Ibîd. adpellare debemus. Ibid. Cap. XV. J 2. Voîez 
ÛJj). fî. 5 12. ?UTE.KhonF, Droit delà Nat.fy des Gens, 

(7) Neque etiam Atheos [pro fubditis Deî Llv. III. Chap. IV.jJ 4. 
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Que les P^- S XXXIL ExiAMïNONS rnsôntei^lit ce que le même Auteur di^daosf^i 

fiùnsHtmmnesLé^ù^hany pour établir fon prétendu droit de tous à toutes cbofes: car il tâche là 

neprodu^nt j^ prouver m théfe par d'autres principes. Ici je ne puis m'empêcher de remar- 

r^ent^une' 9^^^ d'abord , qu'H B B E S fe contredit lui-même , autant qii il contredit tous 

Guerre de tous les autres Ecrivains , fur ce Dogme fondamenul de fa Morale & de fa Politi- 

contre tous. QQe. Car , dans le Traité Du CHoien , il fonde la prétendue' Guerre de tous contre tous 

(a) Cap. I. J. W ^^^ ^^ ^^^^ ^ ^^^ ^ ^^^^ chofesy comme une Caufe qui rend cette Guerre 

10, II, 12. & licite, & néceflaire. Au lieu que, dans le Lévtatbmyû pofe prémiéremeoty 

Que TËtat de Nature eft un Etat de Guerre : d'où il infère enfuite. Que tout 

dl permis dans cet Etat-là. Pour s'en convaincre, on n'a qu'à lire l^bafitre 

XIIL & fur -tout les paroles fuivantes ^ comparées avec ce qui précède: (i) 

Cejly dit-il, une fuite de la Guerre de tous contre tous, qde rien ne dois être quoR* 

fié injujle. Les notns de Jufte (^ i'Injufte n'ont point de lieu dans un tel état. La 

Force^y Ê? la Rufe , font les Vertm Cardinales , dans la Guerre &ç. L'A^ieur avoit 

dit, dans fon Traité Du Citoien, que, comme l'un a droit d'attaquer,^ & l'au.- 

tre de fe défendre, il naît de là une Guerre jufte des deux cotez. Mai^ici, 

fans fe mettre en peine du droit de faire la Guerre, il prétend , que la Guerre 

ne peut que naître de la nature même (2) des Paflions Humaines; & cette* 

Guerre aind pofée, il foûtient,.quoi querans preuves, qu'il s'enfuit de là, qu'il 

n'y a rien d'Injt^e^ qultft'y a m Mien y ni Ben &c. Raifonnement à la véri« 

té plus populaire, que l'autre , mais au fond plus foible. Car tous les Ecrivains 

jucucieux conviennent, que, pour déterminer de quelle manière on peut 1er 

gitimement agir contre un Ennemi , il faut prouver auparavant ,, que la 

Guerre eft jufte. Et quelque jufte qu'elle ibit, tout n'y eft pas permis. U 

faut donc connoître exaélement la Loi Naturelle^ pour pouvoir décider^ 

lelon fes Préceptes ,. fi la Guerre qu'on veut entreprendre eft jufte , ou 

permife du moins par la Droite Raifon, avant que dea inférer que ce qui 

eft néceflaire dans une telle Guerre eft permis. Cela eft fi clair, qu'H os» 

B£s lui-même, qui, fur la fin du Chapitre dont il s!agit, veut que, dans l'Etac 

de Nature, il n'y ait point de différence entre le ^t^ie & YInjufle; tâche 

néanmoins de prouver un peu plus haut, que, dans cet Etat, oadoit accoi^ 

der à chacun le Droit de Guerre, (3) comme étant néceflaire pour fa propre 

confervation : ce qui vaut autant, qpe s'il dîfoit qu'une telle Guerre doit être 

jufte, ou permife. De forte que, dans un feuL& même Chapitre, il fè con^ 

prédit grouiérement. Car, dés-là qu'on veut prouver que telle ou telle chofe» 

comme la Guerre, eft jufle Se licite dans l'Etat de Nature ,^ oafuppofe mani« 

feftement qu'il y a, dans cet Etat-là , Quelque dîflFërence entre le Licite & 1'//- 

licite i &; en même tems qu'il y a une Loiy & une Loi obligatoire y dont Ig per« 

. S XXXIi. (i) Praeterea Bellà omnium con- men hoc perfpkuiilhÉumeftexnaSurâPaffimum^ 

tra omnes conjequens eft, ut nibil dkendumjit (f^ praeterea Experientiae confentmeum &c.... 

injuflum. Mmina Juui cf Injufli hcum in bac Eidem conditUmi hominum confequetu eft ^ ut nulr 

cènditione non babent. Fis (f DolUs in Btllo Fîr^ lumfit Dominium , nulla Proprietas , nullum Meum 

tûtes Cardirudesjunt &c. Cap. XIIL pag. 6$. aut TUum^Jed us illud uniuscujufque fit , ouod 

(2) Illis, qui baec non penfitaverunt , mirum acquifivit,^ quamdiu confervare pcseft. Ibia. & 

fortaffe videbitur^ Naturam Domines diffociavif- pag. 66. 
fif&ad mutuam caedema^os produxijjei ^ ta- (3) Jh tanto, & mutuo , bominum mctu , fe- 
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iniffion da moins rend la Guerre licite. Or c'eft-là juftement le principal point 
'que nous nous propofons d'établir, & ce qu'HoBBEsnie d'aifîeurs, comme 
nous l'avons vu, lorfqu'il dit pofitivement. Qu'il n'y a rien de Jufle ou d'In- 
jufte, dans l'Etat de Nature. 

Mais voions les raifons, dont il fe fert, pour prouver qu'une Guerre de tous 
contre tous eft néceflkire, & par conféquent permife. Il n'eft pas auffi facile 
de les démêler ici, que dans le Traité du Citoien; car le Lévîathan n'efl pas é- 
crit avec cette méthode ferrée & exafte, que l'Auteur s'efl: piqué de fuivre 
dans le premier Ouvrage. Quoi qu'il en foit,: il réduit à trois principales Cau- 
fes , ce qui trouble la Paix entre les Hommes , lavoir , la Cencurrence de plufieurs 
à vouloir une même cbofey la Défenfe de foi-même y & la Gloire. Ces Faisions, fé- 
lon lui, produifent nécei&irement la Guerre: la Concurrence, dans l'eipérance 
du gain ; la Défenfe, par la crainte que les autres ne nous mettent fous le joug 
de leur domination; & la Gkire, en vue de fe faire à foi-même un grand nonu 

Je ne fuis pas d'humeur de copier tout ce qu'HoBB es dit là-defUis d'une 
manière trop diffufe, pour inférer de l'influence de ces Pallions la néceflité 
d'une Guerre de tous contre tous. Ceux qui voudront le favoir pourront con- 
fulter le Livre même. Il me fuffit d'y faire une réponfe générale. Je dis donc^ 

3ue l'Homme n'efl: pas néceflàirement pouffé & gouverné par Its Pafllons^ 
ont on parle. Elles peuvent, comme toutes les autres, être modérées & di- 
rigées par la Raifon. U efl donc &ux qu'elles entraînent les Hommes à cet- 
te Guerre univerfelle , par un mouvement naturel & invincible; &.ain(î 
on ne fauroit en inférer qu'elle efl permife. A la vérité ce qu'il y a dans* 
fes Paflions humaines qui elt produit néceflàirement par l'impreuion des Ob- 
jets extérieurs , ne peut être défendu par aucune Loi Naturelle, parce que 
les Loix Naturelles ne règlent d'autres Aflions que celles qui font en nôtre 
pouvoir. Mais ce n'efl pas de cela au'il s'agit. Les PaAlons^ qui, feldta Hoh- 
tes, rendent la Guerre néceflaire, « par conféquent licite, font de teDe natu- 
re, que, portant leur vue fur l'avenir, & fouvent fur un Avenir éloigné, 
elles dépendent* de la Raifon , & de la Délibération des Hommes , qui font ainfl 
capables de les gouverner. Hqbbe s le reconnoît lui-même clairement dansfoa 
Traité Du Gtoieny (4) où il dit : Les Hommes, qui nepouvoient pas convenir en^ 
tr'eux de ce qui regarde leur Bien préfenty conviennent de ce qui regarde leur Bien à 
venir : ce qui eji Fouvrage de la Raifon. Car U Préfent ejp T objet des Sens; au lieu 
que F Avenir n'ejl connu que par la Raifon. En confëquence de auoi Hobbes a- 
vouë, que les Hommes tombent d'accord de cette Loi Naturelle, qu'il don^ 
ne pour l'abrégé de toutes les autres, favoir. Que Fon doit cbercber la Pmx^ 
Comment accorder cela avec la Guerre de tous contre tous, qu'il fait regar- 
der, dans ibn Léviatban , comme une fuite néceflàire de queIq^es Paflions, qui 



curkaxis vîam meliorem boBet nemo Antieipatith 
ne ; nempe ut unusquifque vi (f doh caeteros 
ornnes tamdtufubjicerejtbîc<metur,quamdm altos 
effe , à quibttsfibi cavendum ejje vident. Neque 
toc majus eJi^qîiàm(feonfervatiofuapoftulat,(f 
ab omnibus concedijolet . , . îtaqueDominiiacquifi- 
tio^er wm unicuique^ utai canfirvaêiwemtr^ùm 



nectfjariay concedi débet» Pag* 64- 

(4) Qui igitur de bono praefenticenvenire non 
poteranti conveniunt de futuro;màod quidem oput 
Rationis efi. Nam pTzekntiijenfibus , futura 
normiji RatUme pcrçipiuntur. De Cirs,G$. IIL. 
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dépendent d*une prévaîance de la Raifon, étendue fur tout le cours dé la Vie? 
De plus, à la fin du Chapitre même dont il 3*agit, lkU»s,{s) reconnoic 
danâ les Hommes , eercaities PaJJions qui Us pment à la Fait y favoir , k 
Crainte, y fur -tout d*une Mort violente ; k Difir def cbofes nicefjiires p9ur vivri 
heureux y cf PE/pirance de Je les procurer pwr fan indujirie. Ces Baffions, fi on les 
examine bien, font certainement les mêmes que celles <]u'il venoit de dire qui 
portent les Hommes à la Guerre. Car la Crainte ^ dont il parle, qu'eft-elie au-» 
tre chofe , que celle qui fait appréhender que les autres Hommes ne .veaiUe&s 
dominer fur nous à leur gré, & nous ôter par conféquent la Vie, qmuid'il leû 
en prendra (kntaiGe? Or c*efl: par une telle Crainte qu'il avoit foûtenu ^ue les 
Hommes font portez à prévenir & attaouer les autres, pour fe mettre eozn 
mêmes en llireté. On peut dire la même chofè du défir de la GUtrCf que cha« 
cun pourra mettre au nombre des chofès néceflaires à la Vie^* aufli bien^uo 
de Tefpérance du Gain. Ainfî , felon Ihbbesj les mêmes choies piroduiront il 
Guerre & la Paix. Certainement, fuppofé qu'il y eût dans ces fortes de Faffions 
uelque chofe d*abfoIument néceflaire & invincible , il faudroît Vexaminer avee 
oin des deux cotez , pour découvrir fi la Naiîùre Humaine eft par*<là plus fot^ 
tement portée à la Paix , ou à la Guerre : & c'eft ce qvCHobbes ne fait Aulle part 
dans tous fes Ecrits. Cependant il efl: auflOl abfurde, d'affirmer quoi que ce fok 
fur l'état de l'Homme, & fur fon panchant natuîrel à certaines Aâions à ve^ 
nir , en ne faifant attention qu'à ce qu^îl y a en lui qui le {>orte à là Guerre, de 
laiffant à quartier tout ce qui au contraire te follicite à la PaSxf qu?il feroit abf 
furde de déterminer d'avance le côté vers lequel une A}krur^r.panchera, fans 
connoître le poids que de ce qui efi: dans un des Baflins. Pour moi, après avoir 
comparé, avec tout le foin dont je fuis capable, les Caufes des Effets^ dont 
il s'agit j & leur force refpeétive, Ibit entant qne ce font des Mouvemens 'Na« 
turels produits par l'impreflion d'Objets extérieurs , & dépendans en quelcpie 
manière de la conftitution du Corps Humain; ou, ce qui eft^beaucoup piui 
tonfidérable, entant que ces Mouvemens font excitez & dirigez par la Railon» 
qui porte fes vues lur toute la durée de la Vie Humaine: ite me paroifient 
toortèf avec pîus de force à une Bienveillanct univerfelky & à la Pàix^ qu'on a 
Ueii de fe promettre de la pratique de cette Bienveillance ; qu'à la Gum^ detmtf 
contre t(my(^\y de l'aveu d^Hobbes^efï accompagnée d'un danger perpétuel de 
Mort violente, d'une Vie fblitaire,' pauvre , brute j & courte; ql par confé* 
quent où il n'y ^ aucune efçérarice raifonnable de Sûreté, 
^ue la rcchcr- S XXXIIL T u T ce qui peut , avec quelque apparence , feîre ici de la pd-^ 
€htdaBim - ne^ 



(0 Paffienes, qutbus Himînes ad Pactmper- 
duc i pojfim y Jura Mttiis , praefertm vero Metus 
\nortis violentoCj (f Cupiditas rerum ad bene vu 
vendum neceiïariarum , &f Spes per indujiriam 
nias obtkmdi. Lcvhth. Càp, Xlll. pag. 66. 

î XXXII!. (i) Ceft ce que porte uneSen- 
tcncè de PuBLlusSTRus: 
Jli^<^rx mînaturj fut unifacit, injuriant. 

Verf. 427. Edit. 1708. 

(2) Je ne connoîs point; ce Traité delaNa- 

turc Humaine. On Q*en trouve aucun fous ce 



titre dans les dénx Volumet dt^ Oeuvres 
d'H o B B B s , imprimez en BfUmie. Le Traduc- 
teur Anglois ne nous donne ici aucune lumié* 
re. Mais le P. NiCERONparle d'un Ouvrage - 
Anglois De la nâturtde l* Homme, qui fut impri* 
mé à Lmidres iu 12. en 1650. C'eû fans doutef 
celui que nôtre Auteur ciie ici. Pour fuppléer an 
défaut de ce que je ncpuisconfuIterceLivrei| 
je vais rapporter la manière dont l'Auteur s'e 
prime fur le fujet dont il s'agit, dans fon Tr 
té. De Hmakie^ Là Cpmpaflion » dit- il ^ conf 
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:'eft qu'encore qu'on cherche le Bien Commun, & la Paix, par la pratique Cbfmmn eftie 
e Bienveillance umverfelley on ne fauroit être entièrement auÛré de fe pro- meilleur 
r par-là à foi-même un JBonheur parfait, à caufc des Paflions déréglées de J^nj^J^^'^^f 
]ues autres Honunes, qui, par une témérité avëugle&inrenfée,nere pro- reux, encore 
ront pas la-méni/e fin. Mais la difficulté s'évanouira, il Ton conHdére, que même que les 

ne pouvons rien de plus, pour nous procurer une plus grande fiireté de ^^^^^^ ^°'"' 
ixp des Honunes, ou^ce qui revient à lamêmechofe, qu'il eft abfolu- '"ocrent m"' 
t impplfible de fe inectre dans un état de Sûreté entière, contre tous les toujours avec 
c auxquels on eft expofé par un eflfet des Défirs déréglez d'autrui :[& qu'ainfî nous à la mê- 
it néceflairement fe conteqter de faire , entre les chofes qui font en nôtre ^^ ^* 
'oir> celles qui font J($s plus propres à obtenir cette fin. Or il n'y a rien 
I plus efficace j qu'un foîn çonftant de travailler à l'avancement du Bonheur 
^us ieg Hommes , en tes engageant ^ autant qu'il dépend de nous , prémie* 
mik quelque forte A' Amitié , enfuite à quelque Société Civiky pu Religieufe; & 
i les y avoir amenez, en tâchant de les y entretenir par une continuation de 
^e Bienveillance. Tout ce en quoi ou l'on néglige ce foin , ou l'on agit d'u* 
laniére qui y répugne , c'efl autant de choies qui manquent ou qui font des 
clés aux plus grands efforts qu'on peut & qu'on doit faire, pour avancer en 
e tems fon propre Bonhiçur & le Bonheur Commun des autres, par les mo« 
les plus cqnvenables que la Lumière Naturelle nous découvre. En nous pro- 
K le Bien Commun, dans leqi^leil renfermé celui de tous les Etres Raifonna- 
nous faifons ce qu'il faut pour les porter à nous fécourir & à nous défendre» 
[ nous avons lieu d'a|ptr«r qu'ils concourront avec^ous à la même fin , à 
s qu'ils ne foient aveuglez par quelque Pailion , & qu'ils ne dépouillent à 
^ard lepr Nature Ra^ionnable. Au lieu ^e, fi nous ne fommes pas con« 
a rechercher cette fin, ou fi nous y donnons la moindre atteinte, en hi- 
du mal, p^ exen^ple, à une feule Perfonne innocente; nous négligeons 
feflement l'intérêt de tous, & nous les infultons tous en quelque manière» 
rhacun (i) craindra avec raifon de nôtre .part le même mal que nous avons 

à un Innocent. Hêbbes reconnoît lui-même ce fujet de crainte , en 
quant à fil manière la Ceffijpe^on^ dans fon Traité {2% De la Nature Hu-^ 
* 

i un mot» la force d^ la Crème y de YEJpérance<^ & autres Paflions, qui 
enjD également porter à k Paix & à la Guerre , doit être regardée comme 
ordonnée à la force des Cauiès qui les produisent dans les Hommes. Ces 
^s font 1^ Biens ou Iqs Aiaux, que nôtre Raifpn ji^e poflibles, ou devoir 
^nir des AfUons des autres Etres Raifonnables:ainu on ne peut connoître 

leur 
:e qu^oo s'imagine que le mal qui arrive ium aUenumfibi aceidére poffe imafrinari, Mife- 
itres peut nous arriver à nous-mêmes ; ricordia dickut. Jtaque <fuifimuïbus malts af* 
là vient qu'elle eft plus ou moins gran- fuetifunt, magisfunt Mijericordes ; (f contra^ 
proportion du plus ou moins d'expé- Num maUmr quoi quismtnùs expertus ejl^ mi* 
qu'on a de ces maux, parce que, fe- nus metuUjibL hm eorw», qui criminum pce- 
;la, on lès craint plus ou moins. On a nos dant^ minus miferejcimus ^ mita aut odiwus 
Doins de compalïïon de ceux qui font malefa&ores à.c. De Homine, Cap. Xii. $ lOé 
pour leurs Crimes , parce qu'on hait Tom. I. 0pp. pag. 72. Voilà qui renferme la 
}ui font du mal kc.Dolere obmalum oHe^ penfée, que nôtre Auteur dit qui fe trouve 
id eft^ condQlerefive cmpalU^ id ej^y ms* dans le Traité i'Hobbes qu'il indique. 
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leur influence, que par l'examen de la nature de ces Agens. Voici donc à quoi 
fe réduit la queftion , Quelle efl: la Régie que la Nature nous prefcrit ici pîour 
diriger nos Aftions? c'efll^de (avoir , fi, mis à part la confidération du Gou- 
vernement Civil , les Hommes ne peuvent pas voir clairement par ce qu'ils 
connoiflent aifémentdela Nature deDiEU& de celle des autres Hommes ^ qu'ils 
travailleront plus efficacement à la Félicité & à la Sûreté de tous, & en parti- 
culier à la leur propre, par une Bienveillance univerfelle, qui renferme le foin 
de ne faire du mal àperfonne, la Fidélité, la Reconnoiffatice, & les autres 
Vertus; que par cet acharnement à prévenir les autres, qn' Hobies confeille & 
explique dans le Chapitre cité ci-deflus, (3) où il enfeigne, que, fur unejimple 
préjbmtion de la volonté qu'ont les autres de nous faire du mal, chacun peut. y comme, 
tfaiantpas de meilleur moien de fe mettre en fureté ^ tâcher ^ par n^e ou par force ^ 
de /qffujettir tous les autres tant qjjfil en verra j de qui il croira avoir quelque chofe à 
craindre. Pour moi, je foûtiens au contraire, que le meilleur moien de pour- 
voir à fon propre Bonheur, & en même tems à celui des autres, c'efl: de tra- 
vailler à prévenir, à reprimer & calmer toutes les Paffions qui font capable* 
de caufer des troubles (ans néceilité, comme les vaines Efpérances, les fàuf- 
fes Craintes &c. Il n'efl; pas moins évident , que les principales Caufes de ce 
Bonheur dépendent des Agens Raifonnables ; & par conféquent qu'on ne^fau- 
roit prendre des mefures plus efficaces pour y parvenir, que de faire ce gui eft 
le plus propre à gagner Taffeftion de tels Agens. (> c'eft ce qu'on fait, en 
d'accommodant aux principes les plus puiffans de leurs Aflions qu'il y a dans 
leur nature, je veux âh-e, au pouvoir & à la volonté qu*ils ont d'agir felon 
tes lumières de la Raifbn , par une conduite envers eux , où Ton ne cherche 
pour foi-même de Bonheur, qu'autant qu'il efl: joint avec la Félicité de tous les 
autres, .& en contribuant très- volontiers k l'avancer. Car il arrive de là, que 
les autres peuvent en toute fureté, & fans préjudice du défir raifonnable de leur 

5)ropre Bonheur, s'accorder avec nous, & concourir à la même fin. Or on ne 
kuroit raifonnablement défirer ou fè promettre de la part des Caufes extérieu- 
res un plus haut degré de Bonheur^, que celui que les autres Etres Raifonna- 
bles, entre lefquels & lui il y a une mutuelle dépendance, font naturellement 
capables de lui procurer; & par conféouent qui s.'accorde avep le Bonheur de 
tous, que chacun d'eux défire naturellement. II efl clair avuffi , que ce Bien 
Commun de tous efl: plus grand oue le Bien d'un feul,ou de quelque peu, com- 
me* le Tout efl plus grand que la Partie; & que tous les autres Etres Rai&n- 
nables, où qu'ils foient, font portez à être dans les mêmes fentimens, par un 
effet néceffaire de la Nature des Chofes. D'où l'on a lieu d'attendre, que tous^ 
ceux qui auront cultivé leur Efprit, en forte qu'ils foient venus à fe convain- 
cre pleinement que ce Bien Commun efl le plus grand des Biens, <& que tou- 
tes les Caufes qui contribuent à l'avancer produiront la plus grande Félicité , de 
chacun, qui foit poflTible félon la confUtution de la Nature des Chofes; fe pro- 
poferont inEûUiblement la même fin que noufi,& ainfi feront tout prêts à nou» 
aOîfler. 
Et certainement les Principes de TArt de bien vivre ne fbnt pas fi difficiles à 

coii- 
(3) J'aî cîté le paflkse, fur Ifc paragraphe' 32. Not. 3. 
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K>Qiioître^ qu'on; n'sdt grande raifon de préfumer que la plupart des Etres Rai- 
[bnnables les connoii&nt & les approuvent aâuellement, ou du moins qu'on 
>eut les leur perfuader par des inftruflions convenables; à moins qu'il ne pa- 
oiàe par des indices très-certains, que tel ou tel s'eft livré entièrement à des 
i^affîpns déraifonnatsiies. Car ce font des Véricez tfquivalentes aux Maximes fui- 
raatç^ ^ qui me parpiflent approcher de l'évidence des Aiciomes Machémati- 
|ues: Le Bien du Tout ejt plus grand, que le Bien de la Partie^t-Les Caufes qui cm- 
ribuent k plus à conferver ou perfeSkimner un Tout, ou un Corps, dont les Parties 
nu bejinn àtêmars Fune de Vautre, contribuent aujji k plus à conferver ^ perfeRion" 
ngr cfyfigfM ^iQ^s Parties. Si quelques-uns nient ou ne reconnoiilènt pas ces 
prénu^^l^incipes, il faut ou ne.chercher de leur part aucune a(ri{lance,ou fe 
^procurer, s'il en efl befoih, par le moi en de ceux qui ont làdefTus des lu- 
wéresfuffi^tes. En quoi il y a une^rande différence entre nôtre hypothére,& 
ceUe.d'HflkEs. Ôar, en inipirant a chacun un défir de prévenir les autres, il 
tâche 4je li^%rcer tous à faire des çhofes abfoiument impoflibles , & qui font éga« 
lemem au deifus du pouvoir & contraires à la Volonté des Hommes. En effet , ie 



Ion leprincif^ d'HoBâ es, chacun travaille à contraindre tous les autres de lui 
obéïc à lui *%il% ^mme à leur Souverain. O^cette Souveraineté de chacun 
^^çfiétrakpieompporée 4 une Souveraineté ^te fènlblable que tous les au- 



ges cherç^nt chacun pour foi fur le même fondlmènt. Amfi il efl audi im- 
poflible, |k2e plufîeurs de ces Souverainetés fubfident enfemble; qu'il l'efl, 
q^'un même Corps fe meuve en même tems vers mille cotez oppofez. Et il efl 
mefqueauffi a^f^urde de s'imaginer, que les Hommes veuillent tenter rimpo& 
^iç, ^iiand une fois ils le conneiifçm tel; que cC^erer qu'ils puiffent en ve- 
nir à bout. W K 

De tout cejue je viens de dire,^ fondé fur la mture même des Etres Raî- 
fonnables, & fur des 6«acipes Pratiques qu'un Jugement droit fournit à tous 
ks Etres Raifonnables, comme tels, je puis conclure , qu'une Bienveillance Uni- 
vtrfelle efl plus«utile , H]ue le défii^etrévenir tous les autres , qui efl le grand 
principe ^Hobbes. Je renvoie *au Cmpitre fuivant, où je traiterai en particu- 
^ J)eJa iSature Hunuùne^ plufieurs réflexions , qui viendroient ici à propos. 

l\ fi^ d'ajouter, pour confirmer ce que j'ai dit, deux raifons tirées de fex- 
pénen||iréquente cte tous m Siècles. 

1. Les Roiaumes, qui, de faveu d'Hobbes , font les uns par rapport aux 
autres dans l'Etat de Nature, jouïffent d'une plus grande ftireté, & éprouvent 
davantage les douceurs de la Paix à la faveur des Traitez conclus avec leurs 
Voifîns , quoi que ces Traitez n'aient d'autre foûtien que la Bonne Foi & quel- 
que petit degré de Bienveillance réciproque; que fi ces Peuples font en Guer- 
re ouverte, de telle forte qu'ils cherchent les uns & les auti%s à fe prévenir, 
par violence oï^ par artifice, 

2. Dans le fein même de la Société Civile , il arrive une infinité de cas, où 
TAutorité & le Pouvoir coaftif du Souverain ne peuvent s'exercer efficace- 
^nentî& cependant on y voit très-fou vent que les Citoiens ne laiffent pasd'pb- 
lêrver les uns envers les autres les Loix de Vinnocence, de la Fidélité, de la Re- 
cmnoijptnce j ou autres Vertus; & du refte fe croient beaucoup moins permis 
de nuire les uns a«x autres ^ qu'il n'efl permis dans une Guerre. La plus gran- 

N de 
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de aflïïrance que chacon poiflfe avoir, de ne pas perdre ft Vie, oq les Kâtf^ 
par Veffet d'un Panure, ou d'un Faux-Témoignage de quelcun de fes Cond- 
toiens , vient de la Ëonne-foi des Hommes , dont le manque peut rarement ëoe 
ou découvert, ou puni, par le Magiftrat. 
MAiL i A S XXXIV. En voila allez , pour montrer la foibleflk des conféquenoes 
nSetliT qu'HoBBES tire îte la nature des Pallions Humaines , en vue d'établir la nécef- 
tres raifonne- uté & la permiflion d'une Guerre de tons contre tous. Pàfibns à nn nourd ar* 
meni de cet gument, qu'il y joint, en ces termes: (r) Les Piffitmt des Hommes m font pat 
Auteur. ^^ Fichez, ni les ASums qui en prmennene, tan$ que ceux q^â ÊÊfem ne oocntf 

p(nn$ de Puifjance^ qui les difepde: car on ne peut amneUre me iM^ypà^defi péhù 
établie; & elle ne teia être établie y tant (fim ne ^eft pas fournis par /(mjiujpee cm- 
fentement au Légifia$eur. \ ti 

Je réponds , (jue , ta Droite Raifon étant une Loi Naturelle y qui a^ifi u pdÉr 
Auteur; les A6lions, qu'elle défend, font par cela feul autant éaffcbez, en* 
core même que les Hommes ne voient point ce Légiflateur, & ne le foûmet- 
tent pas à Ton Empire ; pourvu qu'ils pluilënt connoître afiez clairemeç|C& qu'il 
a un Empire Souverain fur tous, & qu'il a établi ces Loix . He^ )tecaîssttii% 
lui-même, en plufîeurs autre||ndroits> ces deux Véricez:(apimdBt donc peut- 
îl dire ici, que les Hbmmedp foient patf^enus d'obétr à 7autres'Lofix,^i^Â 
celles qu'ils fe font volontaîftment en^gez d'obièrvier? Toute inolation de 
quelque Loi efl certainement un Picbé. Si donc il y a des Loix Naturelle» , leur 
violation fera toujours un vrai P^cA^, quand même quelcun de ceux qui les vio- 
lent ne fe feroit pas fournis par fa propre volonté à l'Autorité de Dieu, oui a 
établi ces Loix. Or j'ai proMé ci-deflus kur exiftence en peu de mots , & je la 
prouverai plus au long à?ûMk fuite. Ainfnl n'efl pas néceuaire de s'arrêter da« 
vantage à réfuter l'argument dont il s'agît. |. 

Je ne faurois pourtant me réfoudre à quitter TendroU du Chapitre d^oiwTeft ti- 
ré , fans y faire remarquer un autre argument >iJont l'Auteur a cru pouvoir fc fer- 
vir, pour confirmer fa théfe du prétend^ ifrw de fmrela Guerre^ à tous ^ hors d^th 
ne même Société Civile. C'efl une additiori^u'il fit, dans la ^emiér^Edinon de 
ion Léviathan : (2) Mais^ dit-il , à quoi bon prendre k peine ae démontrer aux Sa^ 
vans y ce que les Chiens mimes n'ignorent pas y puis mlils aboim contre tous^penansi 
de jour y contre les inconnus feuls; de nuit y contre tous y cormus ou inconsàÊ9 O le 
merveilleux raifonnement ! Ce fera donc de l'exemple des Animaux deflituea: 
de Raifon, ce fera des Chiens y que nous devrons apprendre à connoStre les 

Drmtf 

l XXXIV. (i) Pafftmes biminumpeccatanm ports att$ jinimae Facukdes; namfieffimt^ h^- 
Junt^ mque quae in4$ muntur jiBioneSy ^uam mini inejje PoJJentf qui in mundo/olitariusejfip 



diu^ quae illas probibeaty poteftiUem nulîam, qui (f unicus. {^alitâtes quiàe^lominis funt ^ 

fûchéfitf vident : nefue enim ùx cognoTci pote ft j autem quatenus Homifds\j^ quatenus OMiL 

péoe non fit lata; nefue ferrie fuamaiu in Le- Ibid. 

giflattrem conjet^umnon ^«Leviath. Cap,Xiil. {4} ,}1 n*y a nul doute, qu'Hohbes n'enten^ 

pag. 05. de par Cit&ien^ un homme qui ed membre d^ 

(^) Sed quid bominibus doSis conamur démon- quelque Société Civile. Cependant, de la tpab^ 
firare id^ quod ne Canes quidem ignorant, qui . nîére que nôtre Auteur s'exprime, il fuppcr' 

êtcedentibus aUatrant^ interdiu fuidem ignetis, fe qu'en nn autre fens Jl peut être vrai qae te 

noQu autem omnibus ? Ibid. Juftice & Vlnjujlice foui des qfikditez de l'Ham^ 

(3) Nequefunt Jujlitia^ ^Injujlitia^ Cor- me, non pTéciÇémQîit entant qu* Homme, mais 
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Ikmfi tk in Nituti^ 00 le pouvoir que la Drm$e Rat/on donne aux Hommes! 
Les. GM^ aboient la nuit contre tous venans: Donc il efl permis aux Hom* 
mes ^ui ne vivent pas enièmble dans une même Société G vile, de tuer en 
iridn midi tons les autres Hommes, qu'ils rencontreront, quelque connus qu'ils 
leur ioienc; Que les Difciples àîHobbts apprennent plutôt des Chiens à avertir 
kt autiei, en al>oiant &ns faire du mal, de prendre garde à eux; & non pas, 
comme le veut leur Bdaître, à prévenir ou de force ouverte, ou par embû* 
cfaet^ceuz qui ne font pas fiir leurs gardes. (^*ils apprennent de cesmêmes Bê* 
tea à veiller & Eure fentinelle devant leur propre Maifon , iàns chercher à s'em^ 
paver du bien d'autruL 

Voici quelque cfaofe de plus fubtil , wiHobbes avance, comme une autre rai*- 
fi>n propre à appoio: fon (entiment. (3) La jfuftice & rinjtifticey dic-ii, ne 
JfMpudes Facmezdm Corps m de fJme: car y fi cela étoit^elies pourraterafe treu- 
tf«r mns m Homme gtâferoit feul & unique au monde. Ce font des qualitez de FH(m- 
me y mn enumt qitHmme f mais enkm$ que Cit^ien &q. 

Mais ce «e nôtre Philofophe infinue ici, efl faux, ^n (4) Fentend d'une 
Société écabEe par des Conventions Humaines. J'avoue ,qle les a£les extérieurs 
de Jtfiice & rapportent le plusfouvent à«ttfr»f> ma& non pas toujours (car 
on peut au£G être injufte envers foi-même). Cependant le panchant, ou la v<h 
bnti de rendre à chacun ïefien^ en quoi conufle la nature de la Jufiice , peut & 
doit iè trouver dans le cœur d'un Homme , qui iênm lèul & unique au monde» 
Bien n'empêche qu'un tel Homme ne fôt dans une difpc^tion d'accorder aux 
autres^ qu'il faiiDoit pouvoir être enfuite créez, Jes mêmes droits qu'il s'àttri-- 
bue à lui-même. Et je ne vois aucune raiibn, puonrquoi ce panchanttne de^ 
vroic pas être appelle naturel, encore même «pi'il ne pût avoir a£luellement 
d'effet extérieur, jufqu'à ce qu'il exiftât d'autres Honmies. Hobbes ne niera 
pas 5 je penfe, que Je panchant qui porte l'Homme à la propagation de fon 
le^éce, ne lui foit naturel, entant qu^il e(t Animal, fuppofé même qu'il n'y 
aît qu'un feol Homme , . comme étoit Adam avant la océation A' Eve. * 

S XXXV. Enpin, il efl: à remarouer, gue, tout leSyilême d'HoBBES Jfjî^tîon 
étam^ fondé fur le principe d'un prétendu droit de foire Ja Guerre à tous , & de ç^^z définl- 
Vappromier tout; il s'apperçut lui-même, comme j| crois, que ce droit ne don du zVm^ 
s'accordoit pas bieif avec fa définition véritable du Drou qu'il avoic donnée dans Nemrtî. 
fen Traké jDfi (Stoien: c'efl: pourquoi il ^|it enfuite autrement le Droit Natu^ 
eel, dans fon Léwalban, favoir (i) hufmté que chacun a de Je fervïr à fm gré 
éefisFactûteZy pour la confervation de fa nature. Û ne fout donc plus, félon lui, 

i#^ * " en» 

^ .. 4^ 

^ntam que Çttcien. Il Veut pêxlet apparemment de tice & VMJuJliee (bpporen t Texidencç de plus 

l'Homme confidéré , félon Tidiée qui régne d'un Homme, porte également contre Tune 

daps tout C9t Ouvrage , comme CUoien du Mon- & l'autre manière d'envifager THomme , nôtre 

dl, ou de cette grande Société dont Dieu Auteur y répond dans les paroles qui fuivenr. 

eft le Chef Suprême 9 & tous les Etres Raifm" Il auroit dû exprimer ici fes penféesplus clai^ 

mbles les Sujets. Car c*c(l de cette relation que rement & plus didindement. 
naiflent tous les principes de ]» Jufiice & de $ XXXV. (1) Ju« Naturale ejl libertas^ 

YInjuftke. Or elle a lieu entre tous les Hom^ auam babet umijquisque, potentiâftèd ad Naturae 

mes y encore même qu'ils ne foient membres juae confervationem juo arbitrio taendit & (p^ 

d'aucune Société particulière. Mais comme confequens) illaomniay quae eà videbwuur tcn* 

Tauue raifon d' Hobbes ^ tirée de ce que la Juf' dere, faciéniu Cap. XIV. init. 
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entendre Ipar le Droit y la ^liberté' dlagir fôlon la :Z)mir '/Î^^V'^^^^^f^^^^^ 
ment à quelque Là Naturelle^ mais la liberté d*agk uii^ueniemi à f2i'£irkai^^ 
ou de faire tout ce qu'on veut. > > . '* '- i iiy ^^at 

. Ce feroit là une prodigieufe contradi6lion. Je vâïs^tâcher d'accorder IMb^ 
avec lui-même. La vérité e(l, que dans Ton Livre même Du Citoienf^^il ^^np^ 
tendoit autre cbofe par la Droite Rat/oriy que Fopinùm particulière de eboean^qui^ 
que abfurde qa'elle foit, & quoi que direâement oppdfêe au jugemem da»ê^ 
me Homme en d'autres ten|is,au(iibien qu'au jugememde touslesautresi^coiâ^ 
me il paroît (2) par une Note fur Iç Ch^. IL § i. Enxre fens, ilfautavoQor; 
que la Droite Rai/on, & le Jugement arbitraire de chacun, n'ont rieni d'ineom^^^ 
patible. Mais au fond, ni la Droite Raifotiy ni le Droit y ne iauroient être Va- 
riables félon la fantaide de chacun: run& l'autre reflemble à cette Li^ Drmit 
& inflexible ^ qui forme l'équilibre dans la Viatique. Oarldi Droite Rai/on y com- 
me nous le ferons voir plus au long dans la fuite, confiile dans une confbormîr^ 
té confcante & invariable avec les Chofes mêmes, dont la Nature ne change 
jamais :& le jDr^TiVne s'étend pas au delà de ce que h Droite Raifim'peTînety.on 
déclare compatible ^c la Fin qu'elle profK^fe à tous les Etres Raifocmables. 
Ceil vainement, & fStis exemple, qu'on dit que quelcun peut avoir ir^^db 
faire ce qui n'eft permis: ni autorité par aucune -Loi. Perfbnne ne doute ^ que 
les Hommes n'aient un Pouvoir Phyjique de déterminer leur Volonté comme 
il leur plaît, & de quel côté il leur plaît: mais ce n'eft pas de .^uoi il efb 
queftion , quand on parle du droit d'agir aéluellement . On veut (avoir abrsV 
quelles d^s Aâions'poflibles , qui dépendent de nôtre Libre Arbitre^ ^fibnt 
véritailement permijes. Or c'eft fe moquer, de prétendre répondre. à..cette 
queftion, fans fuppofer un rapport à quelque Loi, dû moins iSâ^2ir^//f. U 
eft au pouvoir de chacun, de tuer une Perfbnne Innocente ci de fe;pehdre 
ou fe précipiter lui-même: on ne (kuroit dire néanmoins , que quelcuo a£t droilt 
de fairç de telles chofes ; parce qu'elles fond contraires à la vraief.& .bonne F^ 
du Droit ^ & de la Droite Raijimiy qui en eJlk Régie,. Je veux idfrei, (aii Bodi- 
. heur qu'il eft poftible d'aquérir fans préjudice des droits d'autrui,. & qoit l'on 
ne doit chercher que par des moiens convenables. Si le Jugement iSc la V^Jon*? 
té de l'Homme s'éloignât de ce but & de ces moiens ; c'dt fans drûic & fanât 
railbn, . ' ^ >. . i 

Tous ceux qui, avant HoBB£|^nt qualifié Flufage dc^h Èshmé^m. Dnàt 
Naturel y ont entendu par-là une «1^ accordée & autoriiëé par les Xor^c i^ 
Nature. Si H b b es prétend qu'en vertu du privil^e qu'ont les Piûki&pljbc» 
de reftreindre la fjgnification des ternies à l'idée qu'iWy attachent en les défitaif- 
lànt à leur manière^ il lui foit perffis à. lui feul (car je je crois pas qu'aucua 
autre avant lui s'en foit. avifé") d'appeller du nom de Z^o/rla liberté de fake 
tout ce qu'on veut pour fa propre confervation ; il fuffira de lui répondfft^^ 

(2) Per Reftam Ratfoncm, in fttAn bomU nAtre Auteur s'êft prévalu ci defTus, J 30. oiï 

numnaturalt intelligo^ «on, ut multiy lacutta» fài cité, Note ir. la fuite de ces paroles. 

fem infallibikm , fea ratiocinandi oQum y idefi^ (3) Inter tôt perkula igttur\, qttae ^uotidiâ à 

Ratiocinationem uniuscujujque propriaim. Mais cupiditate bominum naturali unicuique eorum m» 

M ajoute là: ffveram, ideft, ex veris princi- tenduntur^ càvertjibi^ adeo vituperanàum mn 

fiis nSê compofitis concludituem &c^ aveu , dont eft'y ut aHter vdU faccre non po£imut âic. Do 
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-^en ]uî pafTafit tftême cette définition de fa façon, qu^Iés entres ne font 
j>a5 tenus dé fuivre, il lui refte à prouver, qu'il y aît aftuellement ou qu'il. y 
aîc jamais eu, dans l'Etat de Nature, une telle liberté de faire tout ce qu'on 
veut pour fa propre confervation; ou qu'il n'y a rien qui défende aux. Hom- 
mes, & par comequent qui les empêche d'agir ain(i» mis à part toute con& 
dération des Loix Civiles. Pour moi, je foûtiens, que, dans cet Etat même , 
îl y a certaines Maximes de la Droite Raifon, que Dieu fait connoître aux 
Hommes par la Nature même des Chofes , & qui dénoncent des Peines trés- 
TÎgoureufeBauxquelIesdoivçntVartwdreceox qui feront, en vue de leur pro- 
pre confervation , quelque chofe de contraire^au Bien Commun. Ce n'eft pas 
un principe avancé en l'air; nous le prouvons par des raifons Ctès-folides. Au lieu 
Cb'Hob B£s, après avoir érigé en dr&it h liberté fans bornes qu'il pofe pour fon^- 
^meat, n*en donne d'autre preuve que l'impoffibilité où (3) il prétend que 
îious Ibmmes de vouloir agir autrement; ce qui eft manifeftement contraire à 
J'Expérience de chacun. Je puis aflûrer, que je fens en moi le pouvoir de dé- 
-cerminer ma volonté à agir tout autrement; & je crois qu'il y a une infinité de 
gens qui (e font volontairement expofez à la mort pour le Bien Public. Airifî 
rien n'efl plus deflitué de folidité, que ce principe fondamental de toute la Mo- 
rale & de toute la Politique. de notre nouveau Philofophe. Du refte, tout ce 
que j'ai dit ^ & que je dirai,, pour établir la Loi Naturelle , comme regardant le 
Ken des autres , autant que le nôtte , prouvera auflî , qu'il n'étoit permis à 
çi^rfbnne de le conferver en la violant, avant même l'établiflement de toute 
Société Civile. D'où il paroît encore que le droit illimité, qu'HoBBEs {up- 
pofe , eft également vafn & ridiiule , puis que perfonne ne peut en faire u(a- 
ge légitimement, que lors que fon jugement fe trouve conforme à la Loi; ce 
^ y met néceflairement des bornes. 

Mais pourquoi s'arrêter à prouver , combien ce prétendii *droit de faire tout 
ce qu'on veut, & centre tous, eft chiménautl Hobbes lui-même, par une ma- 
nife^e çontraijiftioii^ en ditprefguelkutant. Car, dès le premier Chapitre de fon 
iXraké Du Citoierij il avoue, qu un tel droit ejl inutile. (4) Il venoit de conclu- 
re, dans l'Article qui précède immédiatement, Qu^ lamefure du Droit y dans 
fEtaP de Nature -^ eft F Utilité. Et néanmoins le voila qui, après avoir bien fué 
pour tâcher d^établir fon droit de tous à toutes thôfes^ pofe en fait, qu'il eft ma- 
tik. ttèn plus; le terme de Droit y dé la manière qu'il l'a défini, & l'épithéte 
d'inmilej qu'il y joint en marge, Yont abfolument incompatibles. Car, dans les 
deux définitions qu'il a données du Droit j il renferme Yufage d^ la Liberté: & 
au contraire le mot d'inutile emporte ici qu'il n'y a pas moien de faire aucun 
Bfàge de fa Liberté fiir le fu^'et dcmt il s'agit. Ce i^ft pas certainement le ca* 
raftére de la Droite Raifon y d'aflbcœr ainfi des idéeiHrontradiéloîres. Elle n'eft 
pas ncnlÉus fi peu prévoîante & fi peu foîgneufe de l'Avenir, qu'elle nous 
repréfente âttoime nècefiTaireàlaconfèi^atioh de chacun, une Guerre, que cha- 
cun 

Cîve, Câp* 1. Ji 7. jurh idm penè eft.ac ft ruUum omnino fus exif' 

(4) Ex çuo ètiam întelligitur f in fiatu Natu* teret.Quamquam efiimquisde reomnipoteratdice* 

rae tnenfuram ]Qr\s effe utilîtatem. Minime aw rty hoc meurn eft: frui tamen eâ non poterat ^ 

tem taiîe bominibus fiiit , quàd bujufmodi babuc propter vicinum, qui aequali jure (j^ aequali «i 

Rit fh omnia jus commune. Nmn effeSttis ejus pmetendebatidcm ejfejuum. Ibid. § 10, 11. 
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can verra idti'tôti^irès être per&îcicufe ktSQâ. Goodaens qaphiRMfim,fyrh' 
âuelle Hobbes tâdie de foader iës Dogmes , n'eft rien moins qu'une Rm/bm- 
Droite, is), 

CH AP I TRE II. 

De la Nature Hitmaine, & d& la Droite 

Raison. 

§ I — m. DêfinùUm tfe fHoMME, Ôcexplicatm des termes qu^elle reffeme. $ IV» 
Emmiratim diJlinSte des Facubez deTAviz^qtd rendent FHmmepbis propre^ — 
que les autres Animaux j à former une Société avec piEU, & avec teus ks outrer 
Hommes. % V — X. Ce que c'eji que laDKonn Maison. .5 XT. Ufa^edet- 
.Idées ^ des Propofitions Univerfelles, tar rapport à cette fin; $XIÏ. & dei^ 
Opérations de Tjme^ par lefquelks on réfléchit fur foi-même. J XÏII-— XVL 
Conjidération du Corps HumaïN. Motifs ^ qUelle nous fournit^ à cbercb^r 
premièrement le Bien Commun ^ & puis le nôtre y comme lui étant fubordonné ; !► 
Parce que nos Corps font naturellement des Parties du Monde , qui dépend continuel^ 
lement du Premier Mûteur ; 6f dortt toutes les Parties ont des Mouvemens nécéffm^ 
rement liez les uns avec les autres ^ i$ font fubordonnies les unes aux autres^ pmitir 
la confervation du Tout. § XVII. 2. Parce, que nos , Corps ont une Nature A^ 
nimaïe femblable à celle des autres Hommes ^ S par cor^équent ks mStner^ 
défirs limitez de ce qui e/i niceffahre pour leur confervation^ lefquels déjks /ne— 
cordent aifément avec la liberté laiffée aux autres de même efpéce de cbercbcr 
à fe conferver aùjji eux-mêmes. J XVIII. Que lafimle imprefjjion des Sens y, 
ou de F Imagination > qui nous repréfent^§ les autres Htmnes comme des Am^.. 

mauttr 
(5) » NAtre Auteur , à mon avis, en ce „ Habits mêmes, que nous portons » font, ea. 
„ qu'il dit dans tout ce Chapitre De laNdtu- ,, quelque manière, communs, 1 Tégard de- 
„ re des Cbùfes^ fe. tient beaucoup trop dans „ leur ufage. Bien plus: les jùimeru^ qocr 
^ des eénéraiitez.11 dévoie avoir montr4plus „ chacun prend, ne font pas utiles à luiieal^ 
^, particulièrement, ou ici, ou au Chapitre ,, ils retournent à la Terre, qui les àpro— 
„ fuivant De la Nature Humaine^ ou dans ce- „ duits, & là ils contribuent rfàlie crottrcsr 
„ lui Du Bien Naturel , combien la plupart „ dei Végétaux^ qui ferviront, peut-toe, k^.^ 
„ des douceurs , dont nous jouiffons , font „ nourrir les Habitons des Pals les p]us éloi^ 
„ générales ou étendues dans leur ufage: Que „ gnez« Chaque pardcule d*yffr, que nous^ 
„ le Bonbeur Public^ & le Bonheur Farticu- „ relbirons, ne nous appartient pas en partie 
,, yiVf ,font il fort mêlez Tun ^m^c l'autre, que „ jaiHer; eUe'^rend le même office â des mil-- 
„ les mêmes Ââions qui contribuent à avan- „ ïïers de perfonnes. Le traoail^t nôtre C^rp^ 
„ .cer l'intérêt particulier de quelle perfonne „ e(l aufli toujours d*un uf|ge commun. Nous* 
„ Que ce foit , ont toujours , ou du moins „ ne faurions planter un ^f|«Kou'''cuItiver' 
„ dans tous les cas ordinaires, une influence i^„ un C^/ip,fans que mille pKfotines recueil- 
,, néceflaire fur le Bien Public: Que la jouïf- „ lent le fruit de nos peines; & cependant, 
„ fance de toutes nos Pq/Z'^mr, de quelque „ quelque étendue que foit Tutilité qui re- 
„ nature qu*elles foient,denos7(Tf^x,denos „ vient aux autres de nôtre travail, nous fom* 
„ Maifons^ de nôtre Argent ^ fe communique „ mes entièrement incapables, fans rafCfhui- 
„ à pludeurs; & qu'il n'ed pas poflible de les ^ ce d'autrui, de nous procurer nojus-mêQief 
„ borner entièrement à l'ufage d'un feuL Les y, les chofes les plus iiniplcs, qui font Hécef- 

„ fai- 
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mmx de mSm e/péa^ nm MfM à iesfemimens iqffeàim emers eux, fenh 
hlabks à Ciux far kf/pielsêous jhmmes portez à nous conferver nous-mêmes. % 
XIX. Que Tamour mfun Animal a pour les autres de Jim efpéce^ ejl même unjet^ 
timen$ agréable; {y qt^ainji F exercice en eji parfaitement S accord mec t Amour 

gopM. % XX. XXI. 4me preufoe, tirée du pancbant naturel à procréer Hgnée 
' à relever. $ XXIL 0*j^(Sfw«xy*'<jtt'HoBBEs fonde fur ce qu'on remarip^ 
dans Tanbciation des autres Jnimaux^ réfutées, £f retorqu^etwntre lui. § XXlil. 
i — ^XXVIL Dernière preuve, tirée deceqideji particulier au Cctps Humain, tek 

rfoni I. Certains fecours de nmagiMdon, ^ delà Mémoire, ipd aident à 
Prudence: lé Cexveixtplus grand^à proportion , (pie celui des autres, Ani- 
maux: le Sang, £f les Erprics Anîn^ux» en plus grande abondance, plus purs, 
€f pbis jûi^oureux: me Vîe plus longue. 2. Certaines cbofes, qui mettent les Hom- 
mes plus en état de gouverner leurs Paffions, comme, le Plexus des Nerfs, par'- 
ticuEer au Corps Humain; ou qui leur rendent ce foin plus néceffkire, comme la 
Bm/on du Périqirde aveckDJMhrugmty & autres caufes, qui font que, dans 
tes PaJJtons violentes, ils font ^^feza de plus grands dangers^ que les mttres Anir 
maux. S XXVIII. 3. Qu'on remarque dans les Hommes un plus fort pancbant 
à la propagation de rejpce,&^é /éducation de la lignée, que dans les autres 
Animaux. \ XXIX. Enfin, que ks Membres du Corps Humain, fur -tout le 
Vifage, ^ ks Mains^ font faits de thanike qiiib tendent f Homme propre à la 
Société; & que Funion naturelle de F Ame avec le Corps, fur lequel elle a F empire, 
montre les avantages de la Société , d^une jufie Siéordinakim ,^ par confequent du 
Gouvernement» 

î I- T>ARle mot d'HoMME, ycntensvm Animql doué d'Intelligence, ou qui Ce que c'efl 
X a une (a) Ame. Hobb es lui-même, daro fon {b) l>aité de la Nature ^"^ ^' Homme. 
Humaine, reconnoîc, que VAme (c) eft une def principales Parties de Vlkmme. (0 ^m^* 

Les Phyjîciens, tant Anciens, oue Modernes, comme Descartes, (i) W Qip.r.js. 
M OR us, ont fuffifamment prouve la diflinftion de TAme d'avec le Corps, au- ^^ ^^^ ôuvrt- 

" 4 » quel ^^ ^^"' ^'^ 

„ fai'res à la Vie. Le plus ingénieux ^rtîfan ^ en môme tcms d^roour&(radmîration pour ^"S"^^** 

„ ne fêta peut-être pas aflez habile» pour fe „ foir Auteur^oici à ouoi fe réduit la force (^) l^nd. 

„ fournir, par fon propre travail, d'un Ha* „ du raifoon^ent fondé fur les ob^irrations 

„ bit i^mmode. Quiconque fait réikx ion, „ que je viens d'indiquer. Elles nous donnent 

„ par combien de mains un (impie Habit doit „ lieu de conclure, que le Bien Public a dans 

„ pafler, avant que de devenir j>ropre i i'u- „ le plufejffand nombre de cas, une liaifon 

yt fa^'e auquel il tÙ. deftiné, & combien de ,» trés-éramte avec l'intérêt particulier de 

^T'beaux Arts contribuent à le perfèâionner, „ chacum^infî nous avons raifon de croire, 

„ Arts dont on ne peut avoir une Gonnoiflan» „ i caufc de Tupiformité qui régne dans U 

„ ce fuffifante qu'après un apprei^fl^ge de „ Nature, qui! y a une femblable liaifon, 

n quelques années; quiconque^ di#fr, con- »» dans les autres cas, où nous ne pouvons 

„ (idércra tout cela avec la moindre atten- ^ pas^l'appercevoir aulS clairement, parce 

>,'tion, podha-t'il douter de la <i^»24totcr, & „ que la foiblelTe de nôtre vue nous em- 

H de la dépendance néceffain^ où nous fom- „ pécTîe de découvrir les fuites dételle ou telr 

., mes lel.uns des autres. Je nû^s qu'ébtu- „ le Aélton. MâxwsLL. 

» cher ces idées, qui font à\ffm de nâtre Voiez la Note fur le f 8. ci-defTus, & ce 

fy phis férieufe méditation. Si elles étoient que j'ai dit à la fuite de cette autre Note du 

», mifes dans tout leur jour , nous aurions une Tradudeur Angtois , à laquelle celle-ci fe r;ip« 

»tt^€ plus claire & plus diflinâe des beautez porte. 

r>1mi Mmde Moral y & nous^teiions remplis { L (%) Ce Morus eftHsKRiMoRj!, 

do.'ic 
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(d) JnT. Hoi&, quel fe rappiMrtent toutes les Facultez Animaleiw Mr. 5b t h WarD (^ a 

Pbilofopbiam me défendu préciféraent contre Hobbes y c^ttQ vérité importante. De force 

Exercit Eplf- fi jg youlois ajouter ici quelque chofe, ce feroit s'attacher à prouver qu' 

tolic. J. 4. JQyj^ gjj pigînt jjyjî^ Je remarquerai feulement, que, dès l'entrée du Trait 

Citoieriy Hobbes bronche fur ce fujet: mauvais auguirepour là fuite. Car 

dûit toutes les Facuhez de la Nature HUmaine (2) à ces quatre fo]:ces, la Fm 

Corps y Y Expérience, la Raiforiy &, les Pâfjions. ,Ov ^ outre qjue, félon lu 

première, ou la Force du Corps ^ renferme toutes les autres, puis qu'il n 

connoît d'autres Forces, que celles di;^ Corps; c'efl: contre tout ufage du 

me qu'il met V Expérience au nombre dos Facultezdtf^tre Nature. LExpjé 

ce neft, à proprement parler, que ce qui arriva, d'où il n^t quelque im 

flon fur nos Sens, tant internes , qu'externes. Elle produit queikpiefc 

Mémoire, mais elle n'eft pas la Mémoire même, comme Hobbes la définit 

(0 Pag. 26. te Traité (é) De la Nature Humaine,, dont je viens de parler. D'ailleurs, o 

afTez, que ce que nous avons éprouvé, nousjloublions (quelquefois. Qu 

par le mot d'Expérience, Hobbes entend une habitude aquife w conféqueni 

ce que l'on a expérimenté , il n'efl: pas mieux fondé à la mettre au ran| 

Facultez de l'Homme; & il devroit, fureepié-Ià, compter àufTî pour 

ia Géométrie , la Jwtifyruàence ,&l tes autres Sciences' Théorétiques ou Prati( 

dont ia connoifTance e(l certainement ^e habitude. * 

Mais ce font-là des inexaâiitudes crop peu confîdérables , pour mériter c 
s*y sffrête. Il vaut miecnc^'étendre un peu à développer la définition que no 
vous donnée de YHomnte. J'ai dit, que c'efl: un Animal J'entens par Ar^ 
tout ce que nous favons qu'il y a aufli dans les Bêtes brutes , & dont toc 
Philofophes conviennent, javdir, la Faculté Nutritive ^ ctllQ'de fe nwuwir 
le dp la propagation de F^péce. Je ne ferai pas difficulté d'y joindre htJR 
Senjitivcy entant qu'on peut (à quoi je ne vois- point d'inconvénient) do 
le nom de Senfation (3) aux impreuîons de mouvement que les Objets 
fur les Organes , & qui de là paflènt au Cerveau par les Nerfs deflinez aux 1 



dont on a divers TraîteR Phîlofophîques , ë- 
crits en .Anglois. J'en ai fo% mes yeux un 
Recueil in/W/o, imprimé i Londres en i<56o. 
On y trouve un long Traité de V Immortalité 
de VAme , axaant qu'elle peut être démontrée par 
In Natuhe & par les lumières de ia Rai» 
f ON. Là il ne pouvoit que s'auàcher à prou- 
ver la diftinélion de VAme d'avec le Corps. Et 
!I réfute ce qu*HoBBES a dit en divers en- 
droits pour établir le contraire, jufqu'à foû- 
tenir qu'il n'v a point de Subjiances Immaté- 
rielles. Au refte, nôtre Auteur joint ici, dans 
rOrigiiial , Digbt, à Defeartes & â More. Mais 
j'ai fupprîmé ce nom , parce qu'il Tavoit effa« 
ce dans fon^ exemplaire, félon la collation qui 
m'en a été communiquée. Je vois par le Dic- 
tionnaire de B A Y Liî , que ce Chevalier IHg' 
ày , connu principalement par fon Difcoursëic. 
touchant la guérifon des playes par la "Poudre de 
Sympathie (imprkné à Paris en 1661.) avoit 



aufn ppblié; en itfsi. un Traité de Vhm 
lité de PAme; & c'eft apparemmentcel 
quel nôtre Auteur renvoîoit ici. Si j'av< 
Livre en main, je pduciois peut-être c< 
turer, pourquoi il jugea à propos de n 
Tindiquer à fes Lefteurs. 

(2) Naturae Humanae facukates ad q\ 
gênera reduci pojjunt, Vim corpoream , Ex} 
tiamj Rationem^ Affeâum. Cap. L $ i. 

(3) |^/-es fnouvemens, qui font împr 
„ fur m Organes dès Sens , peuvent 
„ l'occafion des Senfationsj mais nul A 
„ mmr, quel qu'il foit, n*e(ï Seif^atùm. 
„ la étoît, la Matière, qui eil capable d< 
„ te forte de mouvemens, feroit çàpal 
„ Scnfatiori & de Penfée'*. Ceù ce qi 
marque ici Mr. MAXWjsLL,renvoiant. 
la preuve de ce principe, Que la Matière 
point fufcepcible de penfée, à fon Appt 
où il a ezpoféjes raifonnemeos dt De 

C 
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tions 4e8 Sens, quelquiefoisauffi fe conunmiquœt aux Affixr/^x^ qu'As mettent 
c» mouvement, ou au Cœur y ou SLUxPoûmms, & peut-être à d'autres Vifcé* 
tes , par le moien defquels ils excitent diveriès Pallions. Cependant je regarde 
toujours comme une chofe qui appartient en propre à l'^m^, la faculté d'obier- 
ver ou d'apperce voir didinâement tous ces mouvemens, en forte qu'elle con« 
temple librement cp qu'il y a, par exemple, oui détermine la Figure de l'Ob- 
jet, fa ficuation différente de celle dans laquelle il s'imprime fur la Rétine dé 
l'Oeil, îk grandeur y & fon mouvement; ce qu'il y a dans ûi/urface, ou dans le 
milieu où le fait la Réfraflion*, qui diverflfîe fi fort les mouvemens de la Lu^ 
miére, qu'il produit tous les phénomènes des Couleurs. Car je ne vois pas qu'il 
y ait rien d?ns la Subftance corporelle du Cerveau, qui foit capable de feparer 
Tune^^j^ l'autre toutes ces choies, dont l'impreffion réunie frappe les yeux en 
jnêmé tems, & par la même impuliion des Raions de lumière; de les compa** 
rer enfemble, & de les diilinguer; ou d'empêcher qu'on ne les apperçoive 
toujoursijpintes enièmble» comme elles paroilTent dans la (4), Chambre objcure,, 
ou au foftd de l'Oeil d'un Animal^ d'où elles vont en foule par une impétuoiitë 
haturelle , fondfee fur le principe (/) des Nerfs Optiques , qui pénétrent la fub- (/) Tbalami 
Aance interne du Cerveau. Mais' tout cela appartient à la Phyfique. Revenons ^^'^ ^^^K 
ànôtrefuj^ 

^p conçois VAtie comme aiant jjj^ Entendemaiftj & une Folomé. VEntende* 
iw«ir renferme kjimplâ Perception y WSïe de cot^arer, celui de juger y celui de 
raifann^:^ celui de ranger les idées méthodiquement; enfin la Mémoire ^ qui rappel-r 
le tootef ceSi choies, & leurs objets. Je rapporte à la Volonté ^ Jes aéles iim- 
ples ài^ vouloir ou ne pas vouloir -y & de plus, la violence de ceux qu'on remar- 
qaei;lans les PaJJions , outre les mouvemens corporels & fenfîbles. 

X^à Mémoire , entant qu'elle r^^elle le fouvenir des iPropofîtions Théoréti- 

3ues4 /OU Pratiques, £orme les Habitudes y {s) tant IntelleSuelles y auxquelles oni 
onne te nom de Sciqffcesy que Pratiques y qui font appellées Jrts. Celle, doniî 
nous avons à traiter ^ c'eft la Morale, qui efïlJrt de bien vivre y ou de 

t di* 

Clark X là-deflTiiji. Mais, comme on iroit , „ Si les r^îQiis de Lumière paflent là par un 

nôtre Aultur déclare en fuite, que la acuité „ feul Verre ^ les Objets extérieurs paroiflTent 

4*ob(erver ou d*appercevoir les impredîons ,, renverfez : s*lfs paflent par deux , de figu- 

faites fur les Organes des Sçns, appartient „ res convenables , & convenablement appU* 

«n pft^re àTAme. ' "^ „ quez, les Objets extérieurs parolflent droits". 

(4) „ La Chambre 9bfcure eft une Cbambre Ma xwell. 



»♦ 



que la Lumière, qui y pafîe, tombe fyx une cite de Tr^rK^; comme on le voit par IHiftolre 

_ FeuBle de« Papier blanc, ou autre chofe, de Fra Paolo. 

-^j à une diiMlce proportionnée, les images (5) C'ed.ce qu*un autre Savant Anglois^ 

^ des Objets extérieurs, que POeil pcutoiroir Is ac B akrow, a établi dans une ÛiiTerta- 

,^ à travers de l'ouverture, fe tracent très- tion, dont Mr. Le Clerc donna l'Extrait 

^» diûinâement fur le Papier, avec leurs figu- au X. Tome de la Bibliothèque Univerfelle. 

y^ res & leurs couleurs propres, fur«*tout (i le pag. 52, (^fuiv. fentiment qu'il a lui mêmç 

1^ Soleii éclaire alors les Objets , dont les fuivi dans u Frieumâtolegie Lattne , ScS. i. 

„ mouvemens même s'y fcntauffiappefcevolTk Cap.4^,.,^ ... ; ■„ 

- O 



diriger toutes tes A^ibitsMùraâ^ n: 

De [^ diverfité * § IL A CETTE océàfiôn ilfèft boii-dç dirô^ quelque cbùfédès Wœut^s diff^ 
^s Maurs. fiâtes de chaque Nàtiàn en général, & de la plupart des Hamrâes en paFCiiïuiièi^ 
naturelîe^Ve ^^^ '^^ diverfes Habitudes fe cohtrafleric en partie par un effet <le la diverfité 
THomme a de Naturel, ou du panchant qu*on a naturellement à teiïes ou telles mœurs ;eiif 
pour la &. partie par un effet du Tempérament y dûCHmat,- du Tenvir^ à^ YEducatimy dé 
cieU 1^ Religion , de la Fortune y de^ Occupations. Ces Mœurs , ainfî produites , forment 

. prefque dans chacun une aufre Nature ; de foftè que ceux qui dondënt des Loix, 

doivent y faire beaucoup d^attention. Et cdâeft fi vrai, que les anciennes Loix ,: 

3uoi que , confidérées en elles-mêmes , elles ne foient pas fort bonnes à tou» égards^ 
oivent néanmoins être côhfervées , par cette feule raifon que , les Hommes y étant 
accoutumez, on ne peut guéres en mettre à leur place de meilleures, fantQcniiier 
lieu à des troubles dans TËtat , & ainfi fans expofer à un grand péril touc^ lès Loîx^ 
'-' Une autre remarque, qui me paroît ici à propos, c'eft-que, danslare*^ 
cherche que nous allons faire des Loix qui ont une liaifon & ûné cdUveliancê 
néceffaire avec la Nature Humaine , nous fuppolbns toujours, avôc toQs les au- 
tres Philofophes, la Nature telle qu elle eftdans les Homtnesdéja faits, dont 
(a) Mens fana ^^^^ W eft faine dans un Corps fain^ autant du moins que le reoiuérem l'ufage 
incorporefano.dQ la Raiion, & l'exerciçe de la Vertu. Car ce n'eu ni aux Ènftnsy ni aux 
InfenfeZy quoii prefcrit- des IMx: on ne fqrme pas noii ^XHi dt^ Citmns i,^^ 
telles perfônnes. Aihfi lèurà défih déreglez,& leurs àtèiôns, ne ibtït pas la régie 
par laquelle on doit jugei* d^^ droits ou des inclinations de là Nature Humain$:^Ce^n'- 
dant tout ce qu'on remarqué dans lés (i) Enfansy qui fe trouve enftîte /quand 
ils font parvenus en âge de maturité, confortnie à la Nature ôu Animale , oo 
Raifonnable, on peut^ à mon avis, le prendre pour une «marque > que cefo« 
des aftionS trés-natureHes, à llHomme. C*Sft àinfi que noiis les voi^s s'atten- 
dre à la Cùmpaffiùn d'autruî^, -& avoir 'Cux-mémes -une efpécé de Sjmpmbie^ psor 
laquelle ils fe réjoûïflènfc avec ceux qui font en joîe , & fileurei!it ÎVeC ceux qoi 
pleurent; effet, dont nous expliquerons plus bas ^ les caufes. ' ^ <- 

'C'eft donc en vain , qu'Hobbes, après avoir foûtenu, contre Topinion de 
là plupart des Philofbpnes, {p) que YHothme n'eft pas un (3) 'jlnimai naturelle^ 
ment propre à la Société ^ en rend cette raifon, que les Sociéiezfont dtS Confidé- 
rations: or y ajoûte-t'il^ les EnfanSy ^ les Mots y ne /entent pas la forée des en- 
gagemens qui les forment: les autres (qu'il dit enfuite être en fort grand wtfnbrej^ 
^ peut-être faire le plus conjidérable y^ n'aiant pas expérimenté les inconvéniens fâ- 
cbeuxy auxquels on ejl expofé hors des SociéteZy ne conçoivent pus T utilité de cet éta^. 

J IL CO Nôtre Auteur dit in ils y ce qui fe tem utiles nm fmt meri congreffits , fed Fb^ 
rapporteroit & aux EnfanSy & aux Irifenfez^ dera, quibtts faciendis fuhs i^ paBa necef^ 
an lieu quMl eft dair, par toute là (aitedu 



fûnt. H^rumy ab infuntUmsquidem & indoôit^ 

difcours,' que fa penfée ne convient qu'aux Vii : abiis attUtn qui damnùrumà defe&uSùde» 

premiers. Le Tradufteor Anglois a néanmoins tatis^ inexperti fum ^ Utiiitas ijginofùtttr : undr- 

fuîvi cette înexflftitudê d*expreffion : wbdté- fitMUH, quia apid fit Sociétas nmimelligunt ^ 

ver *we percetve iii tbem. eam &Ure non po£int;'bi, quia nejdmitquid pro^ 

(2) Eorùtn qui de Rchufpublicis aliquid conf- -dejt, n<m curent. Mûnifejlum ergê eft. mnner' 

eripferunty maxîma pars vel fupponunt , vel pe- bomines (^cim fint nazi infantes^ ad JocieUKtem 

tunt , siel pojiulant , Hominem effe animal ap- imptta nat9rijjèi permultifs etiam, fonajje plu» 

îum natum ad Societafem Sêciemes ou* fim(»,^ulmmo4mimi,,vetdife8tt^dijciplime,per 

V' amnem 



M DK LA: DROITE JlArSÔNAQH»; :II. m 

MifiihffémnsyjiM'J^kt^ y motif par km 

wnjèmemem: J^marety m^igner/mt ks awmagfs ^ nefçfouçient p(nrU defe lesr 
fhxurer. . . . Cependant Us tms & ks autres y (^ Enfans 6? Adultes y mtfans con^ 
Uredit une Nature Humaine. Ce n'eft donc pas la Nature , mais la DifoipUne y qui ren4 
^o^me'prùpre à la Société. Voilà en fiibftance ce que die Hottes ^ dass une Npr 
te, que .je ne; rapporte pas^tout du bng, pour abréger. Je û& dimi rien ici d^ 
It- &afle fuppDiidon quil y.iait, que toutç Société elt une Confédération: & dç 
<3e <]a'il.oppa& k hNaSure^hDtfciptittey'Oa l'inflitutâon , qui s'accomraod^ 
<»i(iâremeRC à Ja:^^ture, & ne &it que J'aider; caf tout ce que nous. appr$T 
apns dès autres, ils. Font eux-mêmes appris parlaconfidération de leur proprq 
Nature, & de celle de l'Univers. Je remarquerai feulement, c^VExpériemi 
xùême^ faute de Ijaqaelie ifo^i^r prétend que la plupart des .Hommes ne font 
fKiiiii> ^^ès'-à Jà Société^ fer^uit.àJa Nature, qui.ei:&igiïe (ans, cona?edif 
tôaiicei(jui nous poroîtwai par l'Expérience. Ainfi, quoi, que ce foit à la fa? 
imiït^i^pipohsydctnt la fignification efl établie par^une volonté arbitraire , que 
plttfieuts capprennont un grand nombre de ciioles / c'efli héaQmôins de la Na? 
ture que procèdent les idées ^ ou le fens attaché iuix^terme5,&Ja liaifon de ces 
idées, en quqî confident toutes les Véritez qu'on affirme; d'où vient qu'ellôi 
font les ttt&nes par tout pais, malgré la dinfécetice ^sj^anguei. Hobbes^ en 
oppofimt YExférience kh iJatutey. oublie eQiiQreici^^i|ii'iUvoit n&Ja^émiéré 
an rai% des Facultez (4) de nôtre Nature. Âu.reûe^ tous les Fbilofophes, â; 
tous ceux qui ont écrit fur la Politique, n'ont paidçoorév -ni oublié^ ^incapat 
cité où font les Enfans,' & les Adultes mêmes qui ont quelle maladie d'E& 
prit , àè fsdre des Conf&lérations , ou de s'aquitcer dès Devoirs& des Emplois de 
h Société: mais ils n'ont pas laiile de croire^ queTHoinàie efl: né propre aux 
cbofes auxquelles la Nature le portera aâueHemeot^ quand il fera en ^e de 
iBâturité, à moin» ou'il ne: furvienne quelque obfbcle qui empêche Tefi^t du 
{mnchant naturel, teUe qu'efl une Mahaie :cle l'Ange. On fait le mot de Juve** 
nâl: // (5) n\aiive jamaisy qoê la Nature nous diSte une chofèy & le Bon-Sens 
it^^aurrf. AaisTOTEdit, (6) qu'il faut juger de la Nature par la fin, ou la 
perfeâion, à quoi elle tend Inferer de ce que les Hommes naiflènt Enfans » 
iqQ'^Is nenaiflènopas propre à la Société jji^ell: eii vérité un raifonnementbien 
pùésilé ;cela fent le Grammairien y & norrpàs un Philofophequi traite la Mo^ 
talài '11'^ a quelque choie de^mbl^ble dans la manière dont HobbeSj raifbnnant 
^é^hyucten , donne pocir caufe du bruit éciattant de Iz Foudre y une (7) Ghce 
irifa^y quil fuppofe fufpenduë en l'air , au milieu de l'Eté, en dépit de toutes 
'^ \/ les 

maiem vitam ineptos manere. Hahent tamen illi, (4) Voîez la Note ï. fur îe J premier. 

'tékitfmtUsquamadtM\fPatUtam'JMKiânam.^M^ (S) JNumftum aliud)îiktura, fdiui Sapientm 

'SkktatemPrgù im^, t^us , . f^vm^A/I^d 4Hr . (Hcit.Ut. Xiy. verf. pi. ^ ^ . , 

êkiHnd^aQus eft. f)e Ciyc,,Oip, 1. 5 î^. ^ in i ^(6) H «-^wr<$, tia^ç ifir «lét ^«»6«r«f if/, 

• ^3) Ceft ainfi qu'il traduit 2Sêi *»AA-u«i^, 9'n mm \xmr»^ ilo-iti^ «p^^w*, '/itati/, ûtxtttf 

^elprttflioiLd'AAX&TOTE» qui fignifie, fwm- trt rW^foi»* y^tiAo^, /3#ATif«f,i&c. Pol|ti^. 

tellement propre à la Société Civile y & non à fi a Lib. I. Cap. 2. 

Société eugénéT2il Valez P ui? e n d o R.r , Droit (7) C'^ft dans fes Problemata Pbyfica , Çap. 

" U Air. &.des Gens, Liv. VU^ Chap,,I. VLpajg:zi%&fijî* Tom.il. Ort>. Ed. JàiJL 
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les lolx dé la Statique. Le mot de ^^1^2^^ félon l^écraxol6gie Grammarîeato, vkiit&ls 
vérité de naitre : mais chacun (ait , qu'en parlant de la Natun Humaine on entend par 
la Njri^^; cette force de la Raifon,dont ilne fè trouve que des ébauches & des ie^ 
mences dans les Enfans qui viennent de naître. Cefl ainfî que l'Homme eftnattt» 
Tellement propre khpr(^gati(mdefanefpice:& cependant il nefauroity vaquer, 
pendant qu'il eilEnfanc;il nepeutméme le Être avec fuccès, fi étancen^e,il 
devient ilérile par quelque accident, ou fi la Femme n y concourt. Nous diionii, 
que les PAn^^i&le&jPmrj ont quelque vertu naturelle de fervir à nôtre Nourritu* 
re, ou à des ufages de Médecine: ces qualitez néanmoins ne s'y trouvemi^pas 
dès le moment qu'une Semence a germé, ou (]ue TArbre fleurit ; il, faut que 
le Soleil & la Pluïe aient fait parvenir à maturité les Plantes & les Fruits, Sç 
que d'ailleurs les malignes influences de TAir n'y apportent point d'obil^cle. Af 
près tout, ffobbes reconnpît ^8) lui-même, que la Âaifm efl une Fa^uké(knà» 
tre Nature; d'où il s'enfuit quelle nous efl; naturelle. Bien plus: il dit ailleurs la 
même chofedelaZVoir^i^yM}: voicifes propres paroles: (9) LaJDrof^^ Rai/mefl^ 
une efpéce de Loi y qui riitam pas moins une partie de la Nature Humaine y qua^ tQute 
autre Faculté eu Jffedkion de tAmej ejl aujji qualifiée naturelle^ Il efl vrai quil 
nie cela dans fon Léviatbany où il parle amfl: ^10) I^ Rai/m nefi pas- née aœc 
nous y comme les Sens &.la Mémoire ; & elle ne s aq/mrt point par F Expérience feu^^ 
ie y comme la Prudence, mais\par tindufirie &c. Cefl: à lui à voir, commem H 
iàuvera la contradiftion* Four moi, je ne veux pas perdre du tems à prouver 
une chdTe des plus évidmtes; fur-touc après avoir déclaré nettement, comme ^ 
on l'a vûci^deflTus, que je confidére uniquement la Nature Humaine, telle ^ 
qu'elle fè trouve dans un Homme, qui, avec fâge de maturité, a àcpiis natu* — 
Tellement l'ufàge de la Raifon, ainfl que cela arrive ordinairemem. : 
La conBoif* $ III. PoUR établir On* ce pié là mon fentimeot, il fuffit, à mon avis^ de .^ 
fance des Ré- montrer, que la Nature Humaine noua diôe certaines Régies de Vie ^A'^ la mê^ -^ 
fflA? eft^uflT ™^ manière qu'elle nous apprend celles de Y Arithmétique, Tous les Hommes^ ^ 
naturelle, que ^^^ ^^ ^^^^^ ^^^^ venus à un certain âge^ fans quelque maladie d'ttfprit, lâr ^ 
celle des Ré- vent d'eux-mêmes compter les cho&s différentes, ajouter les Nombres, les ^ 
glesde VA' fouftraire les muldplier même & les divifèr, fans aucune Régie de l'Art, fi les « 
fwmit$que. Nombres font petits. Tous les Peindes font de même opinion^ ^ cela nécefr -^ 
fairement, fur la fomme totafe dewux Nombres trouvée par AdcUtion, fur ^ 
leur différence donnée par Souflraélion, quoi que, les noms & 1^ marques < 
ries Nombres foient tout autres; chaque Nation les inventant à foo gré. ,tj|^ J 
Nature de même^ félon mes principes, conduit tous les Hommes à r^onnoSt ^^ 
cre néceffairement , Que le Bien de tous les Etres Raifonnables en général, efl d 
plus grand qu'un femblable Bien de quelle Partie que ce foit de, ce vafle Corps; ^ 
c'efl-a-dire, que c'efl véritablement le plus grand Bien; qu'il renferme de pliis ^ 
le Bien de chaque Partie, & qu^ainfi c'dl à le procurer que chacun doit faire ^ 
confifler le flen propre: enfin que le Bien particulier de chacun demande uà - 
parcage de l'ufage des Chofes extérieures & des Services des Agens Raifonna- — 
Ues; de telle forte que par-là on fe rende agréable, premièrement à Di£ii^ 

en 

(8) De Gve, Cap. I. f i.au mémepadà- (cùmnon minus Jit purs naturae bumanae ^ quàm 

gc qui a été dté fur te $ t. Abtr 2. ^uùâlfbet aihi facuttus veî ttffeBus mimi^niOuef^ 

(s) ^fi i&i^^^ I^ ^fuieiam lefta IU^p,,fMâ^ iix ^wme dicitur, Ibid. Gip. II. J i. < 
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len Tui Kodant rhonneor qui Id efl: dû, & puis aux Hmmes, en contribuant k 
Ja conlçrvation de b Vie, de la Santé ^& des Forces de chacun. Ces Véritez, 
comme nous le verrons dans la fuite, renferment les femences & le fondement 
de toutes les Loix Naturelles; il ne faut que de l'attention, pour les approfcm* 
dir & les développer , comme , en matière A' Arithmétique ^ Tinduurie eft 
d'un grand (ecours , par Tufage des Caraâéres artificiels & de leur arran-» 
gement. Mais tout cela même vient de la Nature , comme de fa première four* 
ce: & Ton ne peut janiais en inférer, que les chofës qu on fait fans art être 
véritables & néceflkires pour les ufages de la Vie, foient fauifes^ ou doivent 
être rejettées comme inutiles. Quelaue (ecours même qu'on ait tiré de TArt» 
YéSeï doit être tout entier attribué a la Nature, plutôt qu'à TArt: comme 
quand uq Cuifinier nous a préparé des Viandes propres à nôtre nourriture, ce 
n^eft point fbn art qui nous nourrit, mais les qualités naturelles des Alimens. 
Perlbnne n'oferoit (outenir le contraire. Et autrement il faudroit dire, que nô- 
tre Vie.auffi ne nous e(l point naturelle. 

Je pofe donc ici d'abord une Demande y que perfonne^ à mon avis, ne doit 
trouver déraifonnable, c'ed. Que TAme de l'Homme, ou chacune de fes Fa- 
cultez, quelles qu'elles foient, mr-toi^ les Facultez Intelleâuelles, ont un pan- 
chant naturel à produire leurs a£les propres > toutes les fois que l'occafion Se 
la matière leur en font fournies du clehors,ou feulement de la part du Corps a- 
vec qui l'Ame eft unie. Cela ië confirme par une expérience perpétuelle. La 
Lumière 9 ouïes Couleurs^ par exemple, lesSms^ ne viennent jamais frapper 
l'Ame, à travers les Yeux ouïes Oreilles, qu'elle ne fe porte auffi-tôt à obier- 
ver ce qui fe préfente ainfi. Il en efl de même des impreflions de Douleur ^ 
pu de Plaijirj qui viennent du fond de l'état du Corps. Les Simples Percep- 
tions^ les comparaifons les plus fenfibles des Idées entrellej, & certains ^^ge- 
mens y ou certaines l'ropofitions qu'pn en forme, font en quelque façon nécef- 
(àû'es. ^Lbl liaifon évidente qu'il y a entre les Caufes & leurs Effets ^ conduit 
iuffi les Hommes à former clés Propofitions qui affirment cette liaifon; & elles 
reviennent dans leur Efprit à chaque occadon, bon-gré mal-gré qu'ils en 
aient, par l'aélivité interne de la Mémoire. I^ Libre Arbitre peut aider à tout 
:ela , Qiais il ne fauroit l'empêcher abfolumenL Nous avons la force de nous 
exciter à rappeller des choies qye nous avions prefque oubliées , à conûderer 
kvec plus oe foin & d'attention celles que les Sens nous font remarquer, à 
comparer les idées l'une avec l'autre plus exaftement, à former de cette com^ 
Miraifbn certaines Propoficions , à faire de ces Propolitions comparées enfem- 
\\q des Syllogifmes> & à tirer de là de nouvelles Concludons. Chaque per« 
bnne en âge mûr, félon que fbi^ Efprit a plus de vigueur naturelle, fe porte; 
uflî <f elle-même naturellement à exercer de telles opérations , avec le plus 
;rand plaifîr , & en même tems avec le plus de nécefiîté. C'eft à ce mouve- 
rxent naturel que je rapporterois originairement plufieurs des Maximes it Ja 
Rai/on y que j'appelle Naturelles y favoir, celles qui fe préfentent les premières, 
St qui font évidentes par elles-mêmes; de plus les aâes de Volonté, qui ont 

pour 

(lo) ^pparet bine, Rationtm non ejje , Jtcut là C"^ Prudentia) Experîtntià acquijttam^ fe4 
Senfus & Mmoria^ nobifcum natêm; nequejo- indu/lrid &c. Cap, V. f 23. Edit. ^mji. 
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pour objet ou fe Bonheur^ en général ^ c'eiyi-âirèy' raflëmfalàge deitokH^rBieni 
polTibles {z2x 3 n'efl; là befoin d'aucune -compaiâiibn,ps(rx:ela méme'qite toak 
les Biens y font renfermez, félon la définiaon de (i) Cic^'Rbif) ou, entre 
les diverfes parties de nôtre Bonheur, celles qui font défirables pai" elles-mêmes^ 
comme, la Sageflë, la Santé, la vue d'une Lirnitére qui ne foit pas trop forte) 
& les autres impreffions des Objets extérieurs, qui forment en nous des Sen* 
làtions convenables. 

' Ici, je crois, Hobbes ne nous contredira* pas, Iwqui efl: le grand Défeni» 

(4) Paç. 69, 70. feur d'une Niceffiti étendue à toute forte de chofes. Il dit, dans fmt (À^ 

Traité Anglois De la Nature Himtùiney que toute Conception *(c>u Idée) n*£ji amre 

cbofe qUuii mowogment corporel qui /excite dans F intérieur de la Tête; & qui pB^aint 

4e là au Cœur y s'il aide fon mmeoement vital j s'appelle Piaifif, ou .^miur,* nuns 

s*il T empêche ^ alors il conjlituë ejjèntiellement le Chagrin ou la Hmit : Ex qm 

et mouvement nous porte naturellement ou à nous approcher de fa cmfe , au^l 

cas (feji un Défir^ ou à nous en éloigner, £? €*&(t alors une Averfîon. Pc» 

moi , je n'admets point de tel pouvoir du Monde matériel fur nos Ames i ^ui 

les détermine toujours néceffairement félon les Loix de la Méchanique. Mail 

je reconnois, avec tous les Philofophes (jue je fâche, Qu'il y a une ç^fpéce de 

néceilité, par laquelle nos Anies conçoivent les premières Idées des choies, 

& fe portent à rechercher le Bien ^n général , & à fuïr le Mal auÛl en gén^ 

rai. Car l'aélivité naturelle de la nature de cette partie de nous-mêmes qui a 

quelque chofe de divin , ne permet pas qu'elle demeure dans une entière mac- 

tion: & elle ne peut agir d'une autre manière, qu'en exerçant fon E^itende* 

ment^ ou îk Fblonté ^ félon que les objets & l'occadon s'en préiëntent, & en 

déterminant certains Mouvemens du Corps, pour fè procurer ce qu'elle veut, 

ou pour éloigner ce qu'elle ne veut pas. .' 

L'Homme a g, ly^ Mais comme les Loix Naturelles ne prefcrivent que ce qui peut pro- 

qul le^i^ent ^^^^^ ^^^ principes naturels de nos Aêlions ; il faut examiner à fond l'état & 

propre à la les Facultez, tant de l'Ame, que du Corps, féparément & conjointement,- 

Société avec pour favoir à quoi l'Homme eft propre par fa conftitutîon eflëntidle. 

Er"'^ *^^^ L'-rfw^ a de beaucoup plus excellentes Facultez, & eft créée pour ime bie» 

H^imesT P^"^ noh\t fin, que de fervir uniquement à conferver la vie d'un chédf Ann 

mal. Cela paroît par des indices trés-évidens, oue nous allons expofet. 

Ici fe préfente d'abord la Nature même de YÀmCy qui eft Spirituelle^ IncoT'- 

porelkj & femblable à celle de Dieu. Cette Nature demande fans ^omrtdil^ 

un emploi plus noble, que celui de l'Ame d'un Pourceau, laquelle n'eft qœ 

comme un Sel, (i) qui empêche la Chair de pourrir. On peut auffi^ & l'oû 

~ doit remarquer en général , que, pour la conyfervation de la Vie de THomtne, 

"^ il 

• ' » 

S ni. (i) Voici le paflT^e, que nôtre Au- minaire y $ 29, comme je l'ai remarqué U^ 
teur a en vue: Neque alisi buic verho, auum Not. 5. 
^ , beatum dicîmuSy fubjeQa notio ejl^ nijî, Jecre- (2) Cette qualité àeDo&eur fe trouve cffà* 
tis tnalit omnibus y cumulata bonorum compUxi^» cée par Mr. BsNTLEt, .Tup rèxemplaire 
Tufcul. Difputat. Lib. V. Cap. 10. de 1* Auteur. Je ne fai pourquoi. Car Setb Word 

f fV. (i) Voilà encore cette allufipn au avoit été reçu Doâeur en Théologie, Tannée 
mot d'un ancien Philofophe, que nôtre Au- 1654. & ^^ publia l'Ouvrage, que nôtre. Au- 
teur a (féja emploiée dans fon Difcours Prili- teur cite, en 165Ô. Par conféquent il n*étdft 

en- 
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T^fit fiffldrdit^pas, à beaucoup près, d'aùffi gifandes Facultez, oue celles dont 

fort Ame eft doués; comme il paroît par l'exemple de quelaues Bêtes, qui vi- 

tetkt long cems, <& de certains Arbres même, comme le Chêne qui ,^ fans Ame, 

ni aucm Sentiment, ne iaiflent pas d'avoir une longue vie à leur manière, 

ffien plus: la pénétration de nôtre Ame ne confifte pas à prévoir, quels Ali« 

mens, quels Remèdes, quels Exercices &c fervent à prolonger le cours de 

cette Vie (car les Médecins même le; plus habiles font ici fort aveugles) mais 

elle ie déploie principalement eace qui regarde la connoii&nce & le culte de 

la Divinicé , & les régies de la Morale & de la Politique. Cette matière a été 

excellemment bien traitée & défendue contre les objeflions d'H o b b £ s , par 

le (2) Doéleur Ward, (a) maintenant EvéquedeiSaàVtory; pour ne rien dire (a)Exercff. 

de plufieurs autres Philofopnes, Anciens & Modernes. Ainuil n'ell pas b^^ PbUofopb. in 

foin de s'y arrêter. ^^^^•^^> 

Mais je ne faurois me difpenfer de mettre devant les yeux duLefteur certai- 
nés Facultez & certains A£les de l'Ame, d'où il paroît qu'elle rend l'Homme 
naturellement propre à entrer dans une Société (3) fort étendue, en force que, s'il 
ne le fait, il néglige le principal ufàgede cette partie de lui-niême, & il perd 
lès plus excellens fruits de fà difpoûtion naturelle. Ce qu'on peut dire de lui 
avec plus de raifon encore, que d'un Propriétaire qui laâlè en friche fes Ter- 
res, lefquelles^ en produifànt d'elles-mêmes par-ci par-là des Epis de Blé, ou 
des Arbres fruiders, font naturellement prôpies à exciter & récompenler l'in* 
duffarie de ceux qm les cultiveront; car le Terroir aaufll fa nature particu* 
fiére. ^ 

En fâifant donc attention à la difpofitiôn naturelle des Facultez Humaines ,. 
par rapport à la Société, on voit i. Que les Hommes peuvent & connoître 
& pratiquer les Loix Naturelles: ce dont on doit, avant toutes chofes, être 
bien convaincu, puifqu'autrement les exhortations d'autrui, & nos propres 
e£Port8 , ieroient inutiles. 2. Que l'obiêrvadon de ces Loix eft agréable par 
elle-même, & que les Préceptes qui dirigent les Aâions en quoi elle confifte, 
par cela même qu'ils nous engagent ^ faire des chofes naturellement agréables, 
nous promettent 4]ne Rècompenfe confidèrable, que Ton ne manque pas de 
trouver dans l'obéïfîànce aftuelle , je veux dire, ce plaifir, ou cette partie de 
nôtre Félicité , qui eft nèceflàirement renfermée dans^fes aéles naturels des Fa- 
cultez particulières à l'Homme, qui tendent à là meilleure Fin de la Vie , par 
Tuâge des Moiens les plus propres à y parvenir. En effet, tout exercice de 
nos Facultez Naturelles, fur- tout des plus excellentes, par lequel on agit fan^ 
s'éloigner du vrai but, & fans s'égarer du bon chemin, eft naturellement agréa- 
ble & l'on ne lauroit concevoir d'autre {iQ Plaifir en mouvement y comme on 

Tap- 

eocore alors que Douleur; puîf qu'il ne de- très-fouvent dtns tout TOuvrage. 
Tînt Lvêque qu'en 1^62. Voîçz les Mëmorres (4) Volums in motu. Nôtre Auteur veut 
au P. NiCERON, Toro. XXIV. pag, 71, 74. parler ici cfes anciens Philofophes, oui diftin- 
(3) Le Tradufleur Aoglois a ajoi^é ici , en guoienc entre 'Bhti /y xaio-n , & 'Bhvi ««ré- 
forme de parenthéfe : Compofie de tous les Etres wrf*»tiiti ( D i o g li N. L a e R t. Lih. X. J, 
JtmjHmableSifwis la dépendance ^Di£U»com- 136.) ce que Cicf/RON exprime par rc/t;p- 
me Ifur Chef. 11 paroît aflez d'ailleurs, que tas in motu , ou tnovcns; & Folvttas Jlahilis , 
c^eft-' k penÇée de ^Auteur , qui la répète ou fions.: DeFinih. Bm. if Mal. Lib. U. Cap. 
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TappeHe, que celui qui vient de telles Aâions. La délivrance de' 9 
Mal, & un certain repos, ou (5) peut-être même quelque impreflioi 
defagréable, peuvent nous venir du dehors: ma» du fond de nous*mêm( 
fkuroit naître de fêntiment agréable, que celui qui provient ou immédiate! 
ou médiatement, des Aéles dont il s'agit. Or voilà Tunique Bonheur , < 
Philofophie Morale nous propofe, & àTaquificion duquel elle nous co 
Et certainement il eft impoffible que nous^ foyions dreflèz , par aiK:une ic 
tion, à des chofes qui ne dépendent en aucune manière de nos Facultez 
nos Aftions propres.* 

De là il s'enfuk, que plus il y a, dtns les Facultez Humaines, de cho(! 
dirpofent à connoîtr^ ou à praticjuer les Loix Nadirçlles, & par conféqa 
l'exercice des Vertus; & plus à proportion le$ Récompenfes attachées 
tels aftes dé l'Ame font grandes, c'eft-à-dire, qu'on aauiert une Félicité 
tant plus grande, & plus convenable à THomnie, que Ion agit leloales 
de la Vertu : car chacune de nos Facultez eft rendue heureufe pur k^s A\ 
tendantes au Bien Public, que la Nature nous a mis en état de produire 
je ferai voir ci-deflbus,^ que le Bonheur, oui réfulte nécd&irement de telk 
tîons Humaines, eft un indice naturel oc très-évident, que la X^e Pn 
veut obliger les Hommes à les exercer, c*eft-à-dire, qu'elle les leur profcr 
& Loi. 

Voici maintenant les JFacuItez de THomme, que j'ai choifies.! çpmr 
plus propres à mon but. i. Je mets au premier rang, la Droiie Mat/m, 
régie de CQtte reStitude. ' ^ 

2. Une autre Faculté, c'eft celle de former des Idées Abjlraitesy ou l) 
fsllesj par exemple, de la Nmure Humaine en général ; & enfuite de tirer 
des Jugemens touchant les Attributs qui conviennent ou ne conviennent 
ces Idées ; comme auflTi de concevoir des déjirs généraux, ou iodétermineZj 
formément & en conféquence 4e ces Jugemens. Il &ut rapporter encG 
la Faculté d'établir des Signes Arbitraires ^ comme, les Sons y & YÈcriture 
kfquels on exprime commodément les Idées, \^s Jugemens , & les Voli 
Outre (6) que, le Langage aidant la Mémoire & la Raifon, fert pKftôt^ la 
tu, qu'au Vice, & contribue plus à l'entretien de la Société, qu'à lî^tro 
De là naît auffi la FaculK de fe faire des Régies générales de bien vivre 
de diriger nos Aflions, en comparant leurs idées, coqHdérées en généra 
vec l'idée de la Nature Humaine, pour voir fi elles y font-conformes: 
mens, que l'on rappelle plus aifément dans la Mémoire, lors qulls font 
çus en termes propres à les exprimer, & que la fîgnification de ces term 
accommodée aux idées d'un grand nombre de gens, par le commun coni 
içent defquels elle eft établie. C'eft aih(i que s'établiftent les Régies d'une 

m 

To, 23. On entendoît par la Volupté en ment- ITI. pagff» 1338, 1778, (ffrqq'^ 

vement , un fêntiment vif , qui remue , qui (5) 11 y a ici dans l'Original : aut 

frappe agréablement. A quoi on oppofoit la F a c t a perpejîo nm ingrata. Que fign 

Volupté fiable y ou celle qui confifte fimpic- faUa? Il me parole clair, queTAtiteui 

ment dans un état de tranquillité, & d'exem- écrit forte, & que l'autre mot s'cft 

• tion de toute douleur. On peut voir là-dcflus par l'înadvertence ou de fon Copifte, < 

G A s s £ 2r j , dans fa Morale à'Epicure^ Tom. Imprimeurs. Je me Me de repéter » q 



\ 
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mntaotë, on les Loix Pabligoes, <]ui, félon que le demande rëtat des cho- 
fb$y peavent ôtm faites, ou abrogées, du changées en quelque manière: dé 
même qu'un Médecin prelcrit fagemenc à la même perfonne une Diète cantôC 
grande, tantôt petite, & des Remèdes tantôt reftaurans , tantôt évacuans. 
:. 3. li troifiéme Faculté, qui rend rHomme propre aux Aélions dont il s*a* 
ffit, c'eft la connorf&nce des NcmbreSy des FoÙ^y & des Mefures ; connoiP 
œice qui Tenferme . celle de raflèmbler en un total plufieurs chofes^, par 
exemple , plufieurs moindres liens , & de les comparer enfemble , félon leur* 
ê^irencts ol leurs proportions refoeftives. Par-là THomme peut fe former l'idée 
du Souverain Bien ^ qui efl; un aflemblage de tous les Biens ;& l'idée d'un Bien, 

Si efl: plus ou moins grand, étant comparé avec un autre: il peut fouftraire 
Biens particuliers les uns des autres, & eftîmer la proportion qu'il y a en- 
tre ceux qui font égaux ou inégaux; opérations, qui étant appliquées à diri- 
ger tes Aftions Humaines, pour Tavancement de la meilleure Fin, font ce en 
quoi confifl:ent toutes les Loix Naturelles. 

4. Une Faculté approchante de celle-là, c'eft la connoîflTance de YOrdre^ 

par laquelle ou l'on obferve celui qui efl: déjà établi , ou l'on en établit un dani 

ce qiie l'on veut faire , & Tbn juge de quelle importance il eft de joindre les 

forces de plufieurs pour produire un certain effet, fur- tout le Bien Commun ; 

aîfifi que cètei fe ^oit dans un Corps d'Armée, & dans un Etat formé. Il m'efl: 

vwwdan* réfprit, en méditant lur ce fiijetavec attention, que, pourcom- 

pfë»dte bien diftinfïement la nature & la vertu de l'Ordre, rien n*e(l plus u- 

tHe que -de te confidércr dans le fujet le plus fimple, où l'on en découvre auflî 

Tcffet le plus fimple. Or je ne vois point de fujet plus fimple, ni d'effet plus 

Iraipfle, qu'on puîflè déduire démonftrativement de l'Ordre qui s*y remarque, 

qftié IXirdre Géométrique des Idgnes Droites y & des Momemens Compofez , d'où* 

JD ES CAR TES (*) a démontré que peuvent naître ks Courbes Géométriques, (fc) Ce*(^^(r. 

X3e Philofophe à prouvé, paï tes principes de YJnalyfe, Que la nature & les Lib.ll. 

j^opriétez d'une Ligne décrite par des Mouvemens Compofez, n'eft pas fuf- 

oeptibte d'utl Calcul exaéb, ou de démonft:ration , à moins que tous les autres 

Itfou^enfcns, fubordonnez les uns aux autres, ne foient réglez par un (eul. 

C3ette obfervation fur une Ligne , qui eft certainement l'effet Te plus fimple des 

Itfouvemens Compofez, eft également vraie en matière de tous les Effets ouï 

dépendent du concours de plufieurs Caufes. Il faut que , de ces Caufes , les 

xincs ibient réglées par lés autres dans un certain Ordre, & que toutes le foient 

2>ar un Pouvoir unique & fiiprême: autrement il feroit incertain, quel Effet 

*éfulteroit de leur concours; & par conféquent ou leur fecours réuni ne ten- 

droit à l'âquifition d'aucune Fin, ou il y tendroit par des Moîens, dont on ne 

^aurbitt s'ils y font propres, ou non. A la faveur de cette connoifTance', & en 

^oofiâërant la (^lite des Caufes Subordonnées que les Sens nous font apperce- 

voir, 

celles ftuteff ne Te trouvent corrigées ni de (6) Il y a dans rOrîgînaî: Sermo bnim &c 

la. maîiy, sn de ccUe de Mr. le Doékeur Mais, dans r^rr^j-, qui eft à la fin du- Livre, 

S^BNTLET, fur Texemplaire dont la collation TAuteur avoit corrigé, comme il faut, Sermo 

xn'a été communiquée. Et déformais on étiam &c. Cependant le Tradqâéuf Ah« 

fHMirca rinferer de mon filence feul, quand glois, faute d*y prendre garde, a confervé la* 

fjiidiqttÇK^i le9.cprr<Çj£UoQS que j'ai iaitet. Uaifoa vicieufe4 For Speuh &€. dit-il. 
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vdr, nôtre Efprit découvre trés-diftmâeinent mië Caufe Prémién^ ^ui eit Duo, 
le Conduâeur Souverain da Monde; & il peut prévoir ce qui amvera par un 
effet des Faculcez de tous les Etres Raifonnables, rangez (kms 4me fuboîdinaf 
* tion connue: deux choies^ qui engagent les Hommes à ië reconnoitre Mem* 
bres fubordonnez de cette grande Soaété, où tous les Etres Raifbimables fcmt 
compris, comme étant dans le Roiaume de Dieu. 

5. De là naît un excellent privilège, & qui efl d*un grand (ecours pour fonnef 
& entretenir cette Société, je veux dire le pouvoir que nôtre Ame a d^excU 
ter y de retenir y & de modérer les PaJJîmsy & de les diriger à la recherche de 
plus grands Biens > & à la fuite de plus grands Maux, qu'aucun autre Animai 
""n'efl capable d'en connottre. Car nous nous formons des idées & de plus 
grands Biens, que les Bêtes n'en conçoivent, & de Biens univerfêls, de leuc 
total, de leurs fuites rangées en ordre: nous fentons aufli, que nous pouvcms 
détourner nôtre Ame des Penfées & des Pallions, qui regardent uniquement 
nôtre intérêt particulier, & les déterminer à procurer, entant qu'en nous eft, 
le Bien Public; en quoi paroît fur-tout l'ulàge de nôtre Liberté. Je n'entrerai 
point dans les difputes fur la liberté^ que d autres ont épuifées. Ce qu'il y a 
yri, àmon avis, hors de toute conteflation, c'eft qu'en matière d'Aâions exter- 
nes, tels que font les Contrats ^ leur obfervation ou leur violation, l'Hcmime 
eft naturellement afTez libre, pour n'être déterminé à rien, que par fon pro- 
pre Jugement; & que pour former ce Jugement, il peut appeller au fêcours 
non feulement \tsoensy mais encore la Mémoire: par où il efl capable d'exa- 
miner, fi telle ou telle chofe, qu'il fera, s'accorde avec le Bien Public, ou a- 
vec des motifs folides de Vertu? & fi fbn Bonheur particulier dépend, ou 
non , du maintien de ce Bien Public &c. J'ai remarque, que le Syflême Politi- 
que d'Ho3B£S même dans fon Traité du Citoierij fuppofe , & avec raifbn, ce 
{)rincipe, comme utïq Demande inconteflable, (c) Que les Hommes peuvent 
aire enfemble des Accords & des Conventions, pour transférer leurs Droitsà 
Cap. V. $6. quelcun en vue du Bien Commun. U efl vrai, qu'ailleurs il veut que chacun 
d'eux ne puiflê chercher que fon avantage particulier. Mais, puifoue les Hom- 
mes ont naturellement une Faculté fi noble, fi étendue, qu'elle les rendca- 
Eables de comprendre^ & d'embraf&r le plus grand aflèmbla^e de Biens, ou 
ï Bien Commun de tous les Etres Raifonnables ; le Leûeur jugera aifément^ 
fi ce n'efl: pas dans l'exercice vigoureux & perpétuel d'une telle Faculté, que 
confifle la Souveraine Félicité de chacun en particulier. Je ne donne pas-, au 
refle , cette Liberté pour une Faculté diftinéle du pouvoir de Y Entendement & 
de la Volonté: elle réiulte de leur concours, & cela fuffit. Chacun voit, qu'el- 
le a une influence prochaine, pour difbofer & mettre les Hommes en état de 
réfifler à tous les mouvemens fubits cfe Paflion ; de régler leurs Mœurs , pre- 
mièrement félon les Loix Naturelles y & puis fur les Loiz Civiles ;& par confë- 
quent d'entretenir la plus vafle & la plus étroite de toutes les *Societez. 

Entre les Facultez, dont je viens de. parler, il y en a deux, favoir, la Droite 
Raifon, & l'intelligence des Idées Univerfelles y fur quoi je juge à propos de m'é- 

ten- 

$ V^ (i) Injuîli faOum cenfere debemus, quôd cdleEtaé) &c. De Cive, Cap* II. { i. 
néae RatUmi répugnât (hoceit, quod contradicic (2) Ptr reStam rationem, in Statu bomhmm 
ûlkui vcritcài à vcris principiis rcQiratixinando nature , tntelUgô^ non , uT mutti , JFkculiMtem 
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Jendre un peu. Pour les antres, il fuffira d'en dire brièvement quelque chofe* 
' 5 V. Commençons par la Droii e Raison. Il efl: d'autant plus né-gn quoi con- 
celuiire d'en traiter avec foin, que ce oui eft dtoit fe fait en même tems con- fifle la Droite 
noître lui-même, & fon contraire ; deiorte qu'en matière de Morale^ il doit^îT^» ^ 
•être mis au même rang, que tient, dans la Médecine y la Santé , dont la con*- ^"j^de.^^ 
noiflknce précède naturellement celle des Maladies. D'ailleurs, H o b b e s con- 
fient en ceci avec les autres Philofophes , que la Droite Raifon eft là Réçle des 
Aftions Humaines, avant même qu'il y aît aucune Loi Civile. Et s'il étoit 
d'accord avec lui-même, il n'y auroic pas grande difpute entre lui & nous, fur 
]a définition de cette Faculté. Car, dans une parenthéfe où il femble vouloir 
définir la Droite Raifon y il donne à entendre (i) qu'eHe renferme les Féritez 
,^fe dédtdfent de vrais Principes, par un bon Raifonnement. Peftime, pour moi, 
^que, fur ce fujet, l'idée de Droite Raifon a un peu plus d'étendue. Les Prin- 
cipes y ou les Vérttez connues par elles-mêmes, y font comprifes, aufli bien 
que les Conféqtdenoes qui s^en déduifent; & elle marque l'effet du Jugement^ 
tant (a) Simple y que Omtpofé.j L'étymologie du mot {b) Latin, d'où vient ce- (a) Xm nmt^ 
lui de Raifon y favorife cette explication: car il donne à entendre une pon-a, quàm dia* 
fëe (c) certaine, fixe, conforme à la nature des chofes, foit qu'on la juge évi- ^f^^'!?*- . 
dente par elle-même, ou en conféquence de bonnes preuves. Le fens du ter- ^^j ^ ^^ 
me le trouve aufli conforme à l'Ufage, qui eft le Maître des Langues: car, tentia. 
quand on parle des PropoQtions les plus évidentes par elles-mêmes , comme 
-celle-ci, // eji impoffible qu'une même cbofefoit 6f ne foit pas; tout le monde les 
reconnoît pour autant de Maximes de la Raifon, aufli bien que celles qui ont 
befoiù de preuve, Hobbes ne fera peut-être pas difficulté d'admettre lui- 
même ce lens plus générai , que nous donnons au mot de Raifon. Nous fom« 
mes, du refte, d'accord avec lui, fur ce qu'il dit, que, par la Droite Raifon 
il ne faut pas entendre (2) une Facuhé infaillible; comme font plufieurs y ajoûte- 
t'ii: je ne fai gui ils font. -Il faut cependant entendre ici une Faculté , qui rie 
•fe trompe point dans les aûes de Jugement dont il s'agit. Et elle n'eft pas 
proprement YaSte de raifonner, comme le prétend Hobbes fans raifon; mais 
l'effet du Jugement; c'eft-à-dire, (ju'elle renferme toutes les Propofitions Vraies, 
que l'on confèrve dans fà mémoire, foit Prémiflès, ou Concluflons , dont quel- 
oues-un^ , du nombre de celles qui &mt Pratiques , doivent être appellées 
" ijûéx. Car c'eft avec de telles Propofitions que l'on compare les AEtions Hu* 
.Maines^ pour examiner fi elles font Bonnes, & non pas avec les aftes de Rai- 
fonnement, par le moien defquels on vient à les former. Je conviendrai néan« 
moins fans peine, que ces aftes entrent dans l'idée complette deh Droite Raifon. 

Mais rien n'eft plus faux , que ce qu'ajoute nôtre Philofophe , pour juftifîer 

la manière dont il explique fa définition de la Droite Raifon y en difant que, pai; 

YaSe de rcnfonnery il entend le raifonnement particulier de chacun y (3) parce que y 

^ns fEtat de Nature y ou hors de tmtte Société Civile y perfonne ne pouvant dijiinguet 

h. Droite Jiaifon (Tavec la Fauffe, qtienla comparant avec la fienncy la Raifon de 

cha* 

hfdUlnUm , fed ratiocinandi aSum &c. Ibid. in propriam Tamen extra Gvitatem\ ubi ree- 

annotât. tam Rationem à f alfa dignofcere^ nifi compara* 

O) V<i ^fi% X^iocimtiwm. wûufcuji^fque tmefaaicMmjManempofeJlJuacMJufqtte ratio. 
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emme im être reg^dée comme la mefun des Jdms Smanâ^ emcefé tnaéreffi 
hà^mime. Il cft certain, aa coofiaire, qa'on n*a nul bdbio, hors des Sodé- 
fez Civiles, de conmarer laRaifon des aatces aviec b fiemie propie, pcMir dî& 
tioguer celle qui eu Droite d'avec ceUe qui k l'eft p»; parce qau y a une 
Ri^ie oommane, par laquelle on doit joger & de £i pr<qxie Raifim^ oq de fcn 
Opinion pardcnliére, & de celle de tout autre. Cette Régie, c*fift b Natme 
des Cbojes^ qu'il âne bien confidà^r & examiner, avec le fëcoors de uincBS 
nos Facultez, autant qu'elle s*offre à nous. Ceft a^ec elle qu'il ^ot comparer 
& les Préœides, & loi Condufions, ibic qu'on les aie formées ibî-méme, ou 

2' je ce finent les autres, fût-ce r£rar,ou le Souverain, dans on Gouvcmemenc 
ivil déjà établi* U ^dirît^^ oui eft b i!/âfrid^ même des Pi^^ 
foochanc les Choies & les Actions, ou aândlemem exiflentes, ou ^ exâflo- 
font quelque joor, confîfte dans leur conimianœ arec les Choies niÊmes iiv 
quoi on les forme. Car nos Penfées touchant les Clioiès^ on les iifjfx j^^ 
que nous en avons, font autant d'Images des Cbdes; or toute b vétité & la 
nerfeâion d'une Image coniiile à reprâêncer exaâement fon OriginaL ^ les 
rropoiitions Vraies Ibnt ou im affemb^ge d'Idées, qui frappent nôtre Sipnt 
dans une iêule & même Choie , &it par voie d^Jffirmmnm; ou ime Séparation 
d'Idées qui repréiêntent des Choies difierentes , faites par voie de iUgatùm. il 
dut donc néœilkirement, que b yérité ou b ReSktidedt ces A»po&ôns dé- 
pende toute entière de leur conformité avec les Choies mêmes; comme b Vé- 
rité des LUer Sim^es en dépend, de l'aveu de tout le monde. 

Fofons donc pour maxime inconteftable, qu^un Homme qui juge des Choies 
autrement qu'elles ne ibnt, ne juge pas ielon b Droite Raifm^ ou n'uie pas 
bien de fon JuKemeut; mais que cehii qui affirme ou nie conformément à ce 
que les Choiè« iont, juge ièbn la Droite Raifon. 
QuMIn'ytquc J VI. Et il n'importe ici, que celui qui juge sutrempnt des Chofes 
rn^&if !f?f quelles ne font , foit Supérieur ou Inférieur , Souverain ou Sujet Car ia. Vé- 
Nnture At\ ^té OU la Reaitude dune Propoiition ne dépend en aucune maniecedeb 
Chofeu , qui Subordination établie entre les Hommes, mais uniquement de b. convenance 
lolcnt Fr^s. je Ce que l'on afiirme ou que l'on nie, avec b Nature des Choies fur quoi b 
Propofition roule. En vain objeél^aît-on , qu'il jr a des Propofîtions Mathé- 
matiques, (i) ou autres fembbbles qu^on peut inventer, qui paflent.pkMir 

vnuer^ 

fim modo pro aSionum propriarum.fuaefuo péri' „ t«s EUMes ; cq)eDdant les Sphères', tés 



euh fiunt^ régula if id otiom in Ms rebtés pr0 „ Cubes &c. que dou« rencontrons» diféreot 

rtUionis aliefiae mcnfura cenfenda eji, Ibid. », fi peu de femblables Figures qui feroient 

S VI. (a) Telles rdit Ici Mr. Maxweli.) „ parfaitement telles, que la diflFéi-enee n'eft 

oue les Démonf^rations qu*on fait Air des „ d'aucune conféquence pour lliGige de te 

Aùniis imâgitMinSf ou fur des Sydêmes qu'on „ Vie Humaine , poiir V^Arpetoege^ te. Jeih 

invente, „ $^^g^^ VAftroHomier&iL Maxwblu \ 

. (a) ,« Ainfl., quoi qu'il n*y ait peut-être (3) j^efuivocê tantum^ ExprefÇon die b 

„ dans le Mond^ aucun Corps, qui foit ex- Philofophie Péripa^éticiefine. -Car ^ voici ^ 

,; aftement une Spbén, ou un Q^e, comme qu'ARiSTOTB entendoit par *0^im^, on 

», les DémonQrations Mathématiques fur de jiefuivoca^ comme traduifent fes Interprètes : 

„ tels fujets les fuppofent; & ouoi que les A Lt^viv oc a éicuntur, pùtrum jtiÊm fmiim 

M C^rbif » fur lefquelies les Planètes font commune eft, fecundum nomen vçro JiéJkàtÊim 

n leurs révolutions» ne foitac.pas de parfU- rmh éimfk^ m Aimml^ Hmê, if^uU^in- 

V * ^trair: 
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^ , quoi qU'il n-exifb^n àr auoif«He« foient conformes. Car , coïKnne ot r 
de ipures %>p0fîcionS) où Ion ne décide rien fur re:Kiflence de qiie)^i|e 
[ê de réel hars denôtre £rpm,on ne dok non plus les con^parer aireç n^n 
tà^jeur^ maïs il fai^ feiiiemenc chercher la convenance qu il y «i^^^cre les 
bes4onceUes foiit^&9iap0(^;<&c'efl uniquemenc en cela que confiée leur^ 
pé^ Auffi ne fom^les d'aucun ufage dans la Vie Hunuiine» k moins qu'il « 
€ crouye» iiocs de nacre peniëe, (t) quçlque chofe de fait» oy cme^nous 
Sons Êûre» qui fiût cel, qa'il ne diffère len rien de ccnifidérable» des idées 
nptts nous ibmmes ficMmsées. Si le Sujet d'une Protpotûiion^ f)iiH]ue!%n^ 
è ciè fore Ajqtfochanc^ ne peut ahfolumeac eiifter , . c efl: un jeu & un b«* 
ge» la Proipodcion n*eft appeUée.^iW.^ que (3]) par une fimple cçtnformicé 
onié Car la Véiicé Complexe ^ mii confifte uniquemenc dans la Conveqan- ' 

es termes.d*une Kropoftdon» n'4& pas de même nature^ quand Tejuftenep 
(4) iCçnBes eft impoffîble, que lors qu'elle efl: du moins po0jbje« encore 
tes xermei n'exââenc pas aâuéBemenc, & Jie doivenc ppkic extfter. Dans 
rénûer qas, û c'eft une dpëce de Vérité^ elle eâ enciérepiràc tnutîlç. 
i im'il m Soix^ il eft dair^ que mute Fropofîcion , dont le Sujet ou ^xSkg^ 
Ktitera^ c'eft-à-dke^ dont le Sqet^ comocmeauz Chdès exigences hors 
tôqre Efpnc , ^ font ou qui doivent être , donande auffi jun Attribut 
convienne à ces Clu>fo; & qu'ainfî ia JP^opdEition endéce doit être coji- 
te à laiJatu» partioiliéDejde^haqueX^hofe eadftente hors de nôtre Effdc; 
ni eft le principal point, fur lequel nous infiflons à Theafe Qu'il eft* 
efl certain encore, que cliqué Ubmme en particalier, tx fondrait fur ^ 
lliofes ou les Perfoimes, quel qu'il foit , ne font :pas de poros chimères , 
des rèalitez, que Ton doit confiderer comme eiiftentes hon de nôœ 
^, puisique IesDroiis^echacunièra{90Cencàrnf>ge:des: GbofJBS e»^ 
Qs 9 & à cemdns Effets agréables aux Hommes , iaui len réfifitcfliit ; >de 6ar- 
le les Piippofkioos, ou les Afajpimes de la RaifraJin: ce Sujet, û ^^tsUlMi 
%\ dmvent iiéo^2Bcèmenc être <xm{^^^ Voiià i^ 

je veux principalemeift établir^ «n vue de r^overfer deifood encDnâble lés 
d^ d'mbbts. Car il n'en &iJt pas davon^e, pour .conclure, <^e des 
oâtkms contradiâoires toodiant ie droit de deux Horbmes aux mêmes 
es & fur les mêmes Perfonnes , droit qui eft Je^and fondeoiait du SyflïS- 
le ;oe Philofbphe; ne &uroient êtse des Maximes d'une Raifim iîroitec > 
"^ .; ÎVH. 

: toMi Mm fihm nomen 4:mmme «^, tk qumri^ une JiMMpie/iMX fM^lU &c. Msis 

bm nMiKfi V!^Jt^fikmi9eraHodiio<f/a&c. je ne faurôis croire, qu'une tdle peaiëe (bit 

ainfî que Boece (in Categorias Aris* venue dans refprit de nôtre Auteur. Quand 

EL. pag. lis» SdH. Bajîl.) exprime le il dit, cmeVtxifience des termes d'une Propo- 

k ce qui fe trouve dans l'Original Grec fition efi mpùjfible^ rimpoflîbîlité r^ardé *• 

iBoTophe^ ÛÉt^. Part; L Cap. u • < reétemeat rcyiftenc eda^ 'tf, tfoii xé6x]s» e9* 

,» ^ J^f I^H^es ne ^t^wm^-pcfn^fianfi^r. ^ fuke l'impoflîbiîlté Tetoot aXtribut qu'on 

De vois pas, comment on peut rien de- pdurroft imaginer qui y convînt, 'po(5 qù*ll 

ntrer là-cJeffus. Que peut-on démontrer, j)ût exifter. La quellion fe réduit donc à fa- 

eiemple, au fujet d'un Cercle piorrét vc^r/ff l'bii peut fe'fiîrè qùelau>idéc i'un 

àXWELL. f^iet, dont l'exiftcncc cft Impoffibic, & as- , / . . 

TiaduftcHr Àngloîs fiippofe îcf, qu^il quel néanmoins on conçoive que tel ou tel r?: ' . Ot 

d'idées dont le /ii/«t & l'o^nhn foient mtribtd convicndrtrit, flippofl qu'il «If-;/ î '«^ ' ' 

'eftameDloonMdiâoires.ceBtneim^^Crr. tât? . ^ , '^ 



\ 
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Application $ VIL II FAUT remarquer icien paflànt, que /par les Maximes PrâH* 
de cela aux ques di la Raifon , j'entens ces fortes de Propoficions qui montrent ou une cer- 
Véritezde Pra^ ^^^^ ^^ qu'on fe propofe, OU les M^iens que chacun a en fa puiflance pour y 
parvenir; car c'eft à quoi fe réduit toute Pratique. Et la Raifm eft alors ap- 
* pdiée Drwr^ , quand elle décide véritablement, c'eft-à-dire,de la manière qife 
fachofeed, dans les Propo(itions qui enfeignent, queUe eflJa meilleure &Ia 
plus néceflàire Fin de chacun, & quels font les Moiens les plus propres à y 
conduire; ou, ce qui revient au même, quels effets de nôtre» d^bération & 
de nôtre volonté nous rendront, nous &le& autres,! lesptus hôoreux que nous 
puiffions être, & quelle ed la manière la plus fÛre<de produirç ces £^ets« C'eft 
juftement ainfi , <ju'en Géométrie h Raifon Tbéorétique dl Droite j fi une Quand* 
té, qu'elle nous repréfeqte plus grande qu'une autre, eft véritablement ptiis 
'^ande àt fa nature : & une rropofition Pratig4e de. la même Science eft Droite^ 
ToTs qu'elle nous enfèigne une nmniére de conftruire des Problimesj telle qoe^^ 
il on Id fuit, on produira réellement l'Effet propofé. Une Décifion, ou ^one 
•Propoûtion, qui ace cara6tére, n'eft pas plus, vraie dans la petifëe>& d^sla 
bouche d'un Empereur, que dans celle dHm fimple Particulier. Car,ttootô Rai- 
fbn Droite étant conforme aux Chofes dont on juge; & chaque choie étant psBr 
elle-même une feule choie, .toujours femblable à elle*même :il s'enfuit, que la 
Droite Raifon ne peut diéler à aucun Homme ce qui eft contradiâoire, & qui 
par conféquent répugne à la Droite Raifon, dws l'efprit de tout autre Homme, 
qui penffe à la même Chofe. . ^ . . 

De ce principe il fuit encore une Régie , oui peut & doit être généralement 
établie, par rapport à tous les Hommes; c eft que les ASÛons lAmaines, dans 
tout le cimrs de la Vie de chacun^ doivent être uniformes ^ Raccordent f^Ues; de 
* forte qu'on ne fàuroit agir conflamment félon la Droite Raifon , fi l'on imitas 
celui qu'un Poëte décrit ainfi: {^YJ^ ^ iriaçcorde point woec mot-tnime y je dis 
'blanc (s fioUf emnêmetems: je laijè làcequ^jevouloisamiry&jeredenusnde:^ 
que je viens, de quitter : toute/ma vie n*ieft qtlun bau^ f^P bas conSinueL , En effet , Ti- 
dée d'une Propofition Vraie, eh matière dé Pcatique^, .par exemple, empoi^ 
te eflèntiellement, qu'elle s'accorde avec les autres Prc^olltions Vraies jqu'on 
fait fur un fuyet femblable, quoique le cas femblable arrive dans un autre tem», 
ou à un autre Homme. P^conieqiiait, quiconque juge bien là-defFus^doiené- 
ceffairement porter un }ugemebt uniforme; Sidonc quelcun décide , que l'afijon 
. qu?il fait , quand il prend pour foi les chofes néceffaires à la Vie , dont les autres 
nefe font pas encore empare^, eft iiècef^dre pour le Bien Commun ;iIfaut.qu'eQ 
jugeant d'une aftion femblable de tout autre qui eft dans lè même cas, il recon* 
noiffçjquecçtteaftiontendàla même fin. D'où il s'enfuit^ que Hdéed'un Juge- 
ment droit renferme ici eiTentiellement , qu'on juge que ce que l'on croit véri- 
tablement nous être permis à nous-mêmes, doit l'être aux autres en pareil cas. 
Il en eft de même des fecôurs que quelcim croira véritablement pouvoir oude- 

-.]^ \ ,, ' ' . ■ voir 

f VIL (i) Ce Poëte, qu'on cite £cî, c'^ \ Aejim^ & vitae difconvenit ordine toto? 
li0KÂCEfJJb.LfyiftA.ytt(.97»&feqq. 

. , pai fuivi kïraduéUon du P. Tartbrow. 
^ ' ' Qu^meaqutmpugnatferutmiafecumf iVlU,(i)Qu(miamFerbumDeiperfolamnatm' 
Quod petiit , fpemit ; repetit quod ttuper on^i/tt ; rmitff^fmtis^iud mnfuppomtur , praetir nBam 

i * Ra. 
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voir exiger des autres, lèloa la Droite Raifoo: car il eft jufte & raifoimaUe 
qu'il foit perfuadé, que tout autre peut, ou doit, avec raifon, e^er de lui 
1^ mêmes fëcours , dans de pareilles circonltances. 

HoBBEs n'a bronché (i lourdement fur cette matière, que faute de prendre 
garde qu'il y a une Régie commune à tous, favoir la Nature même des Cho- 
&8, fur-tout celle de cette grande Fin, dont la recherche efl nécefTaire à tous ^ 

les Etres Raifonnables, & des Moiens qui y conduifent natureliement: Régie 

Sir conféauent,avec laquelle il faut comparer la Raifon de chacun d'eux, ppur 
voir fi elle eft Droite, ou non. 

5 VIII. REMARauoNs encore en paflknt, combien Z/biA^i a des idées peu H^es d'HoB- 
honorables à la Divinité, en qui il reconnoît néanmoins un Empire Naturel, ^*^' ^ga^e- 
conformément aux Maximes de la Raifon. Dieu enfe^ne aux Hommes le &7ni/*"^r' 
Droit Naturel par les lumières d'une Raifon Droite: mjisencela, félon nô- à la DiyuSté! 
tre Philofophe, il fe contredit lui-même. Car, d'un côté, il leur dit, qu'ils) 
doivent tous fe battre l'un contre l'autre; il les met tous aux mains , pour s'é«- 
Çorger injujtemen^ de part & d'autre, puis que chacun d'eux refpeéîivement ne 
foit que maintenir fes droits. De l'autre, il défend enfuite la Guerre entr'eux, 
par la même Raifon Droite, & il veut pour cet eflFet qu'on cède des chofes, 
Gu'il ne laiflê pas après cela de regarder encore comme telles, que chacun y a 
droit, & peut aina légitimement conferver fes prétenfiQqs, ou en pourfuivre 
la jouïifance par la voie des Armes. H faut;» de toute néceilité, qu'Hobbes at- 
tribue à Dieu toutes ces contradiélions qu'il met dans ce qu'il appelle hDroUe 
J^if (m des Hommes y qui jugent contradiétoirement des chofes néceflàires à la 
Vie de chacun j puis que c'eft par cette même Raifon qu'il (i) dit que Dieu 
r^[ûe , comme par une eipéce de Loi. D'oif il s'enfuit , que D i eu permet tout ce 
qae cette Raifon, prétendue Droite, permet} & qu'on peut iaire, &ns vio-, 
1er aucune Loi, tout ce que cette Raifon a enfeigné être confc^me au Droit 
Naturel. Car, dans l'endroit même où n^tre Philofophe prend à tâche de dé- 
finir (2^ le Droit , il le borne à la Uberté que chacun a iujer de fes FacultezNoPU" 
reUes/em la Drmte Raifon. 

Ami le Dieu d'Hobbes donne d'abord àchacun le droit d'envahir tout ce qui ap- 
partient aux autres. Là Droite Raifon y telle au'ilJa cpnçoit ici, emporte la li- 
cence de commettre toute forte de Crimes , . & engage par-là tous les Hommer 
dans une Guerre funefle. . Mais , apr^ les avoir livrez a tous les Mallieurs qui 
n^ilent des Crimes Se de la Gu^re, il prend une autre route, un peumeil- 
leiire» pour amener les miférables Mortels à la Jiiflice, c'efl-à-dire,à une JuÂ 
tice qui fuffife pour leur fah-e éviter les Peines des Loix Civiles, & il tâche 
enfin d'établir entr'eux une forte de Pane, telle que. cette Juftice peut procu- 
rer. 

Les lumières & les Maximes de h Raifon, que j'appelle jDrwYf, font bien 
différentes. Elle envifage en même tems toutes les parties de nôtre Bonheur, & 
dé celui des autres: elle prévoit de loin les Caufes de ce Bonheur qui dépen- 
dent 

Rationem . • ... manifejlum ejt , liges Dei pif fo' catur , quàm lîbertas , quam quisme bàbet^ facul' 
lam naturam regnaruis^folas ejje Leges Nacura- tatibus naturalibus fecundum reàam Rationem fi- 
les &c De O've, Cap. XV. $ 8. tendi. Ibid. Cap. i. $ 7. 
(i^Neque emm }\JKi$ rwmnc àUud fignifr 
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àèk dû nôu8^: <& les voient dé leut naàiré fr fon li2es enfemble qa^m 
ibih de ftôore propre Félické ne IkitfoiDècre feparé du foin de celle dss aai 
c*eÂ-à-dire, de tous les Etres Raifonnablesvconfrderes comme formant 
^ainde Société; elle nous enfeigne, qu'il faut èbferver avec la xlmuiére e 
tHude les Régies de la yifiicey & eavcfr» DrB0, &fflvers les Hèmms^ 
"^ é&è nous lait ef^rer , que dé là ii naîora une^ tràs^héoreufe Paix. Pir oà elie \ 

lûontre aulfi d'avance, que les Aâions de ceux qui s'arrogent un^oitfiir t 
xMiquif font quelque choie d'^^>prochant, tendent infailliblement à mettre 
tout le trouble & la confufîon, à remplir le iMude de Guerres, à ca^ 
plus grandes CaUmitez; de forte du'on n'âi>as befoin, pour fe ccmvaîncre 
ne vérité fi évidente, de s'expofer témérairement à en faire une trifte c 
rience. Ainfi^ bien loin de dcHiner jamais aucun droit de commettre de t 

'. Avions, elte ordonne d'entretenir les Amitiez, d'établir desGbuvernei 

Civils où il n'j en a point encore, & de maintenir ceux qui font déjà éta 
arfîn que non feulement on puifTe (ë garantir des maux de la Guerre, que 1 
lie de quelques Hommes e(l capable de produire, mais encoi^ on fe prc 
de puilâns lecours^pour parvenir en même cems au plus haut point poffî> 
Vertu & de Bonheur. H o b b £ s (3) au contraire eft réduit à la néceffité 
fitmer généralement, que toutes les Màsiiifiés<le la Droite Raifon » m^< 
lès Effets d^ Càides Naturelles , & for les Propriétez des Nombres & de 
gures, quelque vraies quelles foient, font bien des Maximes de la Droite 
ll>n dans un Etat où le Souverain les approuve, mais ne le font pas dài 
autre Etat, pu le Souverain, par un effet defoSe ou dHgnonmeey les rejet 
les contredit. 

Cefl ,; à mon avis , for ce principe , que la Nature elte-mêmé a pofé-le 
demèht & la Pierre angulaire du Temple de h Concède. Car de là ni^t une 
Naturelle, qui unit tous les £rr^j/&î/w!»ia5fex, c'eft-à-dîre, tous lés Etre 
ges (car la Sageffè^n^eït autre chofe (4) qu'une Raifon dans toute fa vigu 
qui unit, dis-je , tous ces Etres & les uns avec lef autres , & avec D i e ir, ( 
me l'Etre infiniment Sage. Cçite Loi efl, Que ^conque jugefekn lès tumiéf 
la Droite Raifon^ & régie fes défirs fur m telJuMnenij doit s'acùorder là^ 
avec tous les autres y qui font le mSfhe ufagede la Droite Raifon fir telmi^tit^ 
D'où il s'enfoit encore par foppofîtion (^ce que nous établirons dans la foitc 
du long, & for fes principes propres) que, fi quelque Etre R&tfonnabfe 
cé foit, ou quelque Etre Sage, a conclu, en bien raifonnant , que tel c 
eft le Devoir particulier de chacun par rapport au Bien PuhKc, tous tejs au 
qui jugeront fainement, feront de même opinion. 

Moîcn d'évi. g j^;^ jj ay^re avis, que je crois devoir donner ici, c*efl que, po» t 

Ratjirmemms. 

(5) i.'Oilgfna1 porte ici: Hoc ttatem Ueofit^ confeilir.de U Z>fMte Raifên^ bien eotc 

rî poJfe-eenfuU Hobbîus (imà (f necejjanofieri) & des heureux efftts*qu*ils produifent 

çuoniam non ùbfervavit tandem ejfe omnium Nor- ^ oppofez aux idées d Ho b b £ s. Ainfi 

fflâm (rerum JVfituram) ad quam exigenda eft om^ 'clair, que, fans y penfer, il s*étoit ex 

nîum ratio t ut imtotejcat utriim reQa fit nccne. de manière à dire tout le contraire de c 

Mais cet /foc autem^ que le Traduàeur An- avoft dans l'efprit. J'avofs remçdîé à 

gloîs a fidèlement exprimé^, ne fauroit conve- iae^aftitgde, en traduifant comme fi T/ 

nîx ici* Car nôtre Auteur vient de parler des ivottsécric : Cotorarium maem&c atoù 1 
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tenir nôtre Raifon Droite, il faut éviter non feulement les PoFalogifmes , ou les 
£iux Raifonnemens, mais encore fe garder fur-tout des Jugemens témimreSy 
par lefquels on admet, comme vrai & évident de lui-même, qufelguechofe 
dont on n'a aucune preuve. Pour cet éfiet, on doit avoir grand foin que te$ 
liées fimpUsj qu'on le forme, foient & claires ^ par rimpreflkm forte qu'une 
feule & même chofe a fait fur nous en divers cas , à la faveur de divers Sens, 
& après diverfes expériences; & dtflinSesy par les ôbfervations que nous au« 
tons faites féparément fur chacune de fes parties; & enfin ccmplettesy autant 
que nous pouvons les avoir, avec les fecoursde la Mimrin ôcàeVEmendement^ 
joints au rapport de nos Sens. II n'jr a proprement & n'y peut avoir aucune 
faufleté dans ces împreffions, qui viennent du dehors. A la vérité Téloigne* 
tnent, la réfraâion^ ou la couleur que les Raions de Lumière prennent dans 
ies yeux, par exemple, d'une perfbnne qui a lajauniflè, lui donnent occa* 
lion , fi ^lle a'efl: pas fuir fes gardes , de porter un faux jugement. Mais on peut 
s'empêcher de tomber dans de telles erreurs, fi, comme il le faut, avant que 
de juger, on examine tout ce qu'il y a dans le MiReUy qui efl entre la Faculté^ 
par laquelle on apperçoit, âc les Objets apperçûs; Milieu, auquel on doit rap* 
porter la difpofition du Sang, des JË/prits Animaux oui en découlent, &da 
Cerveau. C'eft dans ce IMSHeu oue fe trouvent les choies qui (iaafent en partie 
les impreflions des Objets fenfibles;& ainfi il faut néceflkirement y faire atten* 
tion , pour ne pas fe tromper. 

De plus, avant oue de rien déterminer fur YidemHi & la Kaifùn des Termes^ 
oa fur leur dherfiti & kurtfppofitimy il faut les comparer trés-exa6lement les 
uns avec les autres; & fur-tout prendre bien garde, quand il s'agit dei Primiez, 
Tes FériteZy ou des pks univerfeUeSf de ne donner fon confentement à aucune. 
Propojition , fans y être forcé par une évidence à laquelle il ne foit pas poiiible 
de réQfter. Car la rériti ne dépend nullement de nôtre volonté: mais elle con- 
lîfte toute dans une vue claire & nette de la M/on qu'il y a entre les Chofes^ & 
les Idées dijiinêks qu'elfes excitent en nous; or ce ^ue nous voions ainfi, nous 
le voions néceiTairement, quand nôtre Faculté y fait attention: il efl feulement 
^en nôtre pouvoir, de rendre ou de ne pas rendre cette Faculté attentive. Voi- 
là une Règle, qui fert à décider le principal ooint de nôtre Difpute. Car, tou» 
te la vérité des Propofitims Affirmatives confîftant dans la liaifon des deux ré?rwf/ 
<lGfntelles_fontcompofées;&ces T^^r/i^x étant naturellement liezenfemble,àcaufe 
qœ l'un âc l'autre efl imprimé dans nôtre Efprit par une feule & même chofe , qu'ils 
^epréfentcnt fous différentes faces : ifefl clair , que les Véritez dépendent, non de h 
Volonté des Hommes , qui inventent des Noms , & qui les joignent enfemble à leur 
Cwtaîfie, mais de la Nature même de chaque Chofe, qui fe peint, pour aînfi 
<lire, dans nôtre Efprit. Or tous les mouvemens» que la ^fature des Chofes 

îm. 

Tens le demande. Mais ma corrcaîon efl: de- tennes, de ce que l'Auteur avoît dît i la fin 

^enuS fuperfluê» depuis que j*ai eu en main du S 7- 

%coUatton de fon Exemplaire, où ilaleffacé (4) Définition de Cicb^roit , que nôtre 

lloiite cette période, pour y fubflituerunepen- Auteur a déjà alléguée dans fon DiJcoursPré» 

¥éë plus forte, k plus convenable â la fuite liminaire ^ ] K. où j'ai citéj'original, dans la 

du dffcours. Celle <3ui a été fupprimée, n'é- Note i. 
xoit même, qu'une repétition, ea autant de 
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imprime ao dedans de nous, font néceilaires, Se viennent du Premier Mo« 
^eur, Auteur de la Nature même. AinQ toutes les Idées, qui, en conféquen- 
ce d'un mouvement entièrement naturel, produit parles Chofes extérieures 
dans nos Sens & dans nôtre Imagination » préfentent à nôtre Ame quelque Fi- 
riti Pratiqfu toxkchaûit les Allions les plus propres à avancer le Bien Commun, 
font autant de Loix Naturelles y comme nous le ferons voir plus bas,écriceisdam 
nos cœurs & publiées par cette impreflion même; de forte qu'on peut dire 
Qu'elles viennent du Premier Moteur , par l'intervention de la Nature des Cho- 
ses, de la même manière que les Jxiomes Spéculatif s ^ celui-ci, par exemple, 
Que tous les Raions iTun même Cercle fora égaux ; peuvent être dits néceiTairement 
imprimez dans nos Efprits par la Première Caufe,à la faveur des Secondes. Le 
Jurilconfulte (i) Marcien, décrivant les Loia; en général , les appelle, a- 
prés (2^ De'mosthe'ne , une invemion (^ un préjent de la Divinité: cels 
convient très-bien à la Loi Naturelle^ par defTus toute autre. Ceux qui rejettent 
la preuve de l'Exifliencede Dieu, tirée de la néceflité d'un Premier Motem 
(argument, qu'HoBBES (3^ même trouve bon) femblent, à mon avis, ren 
verfer le plus ancien & le plus folide fondement de la Religion. Cependant, 
s*ils infèrent qu'il yaunDiEU,de l'ordre qu'on remarque entre les Chofes » d( 
leurs differens rapports, & de la beauté qui en réfulte^ ou de ce qu'un grand 
nombre des Choies font deflinées par la Nature à nôtre ufage , comme a une 
Fin qu'elle fe propofe; ils feront par-là contraints d'avouer, que Dieu efl: mé 
diatement l'auteur des impreffions néceiCdres^ de la manière que nous rexpli 
quons ici» 
QjitXàtmde % X. Cettê obfervatîon, touchant la vérité des Idées Jimples , oudetou 
nuire Liberté tes les impreflions naturelles, me paroît d'une H grande importance, que j'oie 
cft ''""î^'JF bien en inférer. Que ni la nature des Chofes qui font hors de nous, ni nôtre 
^ue^e^ns des P*"^?^^ nature, ne nous déterminent jamais néceflàirement & inévitablement i 
fnauvaifesW- porter un faux Jugement, ni par conféquent à mal choifir ou à mal faire; & 
pofitions de la que cela vient toujours de quelque incertitude ou de quelque erreur de nôtr( 
^^.^♦*^^s Entendement. Tout ce que nous jugeons, que nous défirons, ou que nouj 
^ww r - faifons, contre la Nature de toutes les Chofes, ou contre les indices qu'elle 
nous donnent» étant bien examinées, il faut l'attribuer uniquement à un ufag< 
téméraire & précipité de nôtre Libre Arbitre, qui fe laiffint féduire par les at 
traits d'une utilité préfente, nous porte ainfi à décider légèrement de ce fui 
quoi nous n'avons pas aflez de lumiéresw C'efl, au contraire, à la Nature mê 
me des Chofes, & à la néceflité de fe rendre à l'évidence ^ que nous fomme 
redevables de toutes les Véritez certaines & immuables , en fait même de Mo 
raie. Nous ne (aurions mettre fur le compte de la Nature nos erreurs & no 
égaremens, (ans faire injure & à nos Facultez, donc aucune ne nous détermina 
iSceffairement à embraffer le Faux ; & aux Chofes extérieures , dont les îrri 
preffions naturelles font par elles-mêmes incapables de tromper ^ & à Diei 

foi 
f IX. (i) Xbm tf Demofthencs Oratorfic ptmy pas loin du commencement,, pag. 492 

^ttit [Legem] Tvro fVi u/mç Ïtfçn/*M Ç. Edit. M^L 1572. 

gmf^ i£ff BtH &c. DiQEST. Lib« !• Tit. (3) Çe(t dans fan LtviMan: Nom qui a 

JII. De ijsjFibus &c. Leg. 2. Effeàu qu$cumque quem videri^^ ad Caufam eju 

(3) Cm dans fa IIarang^e contre Arilt^- pQximam to^Hitmetur^ f^ inde ad iîùus Gn 
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fardé comme naturel ^ qq comme sipprochant du naturd» Au lieu qa 

régie ridée ^u'il nous donne de ta Nature Humaine, fur des Aélions tes 

ment prodmtes; en ottoi il raifonne aûffi mal , quefiFon rageoit delà 

d'un Arbre y par Jes tbampigjumsy ou la Mmffe^ qui croiâënt quel^pe 

fon écorce. 

De la Faculté § XL La féconde Facvki de^iïôtre Ame , dont je me fui^ proporé de i 

de former des c'eft celle de former des I DE B s Universelles, en faiumt abflraf): 

{^Uts ^&T' qualités^ accidentelles qui diftinguent chaque Chofe. Ceft-là un grand 

(es exprimer P^^ ^^^^ ^ ^ Mémmcy & par conféquent à la Prudence y oui en dépe 

par la Parole, plus, à tcute autre Vertu qui a qudque liaifbn avec celle-fà, comme 

ou par ïEcri' toute AéUoB & toute Habitude, qui contribuent à rendre la Vie Himai 

^^^* uniforme, plus belle, & plus heureuië. En effet, quand une^ fois on < 

les Attributs^ qui conviennent k une feule ou à quelque peu de Natures { 

fiéres, confidérées en général, foit qu'ils regardent irâr conflitudon il 

ou leurs Caufes & leurs Effets; oa peut li^ appliquer, prerqu0 fansauci 

ne, à une infinité d'Individus, & aux divertes circonflatKses où. ils fi 

vent. De là naiilènt toutes les Sciences» comme éta^ toutes, qoq 

d'Idées Univerfdles. C'efl: à la faveur de ces fortes d'Idées, q^e, ï'oi 

à fe faire! des Abrégez d'HiJioire Naturelle , & que l'on en retient ai 

les principaux cbds ; d'où ( fans parler d'autres ufages ) l'on appr< 

irès^eu de tems, quelles font les Chofes néceflkires pour la cpULferva 

pour la perfoâion de nôtre propre Nature, & en même tems de celles^ 

»es. ' ■'- 

De même auffi. les Préceptes des Arts étant généraux , nous infixûiiçn 

brégé d^ moiens. donc tous les Hommes fo font fervis, ou peuvent i^ 

avec le fecours de leurs Facukez bien difpofées , pour arriver au but de 

Art. La Laïque y la Médecine^ la Morale, l'Art de la N0vîgmm9 VAn 

re, n'enfèignent pas à un (eul Homme en particulier, kAriftolej par 

pie, comment il doit conduire & Raifon pour découvrir la Vérité fiir tel 

fujet feulement; ni k iSffocmtse y de quelle manière il: doit s jpr^dfe] 

maintenir lui-même en bonne fanté,! ou pourfo guérir, quadd il vienç 

f XI. (i).,. Il efV à neiharquer, que les t^ foûierrarnes, ou de IVIÎDéraiix., ûu 

^ Peuples qui ont le plus beau teint ^ribnt m chofes particulières à ces endroits 

„ ceux qui vivent près des Pôles, & que gé- „ que. 2. Un plus granddegré de 

„ néralément parlant lé tefnt devient plus ,, que dans Jes Pais û'jâfiê Ad^i^ri 

,, brun, àmefureque les Habitans d*un.PaIs. ^^ inéme Latitude. Let Cp)Hrée$^d 

y^ s'approchent, plus de là Ligne Equinoâfa- », rieur de VAfri^ font les plus n 

^. le. Les «Suii/oû, \^% Anglais ^ les Fraviois, u fées que nous connoifllons. Car 

„*les Efpagnolsy lés natifs de Barbarie , ont „ peurs, qui, en forme de Reféc 

„ par degrez la couleur pi us bafanée les uns que „ Pluie &c huœeâenCila Terre,, toi 

„ les autrq»^ i propordon >de cettç dffbnce; „ plupart avant que de. pouvoir arf 

„ ce. qui viept manifeûement duplusgr^nd „.au^àce$ endroits -là, qui foiitàu 

^ degré de chaleur dr leurs Climats. Les ,; dé dîftânce de VOcéan ; d'oir elles 

,,natffs d'^/^ff^tt^, qui habitent entre les Tro- „ lent. Le Terroir auiE y eft généi 

», piques font du brun le plus foncé, & plus „ plus fablonneux, que dans les quar 

^ que celui des imih à*Amérx^ €m)d?Afie i i^i autres PaXs qui y répondent; ce q\ 

if la même-Latitude :4il&quoLil y. a4)rûbahlef „ mente beaucoup la r^flç^lon de1a< 

„ ment une de ces deux caufes, ou Tune & )<, réflexion, d'où le degré de chai 

I» Tautie tnfembie. i. Certaines exhalaifons ^,.^008 Antona vient plus q^'oa ne 
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^ malade j ni %?ûilinmtyX^(:^%à^^^ 

Mais, daos.toutiArç^ on coit^i^ere le ^ ij^^ 4 piPpic^c t;pus fc^ Hqiqiin^l 
dans ce^iû en fiût rofcJe(^& parcpn$éq^entlçJBienm 
poor cec effet des Moien$ généraux /& Ton en prejçrk ^^i[ftge;de forcq.quel^ 
Maîtres »&l€;sDifciple^, commencent les ans & Içs a^crestpar faire attention à 
cesPrinclpes généraux B'pù il pa^pît^pour le dirç en pai&nc,qu*çn matière di^ 
tout Art 9 leA Hommes peuveni^ non ^njen^eçt C9i\(;dsrer )ç Bie^ glanerai aya^ 
Jem: avamag^ parùcuiier ^ mais encone qu'ils le jP(^t orciip^i^emenc: quoi que; 
iiea p'em^iêcbfe qf3^'wil^^a$e^ par exepoplej, iQurnanç^ufage cies Prëç^^ 
Çfnéraoz a duehp^vu& particulière^ ne s'eq ferve à q^^ofor^i: fii fansé, au^ 
ètea que celle d^ autres ; & qu'un Fjmm ne faflè lâdr l^|€r Msuibn poiu- luit 
Biêniç, après en àvpir fait bâtir poitr <^!aqtres. 

,Ufl autres avants^ jqui reyiept dç l^obf^vatjpn des /^ex^^{^^ S^ 

des Propûfitions^iSDéculacives 0^ Pratiques , quç nôtr^ yv^ge forme- qacurelW 
jDiieiit^ .c!dft.^ue cte ut on are de^ ÈJgk^invariablfify^fi^ quelque façon étesrnelr 
ifs^ pQW}}xg^4tà$Skiçm^^ ^biiji^^rum^.unf bpi^ nom^ 

bre (fecei:(Qn)C^ d^Fropofitionsou d^ Régies » daiis lesquelles le Le^ur,ve;rr^ 
ctifHnâeiheiit comment elles font.coiiiporéeei decertainefrldéesQénérales^comT 
bien oâa Uiées font Aafurettes, à rEnte^demenç Humain; &. de miel ffrapdqfs^ 
^ elles fbntj)ar rapport khPiétégiim Gqwmienmf (^,k:h,i^aiXçf^^M 
swrcrdes différentes .Nrté»ï5. . . : ; : ^ :. 

Mais il eft : bon , ztadbi que d'^ y^pir là , d« feife qyi^qpes rçpiarquçs ^ fyr 
jet du fKuaRrotyr & du'.j^aachant quç n()tre: Ameiana^ureH^ 
Sfftes àrbùrrnns ^ priocipalemenc ceuK de la Parok, foiif de^viye vpia^you par 
écrir , pomr fe rap^eller dans la mémohïe-, oa pouf QiHmmimqiier à aucri^» f®f 
propres Idéte^iiwt uQiverfdles» qUeLpsftûSili^r^^^ Ç^ qui maj; 

une diâPérence très-conOdérable entre YHojifstkf §^ l^j^f^^ <i/^^ feff 

b«uc*\ipii& à}fôrftief ; & à cofferMfef les SméffSi. Et'pojîr çomprçndre:com- , 
suent lès :Hoinnjes fe fi>ni! 2ti;^ot(3é»g^èf9km^^^4^i^^ fof ces 4^ i 

Sgnies,.il:înefàut:^ejûûnâdérer^ c;ommeiy)u$'le devonst eiy^iquaUt^ de Chrib 
timsy ce que nods apprenons: de l'HiÂctfre SaÎQte> ^ que» tout le .l^eare^ ( i) H^r 
■ : ' '. ^ ■-'- -.^ ■-;...!■ V «— , /'•;•• ■; '. \' .mai» 

ip oe^o|nnHj;)éineny f^^noie ^1 ^.rçit^ç <;e ,| fort vraUe^ibla^rqueJa Couleur àç&.Ne^ 
j, 'que (^ Neige. detneure Ipng tete^^ a (e fpn- r „' g^es ^ ^in yx^iliim 
^ . dre fui' 1i^ Sommeti des- Hautéir Ktont^gnés r ^ .1' 'tdtixt tmuïttufè^ ehrtre 4à peau ihtérfcbre'à 
l,.>inên)e'(8àr)a Lfg^è |S^u!i)dé!fàle;-outoWI ^^ËJEtéHc^tirevIct^ fô ^éfeiiére orif^tpe au 
^ aii)ifèa> la chaleur Idiceâe du SolejFja'y!^- nOîn)9(j qu'ils hfbtfçnc» & gi^ici^s^Romaij^ 
i9 cane paa louvènts^tz forte jpoux; fond^ia , „ |^anc$ &,t^pj|^s,4ercenolen( (pus d'uHe.mè- 
n" Neige. Cefl pourquoi dnns les endroits ,^ me'tige.'*' M'Ai':wriîLL. 
y^^à^AJi^ ou ^Amérique qui forft entre lesTro- 11 y a lihe Diiffercation LaCfne de feto Mr-i 
;, piques; le Clfmae elt plua.t<^ti)peré', que J: ÀLKtKl* FittRioius » intitulée, £!» 
dam ce«Xî ^-^^tf »« â ja -itiépif Q.^tftu4^^, ^jpimtjiibt^ OrUsjwftft if^^lfsp h€ci9\ ^ anuof 




que Méridionale e(l très-bien fournie. Outre un Extrait dans laBiBLiOTHS^QUK Rai- 



^ Que Itf tigne cOOpe VJfie elïtre des lies» & bonkb'am^' Toçi. XXlk Part. U. Artid. ^ 

^ des Parties du ContiiKm«qui ^taint près de pag. 445 , &fyi^,- Qo y vena, que divers 

,, la Mer, font plus rafraîchies par les Vents de anciroF Auteiiri ou\ allégué la inôme raifon^ 

M ce côté -la. Par ces raifons, Urne paroit que Mr. Jk/oxn^/idonn^ Ici de la couleur noi- 

<^3 ^ 
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main eft vçnu d'une feure tige. Ainfi£t;^ nd'fitrfans douté âucââëâifflcuhl 
dé fe fervîr des MotsQxCJdam aVoît înventei; ^ |four la fin qu'il ^'ëioir^po- 
pofée dans leur écabliflementu Les De(cehdan$ de ce premier Homme & de 
cette première Femme, fucârent enfuice avec le lait la fignification des Mots 
qu'ils entendoietit prononcer. En fuppofànt même, s'il plaît ainfi à Hobbes, 

3ue, dans PEtat de Nature, il faille confiderer les Hommes comme fords tout 
'un coup dé la Terre, à la manière des Champignobs^ fé trouvant dès- Ion 
en âge de perfonnes faites, & n*étant liez par aucufte-Obliffadon; les ims envers 
les autres; la Raifon, en ce casrlà,*leûr^urdic<:ônfeiHé de s'accorder, tout 
autant qu'ils ètoient qui pouvôient avoir occafiôn de commercer les uns avec 
les autres, fur l'ufage de certains Mots^ ou autres Signes, par iefquelsils dé«* 
fîgnaflënt les mêmes chofes.. Et il n'auroit été d'aucune importance, qne td 
ou tel d'entr'eux fût lé premier ,' plûtèt qu'un- autre , à etnploier tel ou tel Si- 
gne pour marquer certaines Idées ou Certstines Chofes : mais chacun avoit 
granci intérêt, que l'on <:onvîntenfemble de quelque marque copinmne, à la 
&veur de laquelle ils puflènt tous exprimer chaque Chofë, & s'enprècommum* 
^uer leurs penfëes. Càf de cette manière chacun, en fàiîànt part aux autrei 
de iës propres obfervations ^ pouvoit leur -donner de plus grandes lumières ^ 

au'ils nen avoient. Ain(i, à laide de la Parole, l'expérience & la râ]béxion 
es Hommes du Siècle préfent, peuvent montrer aux Siècles à venir un plus 
court chemin à la Prudence & au Bonheur , & leur âdliter la pradque de tour- 
te forte de Vertus. Les Hommes peuvent par-là délibérer entreux fur les 
Convetaions & les I^i^ qVils veulent faire ; publier celli^s dont ils font convef 
nus; examiner fi elles ont été bien cAfervées; produire & recevoir der Té^ 
taoignages; prononcer enfin félon les Preuves alléguées. Tout cda eft pard« 
culier à la Nature Humaine , & rend l'Homme plus propre à la Socié^ 
Hcibes même n'ofera pas te nier. : . i 

Des jÊSes re- $ Xlt. Ne puis-je pas encore mettre ici au fâng dés Perfeâîohs de l'Enten^ 
fiicbis de nôtre élément Humam , le poùvôk l^ii'il a ^e réfléchir for lui-même; d'exsUniner ki 
Owftle^/^ '* Habitudes, oti les difpofidons de l'Ame, qui naiflTent de fes aftes prècedens; 
^^ctenc . conferver le fouvenir des Véritez qu'il a une fois conçues, les raflèmbler, & 
les comparer avec les Aâions fur lefquelles il délibère ; juger , de quel côté 
l'Ame panche; & fa diriger à la recherché de ce qui paroÎÉ le meîlfeur à faifê? 
Nôçre Ame a un fontiment intérieur de tous (es aétes propres : elle peut re* 
marquer^ & elle remarque fouvent^ par quels motifs & quels principes il$ 
fpntproduks: elle exerce naturellement envers foi l'office de Juge , & par-la 
elle fe caufo à' elle-même du de la tranquillité & de la joie, ou des inquiétudes 
& de la trifiefiè. C'eft dan^ cette Faculté de nôtre Amé, & dans les adtes qui 
en proviennent, qae confifle toute la force de la Omjcience^ qui fait que l'Hom? 
me envifage les I^ix, examine les Aflions paflëes, & dirige celles auxquelles 
il veut fe déterminer à l'avenir. On ne: voit aucune trace d'une Faculté fi no*" 

.. '. : :\ . ble 

re des Hommes de cenafos Pals; â quoi Mf. Certaines qualités particulières des Pals , ou 
Fàbriciui , qui l'approuve , ajoute quelques de ce qui s'y Urouve. 
autres cauies , mais qui fe rapportent toutes i 
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\ji^^ dafis tout le rede de^AAimaos:. Ç'eft un principe ^és-puifBmt $ pour 

{produire la Vçrtu, & pour Fa^gmenter: & il n'a pas moins d'influence fur la 
bndation & fur la conlervation des Sociécez, tant entre ceux qui ne font foû- 
piis à aucun Gouvernement Civil, qu'encre les Membres d'un même Ecat. Auf» 
û le principal bue de mop Ouvrage tend-il à montrer, comment ce pouvoir de 
BÔcrè Ame fe déploie, ou de lui-même, ou excité par j'impreflion des Objets 
extérieurs , à former certaines Propofitions Pratiques , Ùniverfelles , qui nous, 
donnent une idée plus diflinéle du Bonheur poflible de tous les Hommes^ & des 
Àâions par lefquelles ils, peuvent le plus ilirement y parvenir, dans toute for*] 
te de circonftances, quelaue grande qu'en foit la variété. Car voilà les Régies^ 
des Aftions Humaines , & en un mot les Loix Naturelles. 

Je n'ajouterai rien ici fur la connoiflance des Nombres y de la Mefurc, de 
rdrir^, du Libre Arbitre^ & autres chofes particulières à ifllomme, qui fonç 
beaucoup au fujet J'en ai parlé fuiSfàmment (a) ci-deilus. (0 S 4* 

5 XIII. Passons donc à la confidération du Corps Humain; fuf quoi il fe Confidémîon 
préfënte quelques obfervations importantes, que ceux qui traitant ce fujet, né- à\x Corps Hu- 
gligent ordinairement , ou du moins omette^^t. **^?J '• ^ ^^ 

, La ^^, la Santé du Corps, & Yétatle plus jarfatt dont ileft fufceptible, .po- ^^^^^^ î^^^ 
fé que l'on aSt foin en même tems de toutes les autres choies, autant qpe cna- tous les autres 
cune le mériçe; font fans contredit partie du Bonheur, que; la Droite îUifoaCwK- 
fe propofe. Le Corps a d'ailleurs diverlè$ Facultez & plufieurs Ufagés^, qui 
ibnt autant de moien^ très-utiles à cloaque Homme tout entier, taçitppi^r per- 
fe6lionner fon Ame, que pour la recherche du Bien Commun. . Ainii une con^ 
çemplation attentive du Corps liun^in , ne peut que nous fournir dequoi 
mieux juger de ta nature de cette grande Fin , & de l'ufage des Moiens qui y 
çonduifent: Véritez, en ^uoi conflfte toute 1^ I^' Nafur^//^;^ doi^ nous oie^^ 
chons l'origine, & le? principales parties. 

'. £c d'abord, il faut» à mon avis, ppfèr ici pour n^axi^ie générale ^ Que 
tout ce qu'il 7 a dans la conftruflion de nôtre Corps, ardiflement formé par la 
ÇagefTe & la PuilFançe Divine, d'où l'on ^ient à connpître que le Bonheur 
poflible des Hommes dépend de plufieurs Caufes, & fur- tout des Agens Rai* 
ibnnables , de telle forte qu'on ne peut efperer d'être heureux qu'en penfànt a 
la Félicité Publique en même tems q^'à la fienne propre ;. tout cp qui montre 
^uffi, que chacun, à la faveur de^ Facultez de Ion Corps , peut faire quel- 

3ue chofe qui contribue à l'aquidtion d^ cette Fin, & fe proeurer les fecours 
ont il a befoin de la part des autres Hommes^^^par où il travaille à fe rendre 
heureux lui-même autant qu'il lui e(l poflible: que tout cela, dis-je, prouve 
certainement, qu'on découvre dans la nature même du Corps Humain des 
indices fuffifans de Y Obligation où ed l'Homme de mettre en ufasp ces moiens^ 
comme il paroicra par ce que nous dirons dans la fuite ^fur^ l'eflence de la Ld 
& de X Obligation Naturelle^ 

D'ailleurs , plus on a une idée claire & complette de la manière & de Tor- 
dre, félon lequel nous devons néceflairement , pour nous rendre heureux, 
concourir avec les autres à la Félicité Commune > plus on efl convainc» que 
chacun a beaucoup de forces ou de pandiaut pour les Aâions qui ycontrir 
buent } & plus on voit qu'il efl aifé de s*aquitter de ce devoir envers te Public^ 

■ fit 
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^ qiie Von fe reiicfa^ eimetnèitiéht <^ «tt ùâc^nt contre la LôL D'df 

Ton dre certainement ite plu^ évideds <x de plus torts motifs à la pratique de 
ces fortes rfAftions. 

' Je vins donc propofer méqv^m^tàéi 4'OiSgàiiim , q^ la ixatore du Corpé 
Humain nous préfente, jb'autreïf ^icHirront, par leiiriB obfeirvations & leur Ja« 
éacité, j eb aïoûcér un pkis grand nombre, bu mieux développer ceux îxûf 
quoi ) ai médité. ^ 

11 y a à confiderer dans le Corp/ Humain i. Ce qui lui convient, entant que 
Corps. 2. Ce qu'il rerifiîrtrie , comtaeun Corps mmi^ & compofô d'OrgflJW 
êe SerOifftent^ à la manière dès autres Animaux. 3« £n6n, ce qu'il a die touf^ 
à-fait particulier. ^ ^ 

Ce que le Corps Humem a de commun avec tous les Corps de l'Univers, c'eft 
I . ^e. toOs fes mouyemens , & par confëquerit auflî ceux d'où d^nd là Vîe^ 
la 3^nté, & la Force, dont la confèrvation fait une^nne partie de la Fin où 
chaque Pérfonnevîfe; que tous fesmouvemens, dis-je, viennent du Premier 
Moteur., & qu'ils ibntJiécefIkirement mêlez avec les mouvemens d'une in& 
nité d'autres Corps du même Syftême, de forte qu'ils dépendent en quelque 
manière de ces mouvemens étrangers , entre lefquels il faut fur-tout conlide- 
rct ici ceux des autres Hommes r-catrj comme ils font capables dé régler \ei 
nôtres, & qu-ils font etqt-mêmes/clirîgéz par là (i) Râifon, il y a Beii d'eipe- 
rer, qu'ils pourront être accordez avec la nôtre;. 

2« Le mouvement* du Corps Humain lîe périt point, non plus que celài des 
autres Corps, mais il fè commuilique au long & au large, & il concourt avec 
cous les autres Mouvemens, à perpétuer la SucceflTion des Chofës, ou à la 
eonfervation du Tout La première conformité nous montre , que la Fin par^ 
ticnliére de chacun dépend oes F'orces communes: cette féconde nous fait Voiri 

?ue les Forcçs de chacun ont une grande (k trés*étenduë Inâuence fur le B^ 
ublic. La première hbûierife^ne qtiè obus ne devons pas nous âatter de 
pouvoir fèpareir nôtre avantage J^articùliér de celui de tous les autres Etres In- 
teliigens, & ^-là nous pbrte à çhercheï' la Félicité Commune, comme la 
Iburce féconde de nÔtr^ propre Bonheur: l'autre nous fait efperer, que nôtrei 
attachement à procurer te âèn Commun ne fera pas fans luccés, puis qull 
s'accorde avec les efforts de toutes les paVdes de l'Univers. j 

Dans ces deux Mouvemens liez cniemble ; favôiè & éans celui par lequel 
prefîjue toutes les chofes cdncoùrent eh quelque manière à confervef peflàmt 
quelque tems chaque Corps en particulier, & dans celui par leqûeF chaque 
Corps concourt avec les autres à la confèrvation de tout le Syflême; dads rud 
& dans l'autre, dis-je, on remarqué un certain ordre, félon lequel chaque 
Mouvement -efl conflamment déterminé par d'autres Mouvemens dans une 
fuite continuelle, & tous eft général font dirigez par le mouvement circulahle 
de tout le Syflême. Il n'efl; pas même néce&ire que nous empruntions id le 

fe- 

f XUI. (i) „ Parce que la Droite Raifon „ fes. Voîez d-defliis, J 5. Maxwell. 
,) efl la même dans tous les Etres Raifonta- (2) ^ Ce(l-à*€Kre, les Caufes oui coucou- 
^, btes, comme aiant une feule & même ré- ,, rent avec d'autres â produire piufîeurs £f- 
,9 gle invariable, favoir la Nature di^s Cbo* », fets de difTérentes fortes, comme la Graci- 

ter 
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:JtecM^<l'àllchiie By^ôtfadle pmMtëfe fur Je Syftême âa Monde, pon proti- 
l^er cet ordre côâftafit & Mvairiâblë encre les Mouvemens Uez les uns avec les' 
diitre$> non plus que pour établir les fbrcôs & les eâPets que nous leur attri- 
buons: tout éeia fe démontre par des Principes Géométriques, qui demeurée 
inébrâi^bles , i^U^slqUe Hypotfaéfe qu'on foive. Et quoi que de telles ^lécuia^ 
tiob^ feAibletit avoir peu de ilappôrt avec la ptadque, elles ne font pas inatK 
ks dans ciè qui concerne les affaires humâkiès: car elles nous font connoître 
didinftenient, & par les prindpes les plus généraux, combien un -certain Or- 
ère eft néceflaire entre les Caufes qui agiffent par une Force Corporelle, pour 
que phifîèurs de ces Caufes concourent à produire quelque Effet que Ton pré- 
voit & que Ton fe ptopofe. Dephis, elles nous montrent la manière dont on 
]^ut Kiger certatinettient, quelle Caufe a plus ou mbin^ conttiboé à l'Ëffist de« 
firé. Ktpar-ïà, félon le pouvoir propre & ftâttffd de chaque Caufei ùu déter* 
mine Tordre de dignité qu'elle a, eu égard à chamieEflfet : de forte que lanatuwf 
toême des Chofes nous enfei^ne , & quëRes Caufes font plus eftimabies pour iet 
Effets qu'elles ont déjà produits, & de quelles nous^vons Inr^tout rechercher 
k fecoûts pour ce que nous fouhaittons encore. De cette manière on apprend, 
que les Caufes (2) appellées par les Philofophes Unrœrjilks^ je veux dire le 
muwhetâ ék la Matière Célefte 6cc. & leur Caufe Prtnuéré, ftVoir^ Dieu, 
font les principales fburces du Bien Commun, dont nous îotifflbïistdos, oa 
• q|ue nous ëfpérons tous de la nature des Chofes. Et par^là ^encore il piroit 
daîrement, (poinr ne ri^h dire ici dé ce fur quoi toutes tes Fco-Cës Humaines 
ne peuvent rien) qu'entre toutes les Chofes ^oe les H(^mes"oDt la "force de 
mouvoir le' moins du monde, les Mouvemens qui partent d'un prmcipe de 
Bienveillance àntviérfelle de chaque Etre RailbAnable envers tout autie, iont 
les ptfedpàlés foùrèes de îéur Félicité Publique, d'où refaite le BôAheur pard*- 
^lier dé èhkçun. Car de là nàiflènt toutes* les Aftions par tefqùeBes on s'akf^ 
iiefi$ de féré êù inal à mtnâ y o\ï Von ît montre fiiéky on Y on cittce Y Huma^ 
mtéy là Recmmtjpince y & toutes les Vertus qui fervent à laiflèr chacun en pot 
feffion de ce qui M appartient y & à entretenir quelque Commerce entre tous. 
Ces Afîtions, dis-je, naiffent de là, tout de mênae que les Mouvemens parti- 
culiers des Corps font déterminez par le mouvement univerfel du Syftême dtt 
Monde: où comme, dans le Corps des JnhnauiCy les fondions dés ^prits^àes 
Pî/céreSy ÛQsVaiJJeaux y & des Aft/»Ar«x viennent toutes des^il^s itaouvemfenB 
du Sang, S -une fois, nous avons bien mis^ dails nôtre efpHt cb principe, pa^ 
une méditation attentive fur la nature des Chofes, nous ferons in&llliblement 
dîfpofez àobferver, par l*amour du Bien Public, toutes les Loix Naturelles, & à 
Faire totii; nôtre poffible pour y porter aufli tes autres: 'de- forte qu'il ne nous 
trianquera rien'de cequi oéîienddehduà, jpôtir iiôus reh^ heùreinclejuiis&lefc 
'autres; qui eft la plus extèlleiite Fin que fe RaHbn puiffe confeiH» à queteim 
^fepropôfen '■'. 

^ tatlmi univerrelte, h Cbâkur du Sokilàlc^'^^ këH'rèfetté-éujourd'huI» comme ^n&Sob- 
^, Pour ce qui eft du Etuide ÈtbMen ; oii Je : i\; Aaairetmaçîiiaire, depuis que'ia Philafophie 
^^\aL MiiiVr«/tt*«^*/e de.DÉ:scj^RTEs,!(yie,(,,^,de.J^ $*eft iptwduite.*; Max- 
^ jjôtrë Auteur jdohnc ici pour exemple, ce- wéll, " *' - 
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Ce qui, entre . § XIV. Au reste, en faifaot cette comp^fbn <je Palfemblîiffe de tout 

les Hommes , 1^ Hommes , entant qu'agiflkns par une Force Corporelle, avec raflcmblage 

faut de lacon-^ ^^"^ ^^^ ^^P^ Naturels, je n'ai pas ignoré une différence manifefte qu'il y 

tiguicédeleursa entr'eux, c*efl; que les effets des Syflêmes purement Corporels (ont produîcf 

Corps , par par une fuite de la con traité de» Corps mouvans, & de ceux qu'ils meuvent» 

rapport â la ^ ^|a fe ^us fouvent faps aucun fentiment que ces Corps en aient, toûjour» 

Son'desMÔu- fi°s délibération & fans liberté: au lieu qu'entre les Honmies, il y a fouvem 

vcmens. une grande diftance de leurs Corps, qui n*empêche pourunt pas au'ils n'asif- 

fent les uns fur les autres ; & ils font aufTi en cela un grand u^ge de la Kanon 

& du libre Arbitre. Cependant il ne laiflb pas d'être également clair ^ & que 

la Force Corporelle de chaque Hpmme en particulier eil foûmife, dans le 

tems qu'elle s exerce, aux mêmes Loix du Mouvement, que celle des autret 

Corps; & que, toutes les fois que pludeurs Hommes agiflent de concert pour 

produire quelque effet par rapport aux autres (ce qu'ils font tous les jours, 

plus oue perfonne ne fauroit le prévoir) il y a une Subordination aufli efficace 

& aum fléceflàire encre les Mouvemens qui proviennent d'eux, qu'entre ceux 

de toute autre for;te de. Corps. Or c'efl uniquement fur ce pié-là que nous les 

avons comparez çpiemibje; & aiod la coroparaifon eft jude. ] 

, A cette oçcaiiQR , |e ne ferai pas difficulté de dire, oue les Hommes aiant 

fouvent la coipmodité de fe railèmbler en un m^me lieu^ de maniére-qu'its 

peuvent ainfi fe faire réciproquement du bien ou du mal; & trouvant même 

moien, en diverfès manières, de fe nuire ou de fe rendre i(èr^dce les uns aux 

autres par dçs paroles ou par des a6lions,quoi qu'ils foient à une longue diflanr 

ce, fur-tout qu^nd on envifage ce qui refle du cours entier de la Vie Hum^ir 

ne> comme chacun le fait naturellement & perpétuellement, parce que çha* 

cun fouhaitte d'être heureux dans tout le tems à venir: le Genre Humain doit 

Ear-là être conftderé comme un ieul ailèmblage de Corps, en forte qp'aucun 
lomme ne peut rien faire de quelque conféquence , par rapport à la Vie , aat 
£iens, à la Poflérité de tout autre, qui n'influe en quelque manière fur ce qui 
.ed ai^ cher à d'autres; de même que^ dans le Sydême du Monde ^ le Moup 
vement d'un îèul Corps fait quelque impreHlon (ur un grand nombre d'autres 
Corpts , principalement s'ils font voidns. Car l'effet de la contiguicé n^ceffairç 
pour la communication des Mouveniens entre les Coi;p& Inanimez , eft fuppléé, 
entre, les H^amies, par le grand avantage d'une ConnoiHànce trés^étêiidujg., 

3u'il3 peuvent naturellement avoir. Us. font portez à fè mouvoir par les mojïnr 
res $ignejry, na^reb ou arbitraires ,r ^ui leur font comprendre en^ très-peu de 
letns. ce qiue d'autres I^ommes ont fait » ou doivent faire, dans des.Lieux fort 
^oiff^z. DeipJ;fs.> quand on a fait quelque chofe qui les intéreilè.^ eux ou tes 
f enonnes qiMÂ ^\^ ^pn^ chères, ils en confervent le fouvenir,. & (bnt par-lî^v 
ppuÔ^ k, Fi^idrelii pareille ,. au^-tôt que roccafion s'en préfente. Ils ont auf- 
li une prévoiance naturelle, qui leur fait corijeflurer^ de ta manière donc il; 
J&^cnc: que quelcun en a agi envers les autres, qu'ils doivent s'^atcendte à R^ 
même cnofe de fa part, pour eux-mêmes & pour ceux qu'ils aiment: ce qu»^ 
li»r engage; î-preodre bieq. des; mefiyes pour prèvenirHe» ip«ux dont iU fonat-^ 
irrenacez y. & pour rendre plus certaine iTelpéraaiceides bien^ qu'iJs, voieiir ^ — "^ 
tein^ iQfe fouvcnirdu palR^ Si c^àe^prèvoiàûce de Fàvenlr^^fent càufe 
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éés gens même éloignez les uns des autres, s émeuvent par la cônnoi^ce 
de ce qu'on fait à autrui, plus que les Corps Inanimez ne font mis en mouve?; 
ment par l'impuldon des Cbrps voifins, qui ne fàurolent agir fur eux, s'ili ne 
ibnt préfens. Car en ràppeilanc le palTé, & en portant Tes vues fur l'avenir « 
on tire de là aufli-tôt un raifonnement fblide , par lequel on conclut de la re& 
iemblance de nature & de condition qu'il y a entre les autres Hommes & nous, 
par rappcM't à ce qui efl: nécefTaire, qu'on doit attendre d'eux de pareilles 
choies. Ainfi on ne peut que recevoir quelque impreflion des aâions de tout 
Homme envers qudque autre, qui produifent naturellement cet effet, de for* 
te que, (i une même perfonne les fait fou vent, ou fi d'autres s'y portent à fon 
exemple, il naît de là un changement confidérable d'état ou en bien, ou en 
mai, dans les autres Hommes en général. 

J'avoue, que tous les Hommes n'en font pas paiement frappez, & aue 
les uns en reçoivent plus d'impreffion, les autres mouis, fëlon qu'ils ont plus 
ou moins de pénétration d*£fprit, pour comprendre les Caules du Bien Com- 
mun , & celles qui y apportent quelque obftade. Cependant la conununica* 
don de rînflaence des Aâions qui le rapportent à l'état commun des Hom^ 
mes , n'eft pas pour cela moins naturelle -entr'eux, que ne l'eft , entre lea 
Corps d'un même Syftême inanimé, la communication des Mouvemens natu<^ 
Tels, que l'on fait être plus forte dans une Matiâne fubtile & légère^ que dans 
une Matière groflfiére oc pefante. Il fuffit que la acuité qu'a l'Entendement 
de comprendre la refieinblance de tous les Hommes dans leur nature & leur 
Condition , par rapport aux choies néceflkires, & d'inferer de ce que l'on voit 
faire envers les autres, ce que l'on doit faire foi-même, ou efî>erer, ou craindre; 
^ue cette faculté, dis-je, foit tout-à-fait naturelle, perpétuelle, & aufli efficace pour 
agir fur les Hommes , que l'efl: la contiguïté des Corps mouvans & mus pour 
la conmumicâtion des Mouvemens, entre les différentes parties d'un Syftême 
purement corporel. Je ne veux, au reflè, conclure de là, que ce qui, s'en 
déduit de foi-même, & qui eft d'aîlleut's évident, c'eft que chacun en peut 
apprendre, que toute l'eipérance ou'il a raifbnnaUement aétre à couvert. des 
inaux qu'il craint, & d'obtenir les lecours dont il a befoin de la part d'autrui 
pour avancer fon propre bonheur, dépend néceflàirement de Talliftance volon* 
Caire de plufieurs perfonnes, qui, à leur tour , n'ont pas moins befoin de celle 
àô plufiem^s autres, pour être heureufes; & par conlequent que les Offices ré* 
choques de tous les Hommes font utiles à tous: de même, que les Corps int« 
nimez d'un même Syffême ne fauroient bien fe mouvoir^ fi les autres ne con* 
courent avec eux , ou ne leur font place. 

La néceflité des Offices mutuels étant pofée , il s'enfuit , que quiconque veut 
fe rendre heureux 5 jutant qu'il lui ell poffible, ne doit rien négli^r pour ga- 
gner la bienveillance & pour fe procurer les fecours de tous les autres. Cha- 
cun peut connoîtretrès-aifémeht, qu'il eft capable. d'aflîfter les, autres, & de , 
kur rendre fervice, en une infinité de manières, & de concourir avec tout le 
$yfi)ême.des Etres Raifonnables à une^même Fin , ou à un même mouvement 
vers le Bien Commun; mais qu'au comraire les Facultez & les Forces d'un 
ied ne.fuffifent nullement, pour contraindre tant de Caufes, dont chacune eft 
à peu près auffi forte que lui, à lui prêter leur fecours, pendant qu'il négl^e 
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oa qu'il et{& de faire les efforts , dont il eft naturellement capable , pour fmK 
curer ce qui leur efl néceilàire, 9uiS bien qu*à lui. Cela eîl î^uffi impoITibler 
qu'il l'cfl que le poids d'une livre, dans une Balance juQ;e» faflè pionter un 
poids de queioues mille livres. En effet « tout confliâ; qu'il y a encre les Hoo^ 
mes, qui fe fait par une force purement corporelle, (i) a toi^ours fou effet 
félon les Lioix cm Mouvement, qui peuvent toutes fexlemoatrer par une fia- 
lance^ dont le fléau eft fufpendu a un ou deux Centres; comme Toat fait voir 
^a)Pbil<>fophic.dtixsi Auteurs célèbres , ^r. (a) Wnzv , & Mr. (*) Hy^TQÇijs* . Si uu 
franfaSt. num. Homme efli plus adroit, ou plus rufé, quun autre, cda n'a pouwaat paa afr 
«68^^^* ^^^'fez de force, pour faire que la Balance, qui panche d'un côté vers lé l^ea' 
Commun, par le poids des vériubles nécefl^, des facultez^ & de^ deflëio^ 
2j; {^' ^?' formez d'un grand nombre de gens, vienne à pancher de l'autre côté, ou vers 
jas/ ' l'avantage particulier d'une feule perfonne. C eft pourquoi on ne peut que fe 

convaincre évidemme;nt, par la confidération de la nature des Forces Hum^<^ 
nés prifes en général , que Ton a lieu de fç promettre plus fôFement leur 1èr 
cours, en s'attachant à procurer le Bien Commun, quen ufant de violçncç^ ou 
à^artifict^oa de rapaci^i féroce ; moiens, auKouels Hob3es veut que les Honr 
Bêtes^Gens mêmes aient recours dans TEtat de Nature, & où il ne trouva rien 
de vicieux, à caufe du droit naturel que chacun a de fe conferver; comme ît 
s'en eiLplique nettement dans (2) VÈfitrc Didicaime de fon Traité Du CSr 
nien. ^ 

Dluftrarion de j XV. Mon opinion^ peut encore être édaircie par lel pnwip|3t gén^ 
Sm ^"^1 ' i'^es '*"* ^ '^ Pbyjique Mic6am(fut^ qui font les feub dont il fembte qq'H>0lB3ej^ 
de HPb^f^uc tombe d'accord avec nous. Le principal fondement , fur lequel cette Sçiencç 
Mécbanique. nous prefcrit de bâtir comme abfolument néceilkire dans quelle hypothéfe que ce 
foit, c'ed que le Mouvement du Monde Corporel , répaïKiu dan^ chacune dr 
&s parties, fe conferve par une communication réciproque, par une fuccofr 
fion, une augmentation, ou une; diminution, des Mouvement particuliers^ 
proportionnée aux forces & à l'impuifron de chaque Corps, feM un balance 
ment ou un calcul exaâ: ; en forte néanmoins que le Mouvement général ds 
tout le Syftème, qui eflr compofô dea Mouvement de chaque Cprps ajouta 
enfemble, demeure toujours conftamment le même autour d*un Centiie con^ 
mun, & détermine ou régie le choc de toutes fes^ Parties. Tous les Cçrpi 
continuent k fe mouvoir avec la même force & la même r^éçeificé, chacun à 
proportion de (a grandeur^ de ft figure, & de (k fblicjité: mais cette force^ 
dans chaque Corps , eft toujours fubordonnée au Mouvement de to^t )è àfdkt 
me; de forte qu'elle fe conferve, & le Tout en même iem$, par oe Mouyer 
ment général , qui la détermine. Ainfi, d^uncôté, les Mquvemens partiçu- 
liers de chaque Côxps s'accordeat avec le Mouvement g^nér^ du Tout^ ^ 

cpnr 

S XIV (0 „ L'Auteur ^tabUt Ici, Quç, „ tinfiî. Tous cw conflîfb fc font re!(wi lef 

^y dans tous les confiiâs qu'il y a entre les „ Loix du Mouvement, itrfquelfes s oSTeryent 

», Hommes, qui fe (ont par une force pure- „ dans le choc de deux Corps qui Te letiCQ» 

», 'ment corporelle, la plu^ gnmde Force doit >, (reqt; Lo^^., q|Ue Vf^^h.& Hu^oKWf 

p remporter tttfli infaîHibleipeDt, que, dans „ oùt démontré pouvoir être vénrabietreo^ 

„ une Balance , le baflîn, où efl le plus grand „ repréfentéçs par une Balance; dont le fieai) 

„ poids» i'enporte fur Tautct»^ Il le prouve ^ ta q^Mlquefoia fuTpeada iiin Ceatr«» /•* 

tf voir 
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iionpiboent àiK çGfnf^v%aQivi çle l'être, % »4oweWQR^g4»^,^l <^%(^ 

çonferve & 4û^ig€ lç$ forces ci^ çhfi^ue Corps, ^i^tant qu^ Iq pçjcn^ la naci^ç 

de toutes ces fortes de Chofes, qui confifle daps un mouv^enc pu un chan>^ 

Aement perpétuel. £n un inot, tout cê)a e(l réglé de telle manière, qu'il ne 

le perd pas ia mojndre quanûté ni de Matière, ni de â^ouyemeqt; cpnuné on 

I^ démontre par les Prinçipies, 4q h Âiévlufni%ue y ^ çpp^n:^e i) parpit d ailleurs ^. 

jipn lettler^enç par Te^péi^ienoe. de chacun-, mais encpfp par d^ Hiftpires très-- 

fidjples des Siècles p^?, q^i npus^appr^Pfient, que )e^ mêmes elp^s d'Ani- 

^ux fe pe^pp^tuent condsimp^çnti ^ ciroiiirent piôtôt qîieJles n^ difnigi^enf't' 

maigre les paflions féroces de quelque pçu d'Anim^RX , jjui s'^ârorcf^qç de 1^^ 

léurpire. CeO: de cette cpnfervatton de la M^Ùér^,. du Mpuveçf^eqt, ôç, dçs 

différentes Efpéces de croies » par unefucc^i^n continuelle cl'JQdiyidus, quf 

^épeq^. laxonferyation dq Mpndis C^por^l, ouis biep nati^ç} ^uq^i^ il te|i4* 

fp Gonféqu^BCp des JUoi^ invariables dw WLchij^çwwf. gt Kop R-ftH^fra j?f 

{gaisi ^e X»im fMflSAAte;, SPQWriqyqi fe <:oRf^ryaWpn du GçPT» Huwaip np 4^ 

vmt p9$ éfff /pgard<^ wmm§ fonJ^ fur we force dei C^yf^ qpi I4 pr^d^if 

^t 3 %i;0i A^turçUe <Sc ai^ffi fixe, qcie la fuçceflipn 4e t;Qutç a^tf^ forte <^'4^ir 

ppujc , qui s'entretient uniquement par un efiet ^e |^ pagure inyariable du 

Mcmdi^Xi^jrftQrel, ^des U>ix péceflaires du Monv^meiit; ptûs qpe les Corp^ 

des Hommes , & ceux du refle des Animaux.* conyienn^iK pa]rfai$eipf^nt poiy 

9^ qui e/^ eflèntipl à tpuf AwiW^I. L^ Hnion à^'me Ame a»ec> Cprp? Hupiain 

f^pd bicp tçés-foiiii?enf la GopwlitiQnfdç rHpmiûeineilteur'f ^ que pelle j^g^ Bêt 

^; ^{li? cç^t^neipept elle pe la rend jamais pice. Pppr s'en cpny^ipcre ^f^r 

m^pp,il pp fayt que çanfiderer lés ^rapd^ fervices qi^e le Çprps H^^n re(o|$ 

rfç 1^ qonduitp de la Raifon , & qui k dédommagent abopdamm^f âe qji^lqiifs^ 

pf#JH4ipg: que Iip c^yfent les erregrs où l'Ame tombe. Bien pl»s : ii pft ^rèai 

cgrt^psiqge, :ft ÏM» fe jfompe à Tégawl dei Alinjens* du Fbifir, ofx m' 

v^» ç^fes qis» intén^ept te cppferyatiop du Corps, ç^l» v\fï^ 4e peque,- 

X9épiîfiM»<^ 1|?« <fmM%. de la Rairpa, elle fuit le^ Pafiîppi cçrppr^^, au 1^' 

Tpj^t; ce que ppu9 vepc|p9 dé dire, touchant les Caufe^ péçé^ajres dp la copf 
^ryiiopp du JMondeCorpprelri^Q^desdiff^^ efpéces d'Af^iisaux, 4$ 

4«)CfinQ?. H^î^ en: pai^ laiflaw à part les a^tIef fpftes de Chofe^ 

49T|f AQftfi BPUlwipw agifi^rter; jicuR fteU, jdis-ie,. Fmrmt à Tfèfprit Humaiïj» 
4ksj^ &.é?s réflqcw»s oj^fem^ nôtre fiyet* 

: 'Jiî««|^îlppFenpp^^^ làdiifeprd, sue la ^^rij#*#» 4 Çf«rf ^î«^^ Iç 

iliw (8WWH» des Hpmnje^, left une dv>fe npn feulemem po£ibhy nwjls ençprç 
gWft.Wïtd^ Ç^i fi ^t3^ fii déterminées, que pon^ avpns tp«t liep de croi^f. 
qii!«^ #^i8 ce^ai««n]^Pl » bop-gisé mal'gré 

^ voîr^ Jlè CiBntre de mvîté; d'autrefois à. Auteur, dV reDvaîer, ^ d'/ndîquer eirmar' 

^^ièsÉ Centres s dbnV c^ai^n eflâuneé^a^ '};e pendroR où Ten pourra les CDDfuker» fi' 

^ ^ diftance du Centre de gravité. " Ma x*^ Toir veut 

^^1.4^ . {2) Uk {jn ftatonatnralîjprofiirt^ w/i^«nwr 

, Le Tp^u^^ur Anglôis copie îcî enfuite, p§woit»m'»^^curf^'m ^^'W M» f/^»//<? ^«^ 

ce (m*OQt d|t là-^eUus les deux Ëçriv^'qs,, Hvol^pf, advirti/^es Bei^icas , ^ifn (j^ amm, iâ' 
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De plus, nous voions par-là, qne Vèffst de ces Caufes eft très-nobU de la lUN 
tmre, & en même tems a une liaifon très-étroite avec la cmfervatoin & le Im* 
hmr poffible de chaque Individu. 

La matière & le mouvement de chaque Corps, par conféquentauffiduCorpr 
de chaqueHomme, contribuent en quelque manière, par une néceflîté naturelle^ 
foit qu ils le veuillent ou non, à la confervation du Monde Corporel, qUi ren* 
ferme les Corps Humains, entant que chaque Corps eft déterminé, dans les 
propres mouvemens, par le Mouvement général de tout le Syllême, qui s'en- 
tretient lui-même par-là. Or n'eft-il pas vrai^ que la nature des Choies, & par 
conîëquent Dieu, qui en eft l'Auteur, nous follidtent puiflàmment & nous 
ordonnent de travailler à procurer le Bien conunun du Genre Humain, en nous 
montrant que ce Bien eft pofllble , qu'il eft le plus grand , qu'il a plus de -liaifon 
evec le Bonheur, particulia* de chacun , que tout autre effet qui nous paroille polli* 
bte; & en feifant d ailleurs, que , lors même que , fuivsmc nos Pallions brutales , nous 
nous oppofons au Bien Commun ^ autant qu'en noâs^dl, nous ne laiftions pat 
€n quelque manière de travailler néceflairement à l'avancer? N'eft-il pas évi» 
dent j que , auand on fuit les premiers efforts de la Nature Corporelle , & qu'on 
les poulie pms loin, en y joignant le fecours des forces de TAme, on agitd'o- 
tie manière très-convenable à la iR/ii/ônPr^'^^ ou aux idées naturelles ^ue Ton 
a des Giufes du Bien Public & Particulier? ^ 

Cela paroît d'autant plus dair, & allez fenOblé à tout le monde, que toute 
i'afliftance néceffaire de la part de l'Ame , pour rendre parfait le Kéh commun 
du Genre Humain, peut fe déduire de Ce que *oiis avons dit fur la niartilére 
dont le Monde Corporel fe conferve. Car eHe confifte en deux chofes: l'une » 
que les efforts de chacun pourfe conferver lui-même foientfubordonnezaux ef* 
torts , ou aux aâions qu'il fait , qui font manifeltement nècelikires pour laconfer* 
vation du Tout: l'autre, que les forces, ddnt chacun fe fert aînfi pour fe dé- 
fendre contre la violence d'autrui, foient ba^ncées de telle manière, que per- 
fonne ne puillè être détruit par aucun autre, au péril ou au dottimageéii Tout» 
On remarque quelque chofe de femblable dans les mouvemens dd Monde Cor* 
porel, dont la formation eft une fuite (ï) de ce qu*îl n'y a point de Vuide,& 
que les Corps fe touchent immédiatement les uns les autres, de forte que le 
Syftême étend par-tout fon influence. C'eft l'ouvrage de rEfprie 4& de la Raà- 
fon, d'obferver outre cela, que le Bonheur particulier dé chacÉti dépend, d*u« 
ne manière plus noble, des allions des autres Agens RaifonnâUes,- lors tn^me 
quils font fort éloignez les uns des autres; & ainfi d'avoir foiti^^Uâ toutes les 
Actions Humaines concourent au Bien Commun de tous les Etres Railbnna* 
bleis , comme les mouvemens de tous les Corps conGourent à la confervation 
du Monde Corporel. £<( c'eft ce qui arrivera, n dans toutes les Aâions volon« 
tairès qui ont quelque rappon a autrui » on fuit les deux règles que j'ai don« 
nées. 

. La nature des Chofes nous enfe^ne donc ainfi^ de quelle manière il faut s'y 

i ' pren- 

^ I XV. (i) „ Cette hypothéfe du Plein ^ <jal „ dans le tems que nôtre Auteur écriToit cc| 

^exclut tout Vuide dans l'Unh-ers , eft le ,< Ouvrage, où il l'adopte. MafsMr. New- 

„ principe fondaniental de la Philofophie de ,< TOif Ta depuis rejettée. Au fond qu'elté 

,rD£SCAaTxir q^ èioic ibrc ea vo^ue. ^ (bit ^raic oo failflè, cela, ne fait abfola^ 
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prendre pour avancer la Félicité cbinmune , & en même tems la nôtre en par* 
ticujier , comme y étant renfermée ; ce qui fe réduit à dire , (car c'eft tout un) 
qu'elle nous enfeigne» quelles font les jfStitms que la Loi Naturelle ordonne. Et 
certainement ce à quoi tous les Hofaunes fages font naturellement attention, 
de quelque choie qu'il s'agifTe de délibérer; c^ui n'efl point réglée par les Loix 
Gviles » ou à 1 égard de laquelle elles laiffent a chacun la liberté de fe conduire 
comme il lui plaît; ce qu*ils câchent/de perfuader aux autres ;ce fur quoi feule- 
ment ils peuvent s'accorder ;c'efl ce qui tend au Bien commun des Parties con* 
fultances, & à balancer le pouvoir de chacune, en forte que toutes aient inté- 
rêt à ce qu'aucune ne puifle opprimer les autres. Ceft ainfi qu'entre les Peu^ 
pies voifins, qui ne dépendent pas d'un même Gouvernement, on fe propofe, 
^ans tputes les ^mb^des , dans tous les Traitez , & dans toutes les Alliances , 
de balancer, par des fècours mutuels, les forces de chaque Etat, en forie que 
l'un ne puiflè pas aifément engloutir l'autre, mais plutôt q^KS tous aient des 
moiens fùffifans pour té conierver & ppur s'enrichir en quelque manière; ce 
qui efl le premier but de Vétabli0bment des Sociétez Civiles. 

5 XVI. De MEM^, pour ce qui regarde le dedans de chaque Etat, c'eft App'»'<^^t«?n 
par une fuite de fa conftitution originaire, que les forces de tous les Ordres & pIsTla^conf^^ 
de tous les Membres font balancées entr'elles avec beaucoup d'exaâitude;tous tîcucîon du 
étant fournis à la PuiSànce Souveraine, en forte que par -là ils s'aident réci- Gouyememem 

J)roqueineQt, faiis pouvoir guéres fe faire du mal les uns aux autres. Si l'Etat ^^^^^' 
b maintient à Tabri, tant des in valions du dehors, oue des Séditions & autres 
maux inteftinSf ce :n'e(l que par une continuation de cette balance de forces, 
& qui dépend de caufes toutes femblables. Lors au0i qu'il s'agit (je faire denour 
velles Loix, ou de corriger les anciennes, ou de les expliquer felpn les régies 
de l'Equité , tous les Sages Ont toujours eu recours aux principes dont je viens 
de psu'fôr. En un mot, toutes les fois que les Loix Civiles fè taifent,ou qu'elles 
ne peuvent pas venir au tems qu'il faut à nôtre fecours, ou qu'elles laiUènt la 
liberté d'agir aux Perfonnes> tant Publiques , que Particulières, (c^Sy qm^deça) Deûve 
l'aveu (à) d'HoBBEs, font prefque infinis) ; il n'y a point d'autre fource. Cap. xiiL / 
d'où l'on puiilë tirer les Régies naturelles des Aâions Humaines, que la vue '5- 
du Bien Commun, confidéré comme une Fin, & futilité de maintenir pour 
cet effet l'équiliix'e de Forces,, tel tju'il eft ou établi par la Naturç, ou fortifié 
par la conftitution du Gouvernement Civile 

Il a'ed pas même befoin ici d'entendre les MatbétmUipe^y& la Phyfique Mé- 
çbaniqùe du Syflême de l'Univers, pour connoître cette vertu de rOfxlre & de 
la rechèrdie d'une Fin commune ,Qi pour comprendre la néceflOlté d'un Pouvoir 
borné & balancé dans toutes les parties de chaque Syftême particulier, pour la 
c^iier^Ôon du Tout C'eft ce que chacun peut remarquer, & remarque or* 
dii^remeiK»- fur -tout dans l'aflemUage des Chofes Natiu?elles, ou Artificiel- 
les; qui fe préfentent le pl.u^ fréquemment à fei^ yeux: de même que Ton ap« 
prend biei^ desc Véritez touchant, les Nmlpet & la Grandeur y fans* autre Ariti^ 
\ mé^ • 

^ ment sien contre, les rarfcmoeiirens de nô*- ^ n*e(l famais que pour illuflrer fa matière,, 
y IK 4"teiii', ouï font également folides ,. „ & non pour prouver ouoi que ce foit. 
^ Atns Tune & dims Tautre fuppofitioij^. Car, . „ L'hypothéfè contraire lui auroit fcrvl ioixt 
^ quand il &ic tftagie de. ceUe^ dQiPkin:^ ce » demiAse;.** AflAXUTBtù. 
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ifiéPiqik\ m Géomitrki que cdrê de re^rpériôncê^a Tjal^iau^ Iivrc|.Cèpew 
Àm. ^ 'céiîimé te aie fuis engagé dkns uifô çœhBrohe prtrfbnde des Caufes rtaoi^ 
telles du Bien Commun , pcmr donmer ane conhbiflknce exaâe de toute la xtor 
tiére; fài jugé à prop<^ d'indiquer .<pierqu^fois Je$ principes de ces Sciences 
àbftraites^ âui nou^ re^éfenoenc de telles idées <l*une manière trés-di(tinâe, 
& fi générafôy qu'on peut aifét^ûfent les apt^uer aux àfiâiiies humaines^ & ré^ 
pand^e ainfl beaucoup de jour for ce qu on en dît. C'eft ainfî àu'oh à recoiff» 
aux Régies de V Arithmétique & de UiGémétriiy lors que, cherchant te nombre 
ou là me(ùré de certaines chofes p^ la (ente pénétration naturelle de nôtre Ef- 
prît, on a été arrêté par des diracultez épineufes, ou lors que Ton veut avoir 
une côtmoiflance ptas. parfaite de ces chofes. Que fi j'ai choifî pour exemple 
ftopté à éclairdr mon fujet , le Syftèmè du Monde Corporel , c'eft ^ d'un côté, 
parce (|ue tous les Hommes ont toujours dam l'Elit une idée générale , quoi 
^ue confiîfe, de -ce Syftême, laquelle les faît peftfer teïlem«ît queflement à 
fe gràBdié Fin, ou au Bien Commun , & au total d^s Moiens néceffaîres pouf 
y parvenir, je ve\& dîré, des ftcours maruèls que ieis Pisifties fe prêtent; de 
l'auâ-e, parce que, des Mouvemerïs généraux de la machine du Moridè^ dont 
il n'y a que les Savans qui aient une idée diftinfte, fedéduifent, cotame dei 
Caufes les plus univerfëlles, les force», l'ordre, & lés bof nés de tous tes moin- 
dres Mouv^nëns; de forte que, dans cette recherche de Caufes, îl h'a pât 
été poflible de s'arrêter , juftju'à ce que nous fuSiam parvenus à cellei 

3 ni font les premières entre les Créatures > & qui d- abord nous ttéiiént tout 
roît à DiEt;. Maïs il fuffit d'avoir touché cela en gros : il. eft aifé d'en côm 
dure, que des Forces, qui, confidérées & chacune k part, & jointes avec 
d'autres, font fort in^W; peuvent néanmoins, dans un mêtne âilebblage 
de Chofes, être zffëz ballirtcéesefitr'eHes, pour la C0ïifefvatii9n du Touit, A 
l'égard des Hypothéfes particulières fur |e Syftêrfie du Monde», j'ai jugé plus à 
propos de ne me fervir d'aucune , & parce que la reffembliancè qu'il y a entre 
la manière & les caufes de la confervation du Monde Corf)ol-él , c& celles de la 
confervation du Genre Humain , ne s'étend pas à coûtes leë drconftahces , ce 
qui n'eft pas non plus nécefTaife pour nous mener à la conndifiance de quelque 
ehofe qui foit utile au Public; & parce que ce que j'ai établi eft d'une u gran- 
de évidence, qu'on doit le reconnoftrej^(mr'vrai'tfens quelque Hypothéfe que 
ce foit. Après tout, il n'eft pas nëcerfaire d'en dire davantage pour ceux qui 
s'attachent à l'étadé dé i« Pi^Jîque Màtéfmti^ê: & pour les autres, qui h'y 
font pas verfez, cela leur ferok fort înatile, & ddàgtéable. 
Confidération 5 XVII. J'ai donc montré, par h natui^ générale de^la Matière & du Math 
du Corps Hu- vement ^ que le i^ôûvoir & la néceflîté de Ikvir aux mouvemens d'une infinité 
wflw2. En- d'autres Corps, fè trouvent darts chacun, pendant ^u'il <x)ndnue à fe làou- 
^^"^SémîerVoir. La même chofc a lieu dans les' Cofps Hutaains , de^forte qiie diaque Per- 
Sèd^Bien-fùtiné femWe être follîcitée & portée à vouloir tend^ Ifervfce au Gentts Ifo*^ 
veiiUmcâj il- main^ Mais^noiïsajoôtx^nsà'èélS^ ^e^c^^^ 

ré de ce que j^^ Animaux y qui les diftingue des autres fortes de Corps; nous y trouverons 
confervation de plus forts motift , qui nous feront voir une raifon fuffifknte , pouf quoi ncrtit 
& fon bon devons être enclins principalement a sfflifter les Animaux de nôtre elpéce, fans 
eut. nous mettre que peu en.peine de.ce qui regarde les autres fortes de Corps. 

La 



ET DE LA DROITE RAISON CnAv. IL 157 

La différence qu'il .y a entre les Animaux , & 1^9 Corps Inanimez y con» 
Cfte en ce que les premiers ont un certain arrangement de parties , & u* 
ne certaine conformation d'organeis, qui fuffiienc pour leur ^lourriture, pour 
. la propagation de TEfpéce , pour les Senlktionsi , pour l'Imagination, pour 
les Paflions ^ & pour les Mouvemei^s Volontaires. Or tout Te monde con- 
vient , que y par les Aélions qui proviennent de là , les Animaux de toute 
Efpéce travaillent naturellement à leur confervation , & à leur perfeflion, ou 
leur bonheur, pour tout le tems déterminé par les Caufes (i) univerielles du 
Monde. Et certainement il ne feroit pas difficile d'expliquer en quelque façon 
la vertu & les caufes de cet effort, par ce que YAnatomie & la Médecine nous 
apprennent de la Circulation du Sang y & d'autres Sucs utiles; de la difpofition 
des Nerfs y répandus par tout le Corps de l'Animal; en joignant à cela Tufage 
que les Phyficiens en font, pour découvrir les cau^ de la Fiàmy & du mou- 
vement des Mufcks. Mais U eft inutile de s'arrêter à prouver des Véritez fi gé- 
' néralement reconnues: il vaut mieux les fuppofer, & en tirer des çonféquen- 
ces, qui fàflènt à nôtre fujet. 

Ces conféquences fe réduifent à deux. Ia première eft, que la même conftî- 
tution intrinieque des Animaux, par laquelle ils font déterminez à faire des ef- 
forts pour fe conferver, nous montre clairement, qu'il eft néceflàîre pour la 
confervation <& l'état le plus heureux de chacun en particulier, d'agir envers 
les autres de même efpéce, d'une manière à ne leur caufer aucun mal, & à 
leur faire du bien. Vautre efl, que^ par un effet du concours des mêmes Cau* 
fés internes, les Animaux ne peuvent que fentir, & retenir dans leur mémoi- 
re , les indices de cette liaifon néceflàire. La première conféquence renferme 
en abrégé le principe fondamental y & la Sanction des Loix Naturelles. L'autre nous 
montre leur publication y ou la manière dont on vient à les connoître. Il faut dé- 
velopper chacune de ces Véritez l'une après l'autre. 

Je remarque d'abord, que l'étendue du Corps de chaque Animal eft ren- 
fermée dans des bornes fort étroites , & le tems de fa durée fort court. 
I>*oti il paroît fuffifamment, que chacun n'a befoin que de peu de chofes pour 
être dans un bon état, ou que, s'il faut pour cela quelque concours de plu- 
iieurs chofes , elles n'agiflènt que d'une manière qui les rend en même tems 
utiles à plufieurs autres Animaux. Par-là ils font naturellement portez à ne dé- 
lirer que peu de chofes pour eux-mêmes en particulier, & à rechercher tous 
cnfemble celles dont Tufkge eft commun à plufieurs, comme l'^îr, la Lumié* 
Te. De plus, la furface de la Peau, qui, dans chaque Animal, borne le cours 
& la circulation du Sang y met par-là des bornes aux néCeflitez naturelles qui 
peuvent le folliciter à chercher ce qu'il lui faut pour fa propre confervation. 
Toutes les nèceffitez du Corps font renfermées dans la circonférence d'un Cercle 
décrit par le Sang de l'Animal :1e peu de chofes qui fuffifent pour tenir en mou* 
vement & pour reparer ce Fluide vital, fuffifent aufli pour entretenir la Vie, 
la Santé, & la Force naturelle. Le Suc, qui, en picottant l'Eftomac & le Go- 
fier, excite la Faim & la Soif, eft en petite quantité ;& ainfî il ne faut pas beau- 
coup de Viande & de Boiffon y pour en émouffer la force. £i^fîn , pour ce qui 

l eft 

f XVII. (0 Voicz la Note 2. cî-deflus, fbr le J 13- de ce Chapin-e. 
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efl: des VaifTeaux où les Alimensfe digèrent & fermentent > de ceux qui jfor^ 
tenc le Chyle ^ des Feines & des Artères qui le reçoivent ; leur capacité eft fi pe» 
ûte & fi limitée, que jamais, à mon avis, aucun Animal brute n^ed tombé 
dans une erreur fi grofliére, que de s'imaginer , comme fait Hobe£s , que 
toutes chofes lui étoient néceflaires pouF fe conferver. 

Il paroît donc de la confi;ru£lion même des Parties intérieures des Animaux,, 
que leur confervation demande feulement qu'ils ufent de peu de chofes pour 
appaifer leur Faim ou leur Soif, & pour ie garantir des injures de TAir; & 
qu'ainfi ils doivent laiflèr pour Tufage. des autres touclerefte, que la Terre, 
cette Mère féconde, produit en grande abondance. La limitation naturelle de 
retendue du Corps des Animaux , borne par elle-même leurs défirs à laouifition* 
de ce peu qui leur efl néceifaire : d où il réfulte naturellement une efpéce de 
partage de Biens entre div^s Animaux, dans lequel on trouve le fondement 
de la concorde y. & de cette Bienveillance mutuelle qui fait Tobjet de nos re^ 
cherches. Car, dès-là que l'Amour Propre, naturel à tous les Animaux , peut 
fe contenter des bornes où nous venons de faire voir qu'il eft renfermé ; il n'y 
a rien qui les terite de s'oppofer à la. confervation des autres de même efpéce,. 
foit en empêchant qu'ils ne jouïflent librement de toutes les autres chofes , foit 
en refufant de tra^vailler pour eux, lors qu'ils n'ont plus befoin de leurs forces 
pour eux-mêmes. Au contraire, ils font portez par-là à fecourir les autres ,. 
tant parle plaifir, quelque petit (aVqu'il foit, qu'ils trouvent dans leur Socié- 
té, & par le bonheur préfent qui leur en revient,- que par l'efpcrance d'une 
pareille alTiflance qu'ils peuvent en recevoir à leur tour. Tous les Animaux-,. - 
à mon avis, fentent (les Hommes au moins ne peuvent que le fentir) que, - 
quand une fois ils fe font pourvus des chofes néceflaires, le meilleur qui leur ~ 
refte à rechercher, c'eft de vivre tranquillement, &- en Société avec les autres 
Animaux de même efpéce;, avantage, qu'ils ne fauroient fe procurer, ou con- 
ferver, qu'en leur témoignant de la Bienveillance. 
\d indice ^ XVIII. U N fecond indice , que nous fournit la conftitution interne du Corps 
J^"j"j(^"' des Animaux, fe tire des eflfets que prx)dui(ent les iS^nx, V Imagination y & là 
îons des Mémoire y lors que ces Facultez s'exercent par rapport aux autres Animaux de 
, de ri- même efpéce. Car les imppeflTions faites fiir les Sens d'un Animal, lui mon- 
nation,& ^^ent que les autres ont une nature fort femblable à la fienne: & ces impref- 
!a^rap-^^' fions paflant enfuite dans fon Cerveau , où elles prennent le nom d'Imagination , le - 
aux au- difpofent à concevoir envers eux des mouvemens d'affeftion , femblables àceux - 
Animaux qu'il fent pour lui-même, &,cela par une fuite de la conftitution de fa nature. - 
lôme cf- Je laiffe Jq à quartier les diiputes qu'il y a entre les Philofophes , touchant la^ 
Connoiffance des . Bêtes y , pour iavoir en quoi elle.confifte. Je ne m'arrêterai pass 

nontf 
(2) „ Nôtre Auteur repréfente ici le plaifir 
„ que les B<îtcs trouvent dans la fociété avec 
„ leurs femblables , comme n'étant pas fort . 
„ grand. En quoi, à mon avis , il paille 
„ feulement de ce petit degré de plaifir par 
„ comparaifoa avec les douceurs de la So- 
„ ciété entre les Hommes. CaY i'uniformî* 
„ té qu'on remarque dai^s les Ouvrages de 
„ la Nature qi^e nous coonoifToas.^ nous, don? 



lîaiBous \ 

1 X faire n 

i moins 

Uoi aie { 



ne grand fuîct de croire , que, parmi less 

, Bétses , auflî bien qu'entre les Hommes,^ 

les plaifirs de la Bienveillance font les^ 

,plu» grands & les plus exquis dont elle^ 

„ jouïfient. On objeftera peut-être , Qu^ 

„ vralfemblablemeut il y a dîvefs dêgrez ^^ 

„ Bienveillance, à proportion de rutlli^é d^ 

„. la Société entre les Animaux; & que cet^: 

i> te Société e(l beaucoup plus utile entre le=^ 

„ Honm- 
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3ion plus "à examiner , de quelle manière Yltnagination excite les PaJJîons» Il me 
futfic de fuppofer le fiait, comme inconteftable;& ce qui en eft une .fuite néceP 
làire, Qu'un femblable mouvement de l'Imagination , produit, comme tel, des 
Paflions femblables. Après quoi , tout ce que je veux inférer de là , c'eft qu'une 
TeflëmblancedeNature, du moment qu'elle eft connue , contribue quelque chofe 
à faire n^tre des fentimens de Bienveillance entre ceux quifereflemblentainfî; 
à moins que la reiTemblance ne foit jointe avec quelque différence particulière , 
•qui ait plus de force pour produire de l'inimitié. De là vient , qu'un Animal ne 
peut, tant qu'il fe fou vient de lui-même, oublier entièrement les autres Ani- 
maux de fon efpéce. Car la même image, qui lui repréfente fes femblables ^ 
^omme tels, lui fait connoître néceflairement , qu'ils font, de même que lui, 
fujets à la Faim & à la Soif, & par conféquent pouffez par un même inflinét 
naturel à chercher de quoi l'appaifer; de forte que c'eft leur faire plaiûr, que 
de leur laifTer l'ufage libre des Alimens & de la BoifTon , ou de les aider à en 
avoir. Et comme tous les Animaux ont conflamment, avec de telles images 
"de ceiffi de leur efpéce, quelque panchant à une forte d'affeftion réciproque, 
•qui naît de là néceffairement, par un effet de la conflitution de leur nature ; il 
s'enfuit , que , toutes les fois qu'un Animal fait quelque chofe de contraire à ce 
panchant intérieur , foit par malignité, ^it pour fon plaifir^ foit par la violen- 
ce de quelque Défir ou de quelque autre Paflion, il agit contre fa conftitution 
4iaturelle: de même que^ quand un Chien enragé mord tous les Chiens qu'il 
jencontre, perfonne ne doute que ce ne foit l'effet d'une maladie, ou d'une dif- 
pofîtion déréglée. Je ne vois , pour moi ^aucune raifbn , qui m'empêche de croi- 
re, que toute forte de PaffionSjqui troublent quelque Animal que ce foit, & le 
mettent hors de fon affiette naturelle, jufqu'à le porter avec violence à des 
chofes pernicieufès aux autres de fon efpéce , comme font les mouvemens de 
Malice, d'Envie, de Colère furieufe &c. doivent être regardées comme une 
intempérie du Sang, & peut-être du Cerveau,. laquelle a quelque rapport avec 
la Tage d'un Chien. On voit dans ces PafTions des Symptômes manifeftes de 
Maladie y un^pancheinent de Bile, une ejffhvefcence dangereufe du Sang , une cou- - 
leur de Jaunijjiy des efpéces de convuljionsj &, autres accidens affez connus des 
Médecins. La crainte excefTive qu'un Aninial vient à avoir des autres de même 
efpéce, ri'eft pas moins contre fe cours de la nature, ou contre la manière or- 
dinaire dont ils agiffent tous par l'effet d'une bonne difpoQtion naturelle 4 que 
la furfeur qui en pouffe quelcun à maltraiter fon femblable. Cette crainte, com- 
me une vraie Maladie, eft nuifible à leur confervation: elle les jette dans la 
trifteffe, leur fait chercher la folitude, les contraint de veiller hors de faifon, 
& produit en eux les autres Symptômes d'une Mèlancholie dominante, qui a- 

bré- 

,, Hommes, qu*entre les Bôtcs. Mais on peut „ dans la fuîtes fur k manière dont les Hom- 

„ cépondre, qu'à Tégard des Abeilles, des „ mes doivent agir envers les Bôtcs, montre- 

„ Fourmis y & de quelques autres fortes d'A- „ ra, comme je crois, que cela mérite d'en- 

„ nimaux, k Société leur eft auflî utile, à- „ trer en quelque confidération ". Maxwell. 
„ proportion desfources deleurplaifwjqu'el- Cette Note, dont le Tradufteur Anglois. 

„ le Teft au Genre Humain. Et elle eft auffi li'îndique point l'endroit, eft une Remarque 

„ d*un grand ufage à la plupart des autres ef-^ générale, que Ton trouvera à la fin du Cbap. 

„ péces de Bêtes. Une Note qu'on trouvera- V. 
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brége le tems de leur Vie. Il nV a ni bornes , ni fin , à de celles apprëhenfions, 
lors qu'elles viennent d'une fauuè imagination, qui fait concevoir tous les A* 
nimaux d'une même e(péce , comme aiant par une néceflité naturelle la volon* 
té de fe nuire réciproquement, & d'entrer en guerre l'un contre l'autre. 

Une difpofîtion comme celle-là, telle ou'Hobbes nous repréfente celle de 
tous les Hommes dans l'Etat de Nature, ell tout-à-(ait femblable à ÏHyilropbobie. 
Cent qui fotit attaquez de cette fâcheufe maladie, ont horreur de l'Eau, & de 
toute forte de Liquides, dont Tufage, quoi que nuifible quelquefois par acct- 
dent , efl de fa nature abfblument néceffaire à la Vie. Comme la fauilë opi- 
nion,qui leur infpire cette horreur, ne vient point de la nature même de l'Eau ^ 
mais d'une Imagination bleffée, par un effet de la morfure d'un Chien ennu 
gé : c'efl aufli d'un défordre de l'Imagination , & d'un dérangement du Cervea;u ^ 
que naît la crainte chimérique qu'a un Animal de tous les autres de fonefpéc«f 
nV aîantirien de plus agréable que leur Société pour tous ceux dont le Cerveau 
eft en bon état. C'eft un fait trop connu pour avoir befoin de preuve, oue (i, 
par quelque accident, les Animaux viennent à être (èparez des autres de leur 
efpéce, aufli-tôt qu'ils fe revoient, ils commencent, de loin même, à fe ré- 
jouît, ils le témoignent par des efpéces de tranfports, ils courent pour fe 
raflembler au plus vîte , ils paroiflènt prendre plaifir à mander , à boire , à jouer 
enfemble : rarement fe battent-ils ; & fi quelquefois ils en viennent aux mains, 
après la viéloire , gagnée le plus fouvent fans caufèr aucun dommage confidé- 
rable, ils vivent en paix & agréablement les uns avec les autres. Il eil clair, 
que ces caufes de laflociation paifible des Bêtes venant du fond même de leur 
nature, font abfolument néceflkires , & qu'elles ne font autre chofe que celles 
qui maintiennent dans un état de Santé leur Sang , leurs Eiprits Animaux , leur 
Cerveau, & leurs Nerfs. D'où il s'enfuit évidemment, que la confervation de 
chaque Bête en particulier ne fauroit être féparée d'un panchant à vivre en bon* 
ne amitié avec leurs femblables, mais qu'au contraire, avec ce panchant, el* 
les ont un moien très-aifé & naturel de iè conferver. Ceft la conféquence que 
j'avois à établir , tirée du fécond indice que nous fournit la conftitution commu» 
ne à l'Homme avec tout le refte des Animaux. 
Troifiime in § ^^' En voici un tfoifiéme fort approchant, qui efl pris du plaifir & de 
dice de Bien- la douceur que les Animaux trouvent dans ces fortes de Paffims qui ont pour 
veiliance, tiré objet quelque Bien commun à plufieurs. Jai dît , qu'il y a beaucoup de rapport en» 
les A^Unaîi"^ ^^ ^^^ indice & le précédent, parce que les restons ont leur fource dans XL 
trouvent dans fnaginatim, & que c'eft d'elle que dépend toute leur force. Or les Pbyficiens fa- 
les Paffions vent très- bien, f\\JitYAmour y \e Défir ^ YE/pérance, la 3^oie, lors fur-tout qu'il 
qui ont pour s'agit d'un grand 5fen, fervent à entretenir le mouvement du Sang^ôc du Cosur, 
Bien' Sun néceflàire à la Vie de l'Animal; en forte qu'alors les Artères & les Feines fe 
ùi plufieurs. rempliffent d'un Suc plus doux & plus coulant, que les Efprics Animaux^ qui 

fe 
5 XLX. (i) ,, A ce qu^ nôtre Auteur dit „ veiîlance, c'eft de quoi, â mon avîs, chi- 
„ ici on peut ajouter, que ceux qui parvien- „ cun peut fe convainae par fa propre expé- 
y, nent à une Vreillcfle accompagnée de bon- ,» rience". Maxwell* 
^ ne fanté,£e diftinguent d'ordinaire par une (2) „ VAneuriJme eft une tumeur, formée 
„ difpofîtion gaie & douce. Du refte, qu'a- „ par la pellicule intérieure d*une Artère, qui 
„ ne Gaieté naturelle, lorsqu'elle n'eft point », eft rompue, & par la force du Sang, qui 
^ gênée, foit toujours accoBipaguée de Bien- „ eufle la pellicule extérieure**. Maxwell. 

U 
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le forment 9 font plus agiles, & qœ la Circulation fe fait mieux, par confë- 
qoent aufli toutes ics fondlions animales. 

U n'eft pas moins clair, qu'un Bien, que l'on fait ie répandre fur plofieurs, 
parmi lefquels efl; compris TÂmmal même dont il a'agit , parott par cette 
raifon tris-grand. Ainfi les mêmes Pafiions, par lefquelJes l'Animal caufe du 
plûfir aux autres de Ton efpéce, lui en procureront aui& nécefEûrement. Et 
puis que naturellement il a au dedans de lui un vif fentiment de ce plaifir , il 
^ra par-là fortement porté aux mouvemens de ces fortes de Priions , comme 
lui éunt fort utiles (i) pour fà propre confervation ; de forte que voilà une 
Récoitipenfe naturelle, manifeftement attachée aux Paifions qui ont pour ob- 
jet un Bien commun à plufieurs. 

Tout Animal , comme ie viens de le dire , fent la douceur de telles Paffions. 
Mais la manière , dont elfes produifent ce plaifir , e(l inconnue* à la plupart 
des Hommes, qui ignorent la Phyfiquûy à plus forte raifon i'effc-elle aux Bêtes* 
Cependant il fuflic, pour produire les panchans dont je parle, que les Bêtes ^ 
auui bien que les Hommes, fentent naturellement reflet a^éabie de ces Fàf^ 
(ions. La Haine y au contraire, V Envie y la Crainte y la TriJleJJiy ah'êtent le 
mouvement du Sang y & ferrent le CosuTy de manière qu'iia plus de peine à 
laifler échapper le Sang ; d'où vient la pâleur fur le vifage , & une inmiicé de 
fâcheux accidens , qui troublent toute l'économie du Corps , principalement à 
regard des fondions du Cerveau & des Nerfsy comme dans les Maladies qu'on 
attribue ordinairement à la Rate y & à la MélaneboHe. Ceci appartient à la 
Midetine: ainfi j'en laide la difcuflion à ces Maîtres de l'art, qui travaillent tous 
les jours à l'enrichir de belles découvertes , très-utiles au Genre Humain. Je 
me contente de copier, d'une DiJJertatim Anatomîque de Mr. H art et {a)(^ P*8- 8g. 
fur h Circulatiim du Sang y une hiftoire tout- à-fait merveilleufe, qui fournit un ^^•^^'"^•*^* 
exemple très-remarquable , pour cclaircir J'obfervation , dont je fais ici uiage« 
yy Jai connu, dit-il, un Homme de cœur, qui aiantreçû un affront d'un au- 
yy tre plus puiflant , en eut le Sang ù fort échauffé de colère & de dépit, que, 
yy fbn envie & fa haine croiflànt de jour en jour par l'impoflSbilité où il étoic 
,, de & venger , & la paflion violente , qui le dévoroit , demeurant renfer» 
„ mée au dedans de lui (ànb qu'il s'en ouvrît à perfonne, il tomba dans une 
„ étrange forte de maladie. Il fèntoit une grande & douloureufe oppreflion 
yj dans le Cœur , & dans la Poitrine. Les plus habiles Médecins ne ptu^nt le 
„ foulager. Enfin, au bout de quelques années, il fut attaqué d'un Scorbut, 
„ cuilejettaen confomtion; dont il mourut. U n'avoit trouvé de foulage- 
„ ment à fbn mal, que pendant les intervalles où toute la région de la Poiiri- 
„ ne étoit prefTée. Ses Artères Jugulaires étoient enflées, de la groflfeur du 
„ Pouce: elles battoient haut & fort, comme fi Tune & l'autre euflënt été 
„ Y Aorte y ou la Grande Attire dépendante; & elles reflembloient à deux (2) A^ 

yy neu^ 

Le mot eft Grec, comme quantité de ter- des Ohfervations Anatomiques ff Patbologiquef 

met d*Ahatom!e& de Médecine. Vofez le de Mr. Petit, au fujet de cette Tumeur ^ où 

DiQionariumMedUum d*H£NRi Etibnns» l'on didingue entre Anevrijme pair dikMim^ 

z\à mot 'Avii^vr^, pag. 213, ffMi' Il 7a, & Anevrifmepar éùancbement; deux maladies» 

dans les Mémoires de ^Académie Aoiale des qui portent le môme nom» mais qui ont de» 

Sciences f de TAnnée 1736. pag. 338, (ffuiv. caraâéres bien différens» 
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fjineurifm^ oblongs.;. Aânc^t h 'dilfidèion du,edrps, je txoiiVai le Cû?af S 
„ Y Aorte fi enflez & fi pleins de Sang, qiiw retendue du Gœur^ & les cavicez» 
„ des Ventricules éoôient de la grofleurd'un Gœur^de Bœuf, " Voilà ce que 
dit cet hjabile Méçledn. L'expérience, qu'il attefte, montre que ces fortes 
de Paflîons empêchent le cours libre du ôang, & cela, comme il femble, 
dâiis les petites branchés des Artères, qui font répandues en divers endroits du 
Cerveau ;; de forteiqué le Coeurren eft fort incommodé;, & par* conféquent tout 
le Corps de r>Animal;, qui eft -par- là ejcpoféàrie fôcheinc Symptômes, & en 
grand danger de la Vie conimune à IHomme «vec tous les Animaux. D'où 
nous pouvons inférer que la conftitution même de l'Animal, & la nature des 
Paffions auxquelles il eft fujet, enfeignent aux Hommes, qu'il Jeur fera avan- 
tageux d'avoir dé la Bienveillance envers* les autres Hommes, & envers tous, 
autant qu'il eft pollible, puis que la haine a été capaUe de caufer tant de 
maux à un homme qui.s'étoit kiile emporter par cett^ palfion contre un feul 
autre. . 

Quatrième ii> § XX. Fassoks à. Mxi quatrième indice y tiré de ce que les Animaux, par 
dice de Bien- qq eflFet des mêmes Caufes qui fervent à conferver la Vie de chaque Individu, 
du parichant ^^^ poTtez à la Propagation de leitr efpéce , de forte qu'il y a entre ces deux cho- 
naturel à pro-^^s une liaifon tout-à-fait naturelle. 11 arrive de là, que les Animaux de mê- 
créer lignée, & me efpéce, mais d'un Sexe différent, conçoivent l'un pour l'autre un grand 
a l'élever. amour, qui les engage à s'unir enfemble dans une efpéce de Société où ils ie 
rendent les uns aux autres bien des fervices agréable* ; Société, d'où provient 
une Lignée y qu'ils chériflent, & dont ils prennent foin , comme étante leur 
propre Sang; à moins qu'il ne furvienne quelque chofe d'extraordinaire, qui 
foit capable de caufer du changement à leurs panchans naturels. Mais ceci 
n'arrive qtié fort rarement, & ainfi ne doit pas être mis en ligne de compte; 
puis qu'il s'agit de jbger des chofes par leur état naturel & régulier. 
. Le Âéjir de procréer Lignée j & Y ajffiftion naturelle qui porte à nourrir & foi- 
gner celle, qui eft déjà i^enHè* au monde, ont fans contredit une liaifon très- 
étroite l'un avec l'autre. Car la confermion n'eft qu'une efpéce de génération 
continuée. Les mêmes Caufes Naturelles qui donnent du panch^nt à oout Ani- 
mal pour la Propagation.de J'çfpéce, produifent donc en lui un panchant à 
conferver fa Lignée. Or il .eft claire, qu'elle ne fauroit être çonfervée, fi les 
Animaux de ^même efpéce ne Vivent en paix, (k n'ont les uns pour lés autres 
quelque forte de Bieayeillàfice. Ainfi iJs fouhçiitt^nt îiat-urellement^ que cet-, 
te Bienveillance di^e,auffi;lotig tems qM'ik défirent que leur Lignée fubfifte. 
Or c'eft dans une telle Bienveillance , étendue & durable, que confifte le défir 
du Bien Commun de toute l'Efpéce , autant que le naturel de chaque Animal 
en eft fufceptible. Car il faut avouer^ ,qu'à la referve de l'Homme , tous les 
autres Animaux: témoignent ici d^s feptimens pçq vifs,,& n'opt nulle prévpian- 
ce. Cependant cette fimple ombre de petite pénétration , que l'on remarque 
dans les Bêtes de toute^fpéce, fuffit pour qu'il arrive prçfque. toujours, qu'el- 
les travaillent à leur avantage & à celui de leur Lignée , ^li exerçant quelque 
forte de Bienveillance envers les autres de leur efpéce. 

L'amour naturel des Animaux pour leur Lignée venant donc comme je l'aï 
.dit , des mêmes Caufes qui leur infpirept le défir de la Propagation de VEipé-- 

£ '^ ^ ^ " ce, 
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qaent font un t>ur eSttà'Amàùr pvprec Msàs il n'-efl pas diflkile de répondre 
à cette objedlion, & ilefl: bon de le faire. Je dis donc i. Qu'il eft clair, par 
tout cô qu'on vient de voir, que ce n'efl pas d'une Ftn que les Anmumx le pro* 
pofent eux-mêmes, que je veux tirer des indices d'une Loi Naturelle, ijui o 
blige à chercher le Bien Commun. Je n'ai rien affirmé tonchant leur inten- 
tion. 

2. On ne fauroit cependant prouver, que les Animaux, dans leurs mouve- 
mens volontaires , par lefquels ils contribuent réellement à Tavantage des au« 
très, aufli bien qu'au leur propre, ne veuillent pas & n'aient pas en vue Tun 
& l'autre, (i) Il efl certainement beaucoup plus probable, qu'ils fe propo- 
iènt en même tems ces deux effets: car c eu ce que l'on remarque dans les 
chofes eue les Hommes font avec deflèin. Tout ce qu'ils prévoient, comme 
devant luivre de leurs Aâions, ils ont intention de le produire; quoi qu'entre 
ces effets, la vue de quelques-uns ait plus de force, que celle des autres, pour 
les porter à agir; & qu'ils y prennent plus de plsufir, après l'aâion qui les a 
produits. Or, de quelque manière qu'on ait intention de produire un certain 
effet, il peut très-bien être dit la Fm de YAStion. 

3. Suppofé pour un moment, que les Animaux aient uniquement en vue 
leur propre confervation & leur propre bonheur, & qu'ils n'exercent la Bien- 
veillance envers les autres de même efpéce, que comme un moien naturelle* 
ment Si confbmment néceflàire pour arriver à cette fin particulière ; cela fuf- 

• firoit, pour en inférer, que la Nature même nous enfeigne à chercher le Bien 
commun de l'Èipécé; & û naltroit de là une obligation auffi forte à mettre en 
ufage de tels Moiens, <jue l'eft l'obligation à la Fin fuppofée, je veux dire, 
à la confervation de foi-même. Car on n'efl pas moins tenu d'emploier les 
Moiens néceflàires pour obtenir une Fin, x|ue de fe propofer la Fin même. 
Et Tobli^tion, dont il s'agit, n'a pas moins de force, au'aucune qui puiflfe ve- 
nir des Loix Humaines. Car la Mort efl le plus ^and mal dont elles puiflent 
menacer j & félon ceux qui font l'objeâion, que je réfute, l'obligation la plus 
grande de toutes fans comparaifon , ou plûtdt la feule qu'ils tiennent pour 
réelle, confifte dans le foin de conferver fa propre Vie. 

Vzx cette raifon, outre plufieurs autres, c'eft en vain qu'HoBBES, pour 

détruire l'Obligation Naturelle de penfer au Bien Commun, tâche de réduire 

tous les panchans naturels qui y portent, au défîr de fe conferver & de fe fa- 

tisfeire foi-même en particulier. Il foûtient, en partie dans fbn petit Livre 

m Cbap. IX. Anglois (*) De la Nature Humaine y en partie dans {c) le Traité du Citoien, que 

I 10, rs, 16, non feulement l'Amour réciproque des deux Sexes, qui les fbllicite à la Propa- 

'^' gation de TEfpéce, 'mais encore l'affeftion naturelle qui leur fait aimer & éle- 

(0 Ctp. 1. 52* ver les fruits de leur union; toute la bienveillance que les Animaux témoignent 

aux autres, quels qu'ils feient; toute la compaiSon qu'ils ont pour ceux qui 

fouf- 

J XX. (0 » Nôtre Auteur femble accor- „ Bien particulier, ou fans aucune tntendoD 

„ der trop, à Hobbbs fur cet article. Il eft „ intërelTée; comme il parqjt clairement par 

„ certain, que nous déOrons fouvent le Bien »» VaffcSion fiûturelk des Pères & Mères pour 

», des autres, fans le confîderer en aucune ^y leurs Enf ans, pzr VAmUié^ par l'amour de 

\,y manière comme an moien d^avancer nôtre », hPùtric. Maxwell. 
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feufffeni; que tout cela ^ dis-je, vient d& ce ip^iU dercbint à fe procurer quél^^ 
avantage à eux-mêmes y ou. du moins le plaifir de fe faire une idée magnifique de, 
kurs propres forces y ou d'avoir bonne opinion d^ eux-mêmes ; en quoi conûlle la 
Glaire y lelon la définition que nôtre Philofophe en donne. Mais cette penfée 
cft matiifefteraent démentie par la force propre <Sf interne qu'ont les panchans 
naturel^, dont il s*agit, & par leurs effets, qui procurent beaucoup plus de 
bien au£ autres , qu'à ceux-mêmes qui fuivent de tels panchans. Et les Ani- 
maux j fur qui ils font de fortes impreflions., le fentent bien , de forte qu'ils 
ne peuvent que fe propofer plus d'avantage pour les autres , que pour eux- 
mêmes. De plus, en accordant même que la raifon pourquoi la Nature a 
donné aux Animaux de tels panchans, c'eil uniquen^ent afin que chaque Indi- 
vidu fe rendît heureux lui-njême en fe procurant par-là certains avantages, & 
fe repaiflant d'une Gloire imaginaire; ils ne laiîlèroiônt pas detre obligez à, 
faire ce qui eflr en même tems avantageux aux autres de leur e/péce, pour ne 
pas négliger leur propre intérêt dans les chofes qu'on fuppofe qu'ils défu-ent 
naturellement, néceffairement, & par conféquent toujours. Car il eft impof- 
fible qu'ils n'efpérent de jouïr de ces avantages, & qu'ils ne craignent de les 
perdre, felon qu'ils agiront ou au'ils n'agiront pas d!une manière qui fe rap- 
porte au bien des autres. Or Hobber (2^ reconnoît, que l'Obligation Natu- 
relle a lieu dans les chofes mêmes où ia Liberté des Hommes çft reffa-einte par 
l'Efpérance , ou par la Crainte. Ce ràiforniement me parok cres^-fort contre 
les objeétions de ceux qui fuivent fes principes. Mais nous expliquerons ail- 
leurs, en quoi confifte la nature de Y Obligation Morale. Je remarquerai feule- 
ment ici, que, dans les véritables Régies de Morale y d'où naît une Obligation 
Naturelle y on n'envifage pas une Fin aufli peu confidérable, que la conferva- 
don d'un feul Honune, mais le Boiiheur commun de tous Içs Etres Raiibnna- 
bles. Hêbbesy au contraire, pofe pour régie des Allions Humaines^ cette 
Fin fi bornée: &ii veut par-là autorifer chacun à négliger toute forte d'Ac- 
tions, & de Panchans naturels, quelque avantageux qu'ils foient aux autres, 
(butes les fois que lui-même n'y trouvera pas fon utilité pardculiére. Mais il 
eft certain , quoi que des gens aveuglez par l'Amour Propre femblent fouvent 
rignorer; ^u'un défir du Bien Public, & les Aâions extérieures par lefquelles 
on le témoigne, font toujours des Moiçns néceUàires pour le plus grand Bon- 
heur de chacun en particulier. . 

4. Enfin, pour ne pas nous arrêter trop long tems à réfoudre l'Objeflion 
propofée , je me contente de faire remarquer encore , que ce n'eft pas des ac- 
tes volontaires, dont les fins font différentes en divers Animaux, ou dans 
un même Animal en divers tems, que nous avons dré des indices d'une dif- 
pofidon naturelle à certains fentimens de Bienveillance ; mais des aâes & des 
panchans abfolument néceflàires, qui fe trouvent dans les Animaux, lors même 

qu'ils 

Je nc*voî« pas que nôtre Auteur accorde, dufteur Angloîs indique, 

ni ici, ni ailleurs, qu'en délirant le Bien des (2) jdltera [Obligationîs natnralis fpecies] 

autres, on ait toujours en vue fon propre avan- ubi tollitur [libertas] Jpe ff metu &c. De 

tage. n fuppofe fe contraire en divers en- Cive, Cap.XW» J 7. 
droits, & fur les exemples mômes que le Tra- 
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qu^itr ne s'en apperçoîvent pas & quékpiefois ,mal^ eux, c'efl-à-dîrei conp^ 
me nous l'avons montré en peu de mots , de ceux qui viennent de la condrucr 
tion & de la conftitution même de leur Corps. G'efl: par Teffet d'une cojir 
tràâion naturelle du Cœur y & non en conféquence d*un défir direél, & d'une 
volonté déterminée que les Animaux aient de fe confèrver, quele iS»/9f^ eft 
^voié dans \e» Failfeaux.SpermatiqueSy que, h Semence s'en fépare là., s'y pré- 
pare , & y fermente : d^où naiffent enfuite les aiguillons de l'Amour/ le dé- 
lîr de procréer lignée, & celui de rentretênir, qusmd elle efl née;,caf cea 
deux défirs viennent d'une même caufe ; comme c^eft d'une même matière,, 
que l'Animal fe formç d'abord , & puis fe nourrit & croît pencjaat quelque 
tems, dans la Matrice, ou dans Y Oeuf ; le tout tellement à l'inlû darére & 
de la Mère, qu'encore qii^'ils ooncourent, comme inflrumens, à h producr 
ûon de Teffet , ils né âvent pourtant pas , avant que le fruit foit venu ai| 
monde, fl ce fçra un Mâle ^u une Femelle: ils ignorent, s'il prend ia nour- 
ritdre par b Bouche i ou par le Nombril, ou par l'un & l'autre tout enlemblej 
bien plus ^ s'il le nourrit de quoi que ce (bit, & même s'il efl vivant, ou 
mort. D'où il paroît que, dans la knrmation ou la nourriture du Fœtus y les 
Animaux ne font point dirigez par une connoiilknce qui prévoie l'effet & fe le 

i)ropore pour Fin 5 beaucoup moins encore par un deiteân de conlèrver ainii 
txit propre Vie: car, au contraire, ils contribuent plutôt à fabréger.; en va- 
quant ii la pr<$pàgation de l'efpéce. Mais ils font toui: cela fans aucune déli'» 
b^adùn; &lespiBlchans, qui les y portent, renferment beaucoup plus enco- 
re de néceffité. Daùs ces fortes de oiofes les Animaux reflëmblent tout- à- fait 
dUx Végétaux y qui, quoi que dêflituez de fentiment, & par conféquent inca* 
pàbles d'avoir en» vue aucune Fin, ne prennent pas de la nourriture pour eux* 
mêmes (eulemeRt, mak produîfent encore une Semepce, qui fêrt à les pror 
vigner. En effet, comme un Otuf renferme & le Corps du Poulet , & quel- 
que sdimenc propre à le nourrir, jufqu'à ce qu'il devienne ailèz fort pour 
chercher ailleurs fa nourriture, & pour la digérer: de même, dans les Graî^ 
nés jettées en terre, outre un petit Germe, qui efl l'ébauche de la Pian^ à 
naître, il y a une matière, qui étant humeâie, & venant à fermeçter par 
une chaleur convenable, s'inuâue dans les racines tendres du Gern^e ,. & Je 
nourrit, jufqu'à: ce ^u'il ^ aquis affez de force ppur tirer fon alimeat de la 
Terre voifine. 

Lors que le Fétus ed une fcàà né, les Anim^ix^ auxquels il dpit.le jour>, 
Toiant qu'ils ont friis^au monde, par des fcmâdons naturelles, & de leur pro* 
pre Sang, un Anim^ ièmblable à eux^ font par*là clifpofez aulli naturellement 
a ne pas vouloir le détruire, en fàifànt ou négligeant volontairement quelque 
chofê qui (eroit capable de produire cet effet. 

Tout ce que je viens de remarquer, ef|: aflez reconnu des PAjj/fcimf. Si 
Fon veut en avoir une explication plus diftinâe, on n'a qu'à lire trois de no» 
célèbres Dofteurs en Médecine, favoir, Harvey, &Highmore, dans leurs 
Traitez De la Génération i & NeedhaMj dans fon doéle Livre De lafcrmatm 
au Fétus. Lé peu que j'ai dit ici, fuffit pouir faire voir, que, de la conftruftion & 
h confUtution même di^ Cor{)s 4e.s Animaux^ dècerminée par des Caufes Uni- 

ve> 
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ijçeriyfes ; giJi agUfent adffi dans les V^ëtaux , il naîc de fort^ pandians à pro- 
-créer non leukioetic ligtîée^ jnais-cncore à Ja nourrir. . Il eft encore très-cer- 
tain par rexpérience, que, dans les Animaux , ces panchans fe renforcent avec 
l'âge & par l'habitude;, de forte que^ a'il arrive quelque accident qui en empê- 
che ou en trouble la fatisfaâionj ils en reflèatent de grandes douleurs. De 
là vient qu'on voit les Hoimnes pleurer, ou de n'avoir pu réuffir dans la re- 
cherche de -l'objet de leur amour ,\ oii de la flérilité de leur mariage, ou de la 
perte de leurs Enfans., Ce qui joint à une infinité d'autres diofès fen^blables 
qu'on remarque tous lés jours , pous donné heu de conclure, que l'état ordi- 
naire des Animaux leur feroit fort dèfagréâble la plupart du tems, s'ils n'entre- 
tenbient, autant qu'il iè ^peut , par des marques dé Bienveillance envers les 
autres Animaux de leur eQ)éce,'tïne paifîble Sdûiétéi J>ôur pouvoir procréer 
lignée ,& l'élever avec toute la £&f été pofiîHe. : 

Enfin, la conftitution entier^ du Cdrpls dçS Animaux éttot la caufe néceflaî- 
re de leurs fonftions & de leurs aftions ordinaires, montre clairement, que 
c'eft des mêmes Caufès internes que proviennent les mouvemens auxquels ils 
le déterminent en vue de leur propre confervatîon , & les fendmens de Bien- 
veillance qu'ils ont pour les autres Animaux dé leur efpéce, autant qu'il fuifit 
pour les unir enfemble par une Société amiable. Car ces mouvement '& ces 
îentim.ens fè voient le plus fouvent dans toute forte d'Animaux : ce n'eft que 
rarement, & cela ou par ignorance, ou par f effet de quelque Paîîîon déréglée, 
qu'ils font du mal aux autres , ou à eux-mêmes. Puis donc que la Concorde 
eft beaucoup plus fréquente entr*eur, que la Difcorde , il s enfuît, que les 
Caufes naturelles de Concorde qu'il y a ^u dedans d'eux, Ibntplus fortes, que 
celles de Dilcorder&qu'ainfi, fans aucune Société Civile qui puifle faciliter 
leur bonne union , ils y font naturelleinent plus portez , qu'à la défunion. Or 
c'eft' le principal' point, que nous voulons établir. Car, à moins qu'on ne 
prouve par de borines raifoni, que, dahs les Hommes, la Nature Animale 
eft plus féroce & pius ennemie de la Pàîît , qu'elle ne l'eft dans les Bêtes; ce 
que je viens de dire fuffic poui' nous convaincre, que, dans toutes les délibé- 
rations & toutes les mefures qu'on prend fur l'Avenir , où Ton ne doit avoir 
égard qu'à ce qui arrive pour l'ordinaire, on peut, 'géhéi'alemént parlaht, con- 
clure, qu'une Société paifiblé avec no^'fèmblables fera plus convenable à nos 
propres inclinations', ' & en même tems plus à efpèrer de la part d'autruî , que 
fi nou^^flbns d'une manière a l'empêcner oii à la troubler; quoi que la chofe 
arrive autrement en certains cas. C'eft ainfi qti'oA' peut dire" véritablement^ . 
en fait hiême ôq Jeux de Hazardy qu'à '^en juger par leur nature, il eft plus 
apparent que Ton n'arténera pas du premier coup de Dé y un Six y qu'il ne 
Ft^ft qu'on l'amènera; parce qu'il y a cinq cas poflQbles contre ce point, pour 
4m (euJ qui le favorife. . 

^ Ôr, que les Bêtes .mêmes agiflènt la plupart du tems d'une manière % 
témoigner de la Bienveillance envers les autres de leur efpéce, il eft fa- 
cile de le prouver. H ne faut que confiderér ce (Qu'elles font, en matiè- 
re de toutes les chofes , par où rtbus avons montré {d) ci-deflîis qu'une frf) Cbap^l. 
Oéature peut être dite contribuer ou concourir au Bien Comnum de celles S 24*25. 
:.c..^ -^ ■ . ^.-. •• - " , T z^ ' 46 
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de (on ordre. (3) Les Bêtes , pour Tordinaire^ s'abftieniient de té faire d« 
mal les unes aux autres. Voici ce qu'en dit un Poece (4) Ladn: 

VcH-on ks La^s Brigands^ comme nous mbummns. 
Pour ditrauffèr les Loups y courir ks grands chenàns T 
Jcrniaisy pour f agrandir j vit-on ^ dans fa manie. 
Un Tigre en FaStions partager"^ f Arjnénie ? 
LOurs a-fil dans Us bois la guerre avec ks Ours? 
Le Vautour dans les airs fond-U fut ks Vautours? 
A'fon vu quelfiefois dans ks plaines if Afrique, 
Déchirant à Fenvi leur pn^e République^ 
Lions contre Lions, Parens contre Parens, 
Combattre follement pour le choix des Tyrans? 
L Animal le plus fier qii enfante la Nature, 
Dans un autre Animal refpeSe fa figure , 
De fa rage avec lui modère ks accès , 
Vit fans brmtj fans débat , fans noife, fans procès. 

Non feulement cela: les Bêtes encore témoignent plus d'affeâion à celles 
avec qui elles ont vécu quelque tems« Chacun fait, quelles marques de re- 
connoiflànce les Cigognes (5) donnent à leurs Pérès & Mères, lors qu'elles les 
voient dans une vieilleflè infirme. On apper^oit dans toutes les Bétes un A- 
mour limité, tant pour elles-mêmes, que pour leurs Petits. Elles font difpo- 
fées à fe rendre réciproquement certains fer vices, non feulement peu impor- 
tans, comme quand elles jouent enfemble, mais encore confidérables , com- 
me lors qu'elles viennent au iecours les unes des autres contre des Ennemis 
communs. Elles marquent même qu'elles s'y attendent, par certaine force 
de langage particulier, dont la plupart fê fervent pour (aire connoîcre aux au- 
tres le befom qu'elles ont de leur afliflance. Tous ces aétes, en fubftance, 
font les mêmes que nous avons dit être néceflàirement renfermez dans le foin 
de travailler au Bien commun. Que fi les Bêtes les font d'une manière fort 
imparfaite , elle efl cependant très-bienproportionnée au peu de Connoif&nce 
qu elles ont en matière des chpfes néceflaires à leur propre confervation. 
Autres Indices S XXI. Si nous recherchons maintenant les Caufes internes, qui, outre 
de Bîenvcil- çejjes d'où nous avons tiré les indices dont nous venons de traiter, détermî- 
!K)"nftitudon ^^°^ ^^^ Animaux à ^ir ainfî pour l'ordinaire j nous en trouverons >de toutes 

des Animaux^ par* 

entant que dif- • - ' 

tînguez des (3) ^ On peut auflî remarouer parmi tou- „ naturel, mais font choiez & nourris artîfr 

Cêrps Inanh ^^ tes les Bétes, envers celles ae leur efpéce, „ cieHemcnt jiar les Hommes. Cela fe voit 

*'^' )> une difpofidon de bonté, un paochant à la ,, même (bulement entre quelques fortes de 

„ Société, â l'afBflance mutuelle, à la corn- ,, Bétes; & ceiïe, dès qu'ils reviennent â leur 

„ paillon, quoi que dans un plus foible de- »» manière naturelle de fe nourrir" Maxwell. 

„ gré. Si les Animaux d'une même efpéce 

„ fe trouvent enclins â s'entrebattre, ce font (4) ■■ — ' FaitH 

t, ceux qui ne continuent pas dans leur ^c C9gnaHs mêadis fimiUsfer^, Quandê Leté 
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particulières, en ce qui les difUngue des Corps Inanimez. Le Corps des A* 
nimaux étant compofé de parties fort différentes, a par-là befoin^ pour le 
conlerver, de plus de choies qu'il n'en faut aux Minéraux j & aux Blantes. 
En effet, le Sangj & les autres Liqueurs néceflàires à la Vie, comme la Lymr 
jhûj la Bile y le Sw Pancréatique y peut-être aufli le Suc nerveux y <& enfin les 
£fprits Animaux y font fujets à tant de changemens perpétuels, & fe diflipent 
fi fort par la tranfpiration , que, pour reparer ces pertes, & pour remettre 
tout dans un jufle tempérament, il faut continuellement de nouveaux Sucs, 
deTExercice, du Repos, du Sonuneil, des Veilles, des Pallions modérées. 
Comme de là naît en eux la Fcàmy la Soif y & diverfes incommoditez dont le 
fentiment eft fort défagréable, ce font autant d'aiguillons, qui les portent à 
chercher & à mettre en ufage les meilleurs moiens d'avoir des JlimenSy des 
Remèdes y & autres fecours , tels qu'ils peuvent les découvrir par l'eftimation 
de leurs propres forces, & par la connoiflance de tout ce qui fe préfente. 
Or rien ne leur étant plus connu , que les autres Animaux de leur efpéce , ils 
jugent très-aifément de leurs forces & de leurs befoins, par les leurs propres: 
& la conformité de nature qu'il y a entr'eux leur fait concevoir quelque eipé« 
rance d'amour & d'affiftance réciproque. La caufe de cette efperance efl, en 
partie, qu'à moins au'il ne furvienne quelque grané obflade , comme, un 
mouvement déréglé de Paffion, une erreur, une différence fort choquante &c. 
les objets femblables produifent en eux de ièmblables Images, de force que 
cela leur fait concevoir pour les autres Animaux de leur efpéce un amour 
comme celui qu'ils ont pour eux-mêmes; en partie, qu'ils comprennent très-^ 
aifément, que la difcorde & les querelles peuvent produire de grands maux & 
en grand nombre, mais qu'il n'y a guéres aucun bien à en attendre. Cela 
fe voit par l'expérience. Il arrive ibuvent , que les Animaux fe nuifent les 
uns aux autres , & fe tuent même , à caufe de l'égalité de leurs forces ref- 
peâives , ou par divers accidens qui mettent de grandes forces au niveau de 
moindres, tels que font le Sommeil, la Laflitude, les Maladies; l'union de 
plufieurs, foibles chacun en particulier; l'avantage des lieux; & autres cho- 
fesy qui font que les moins forts remportent la viftoire fur les plus forts. 
Car , du moment que des Pouvoirs oppofez deviennent égaux , de quelque 
manière que ce foit, ils font réciproquement comme autant de Poids en équi- 
fibre , dont chacun peut bien emjpêcher l'autre de defcendre , mais non pas 
defcendre lui-même , quelgue effort qu'ils faffent l'un & l'autre pour cela. 
Ainfi, dans une égalité de forces il naît bien des maux du combat d'un feul 
Animal avec un autre , quand même tou9 les deux encretiendroient d'ailleurs 
h paix avec le relie des Animaux de leur efpéce. Mais fi chacun étoit ea 

guer- 

Fortior tripuit vitam Léo? quo nemori umquam te, & exprimé vivement fa penfée, en y ajoû- 
Éxfpirovit Aper majoris dcntibus j4prif tant quelque chofe, qui n*en diminué point 



^.iica Tigris agit rabida cum Ttgridetacem la force, Stf. VUl.vers 125, (j^fuiv. 
Perpetuam: faevis interfe convenit Urjis. (5) D'où vient le mot Grec 'AfrtinXa^'^U^ 



Ju VENAL, Ssit. XV. verf. 159, &feqq* A ifrtin/^agytlf. Cela eft connu auflî bieâ 

que les pa&ges , que Mr. MAXWELL>cite 
ici , de P L I N E , Hift. Natur. Lib. X. G^. 23, 
& SoLiN^ Pêlyb09r. Cb^. 40. i la fin. 



pal emprunté fci des Vers connus de Boilbau, 
où ce fameux Satirique a imité l'ancieD Fo8- 
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guerfe avec tous les autres 5 il auroit û fbuvent à combattre avec de beaacoqp 

' plus fores , qu'il ne lui refteroit aucune efpérance de fauver fa vie. En ua 

.mot , il eft vraifemblable , félon ce que Tindinél même des Bêtes leur fuggé- 

!fe , que, quand la Nature fournit à tous ce (i) qui fuffit pour la conferva- 

;tion de chacun en particulier ^ & pour celle des autres , il vaut mieux pour 

chacun, de partager amiablement entr'eux, dans Toccafion , Tufage des Cho- 

fes , & de fe contenter de celles qui font néceflaires pour le préfent , que dç 

s'expofer aux dangers d'une Guerre perpétuelle , pour avoir abondance de 

Chofes non -néceflaires. Or le coafentement à un partage de Çhofes , & de 

Services réciproques , & la volonté de l'entretenir ^ quand il eft une fois fait; 

eft ce à quoi fe réduifent toutes les Aâions qui contribuent au Bien Commu» 

4e l'Efpéce. Ceft pourquoi les Bêtes mêmes voient en quelque manière la 

liaifon qu'il y a entre leur propre confervation , & ce quelles peuvent faire 

pour l'avantage commun des autres de leur efpéce. Et de. là vient , qu'elles 

agiiTent amiablement les unes envers les autres. Ceft ce qu'il falloit prouver 

& développer- 

Je n'ajouterai ici qu'une réflexion , c'eft que les chofès que j'ai fait obferver 

dans les Animaux, doivent être conflderées toutes enfemble, comme concoa* 

tant à donner à chacun d'eux des facultez fufiifantes pour avancer le Bien 

Commun de leur efpèoe , & à les y porter par un panchant fi fort & fi cpnH^ 

tant , qu'ils ne fauroient négliger d'en fuivre l'impreflion , fans percfre une 

grande partie de leur Bonheur poflible , qui confifte dans le plaifir d'agir con* 

tormément à leurs inclinations naturelles; & fans éprouver, au contraire, les 

fentimens defagréables que caufe un combat entre des Paflions vaines , qui font 

l'ouvrage d'une Imagination féduite , & ces principes très - naturels , dont la 

force eft indépendante de toute illufion de l'Imagination. Au refte , la raifon 

pourquoi j'ai jugé à {^opos de rechercher les cauies de la Bienveillance qu'on 

remarque entre toute forte de Bêtes de même efpèce, c'eft parce qu'il eft claire 

à mon avis , que toutes ces caufes , & plufieurs autres encore plus confidéra- 

bles , fe trouvent dans les Hommes : de forte que celles-là du moins les diP 

pofent naturellement à une Société , la plupart du tems paifîble & agréable^ 

telle gu'on la voit entre les Bêtes de même efpéce , mais oui , avec l'aide de 

la Raifon , peut être portée à un plus grand degré de perfeûion. 

Obieaîons S XXII. HoBBES a bien fenti , que cela ne s'accordoit point du tout avec 

&Hobhes ton- fes principes : & c'eft pourquoi il infinuë fouvent le contraire. Selon lui, ks 

chant ^'affocio' Hommes fora plus féroces , que les Ours , que ks Loups , que les Serpens : F Etat 



tre lui. 



Animaux^ré-^^^^^^ (fej Hommes , eji un état de guerre de tous contre tous : il n'y a entfeux fd 
futées. & re- Bien ni Mal Public , avant fétablijjement de quelque Société Civile , nipar confér 
torquées con- quent aucune connoijjance , aucun defir^ ^un tel Bien. J'ai cité ailleurs les paffa- 

Çes 

5 XXI. fi) Il y a dans l'Original: quod ma- maîia quaedam brtita , ut Âpes , £? Formtcae, 

gis conducit ad fingulorum propriam aliorumque ûuae pacificê in vodem Alvcari \ fjf in eadem 

conferoationem. Mais Toppolîtion des cbofes Formicaria^ inter fe vivunt &c. Quidergom- 

tfûn nécefjaires ^ demande le fens que j'ai es pidit quominus Homines idem/aciant f Leviach. 

primé. Et peut-être que l'Auteur avoit écrit: pag. 84. . . 

quod s ATI s conducit &c. (2) Primé , Quèd ffomines interfé ie Honp* 

S XXU. (i) Scd fum , inqtéiet rUifuïs , Ani- ribus & Dignitate perpctno contendunt ; féd A^ 

<. - m- 



ET'CÈLADROlTjÉfkA'lSÔl^/ èHAp7ri. isi 

mb$ de fes Ecrits, où il avance des penfées fi étranges. Examinons ici un en- 
droit de fon (ai) Léviathan^ conforme à ce qu'il dit dans le {b) Traité du Ctto- Ca) Càû ir 
' ien; où, après s'être objefté, (i) que certaines Bêtes , cmnme les Abeilles, ^ \h) Cap. v 
ks Fourmis , viverU; enfetnble paijiblemera , dans me même Ruche , ou dans un 5- S- ' 
même Trou;^ il demande , qu'eft-ce qui empêche que les Hommes n'en ufent 
de même ? Sur quoi il réduit fa réponfe à Jix chefs , dont voici la fubftance, 
& les réflexions que j'y oppofe. 

' I. Il dit (2) les Hommes ont des difpmes entieux aujujet des Honneurs & det 
DigniteZy de quoi ces Bêtes ne fe mettent point en peine. Mais les Honneurs Ct^ 
vils y pour lefquels il s'élève quelquefois des querelles entre les Hommes, n'ont 
point de lieu dans l'Etat de Nature , ou avant tout établiflement de quelque 
Société Civile. Ainfi, dans cet Etat de Nature dont il s'agit, les Hommes 
ne peuvent pas plus avoir de dilputes là-deflus , qu'il n'7 en a entre les Bête» 
brutes. De plus, la vraie Gloire^ ou Y Honneur dont on peut jouir hors d'un 
Gouvernement Civil , n'eft autre chofe , félon la définition de (3) Ciceron^ 
que V approbation ^ la louange unanime des Gens-de-bien , la voix incorruptible de 
ceux qut jugera comme il faut d'une excellente Vertiu Or toutes les Vertus renfer- 
ment de leur nature un foin de procurer le Bien Commun ; & c'efl: cela feul^ 
qui fait gu'on remporte la louange des Gens-de-bîen. L'amour d'un tel Hon- 
neur y biéh loin de produire la Guerre , & une Guerre contre tous , efl: au 
contraire un puiflànt motif , qui , comme il diflingue l'Homme du refle des 
Animaux , lui fert auffi d'éguillon , pour le porter à la pratique de toutes les 
Vertus, (yjiHobbes lui-même (f) regarde comme autant de moiens néceflaires (c) Levîath. 
pour l'établiflèment de la Paix commune. Cap, 15. 

2: Sa féconde Réponfe efl:, (4) Qu'entre les Bêtes , dont il s'agit , le Bien 
fîélic & le Bien Particulier font une feule & même chofe ; de^fojie qu'en cherchant 
naturellement leur ceoantage particulier ^ elles procurent en même tems T avantage com^ 
mun. Mais pour ce qui ejl de T Homme y rien ne le flatte plus agréablement dans la 
joui/fance de fes biens particuliers, que de penfer qu'ils font plus grands que ceux dont 
ks autres jouïffent. Ici nous avons de l'obligation à Hobbes , de ce qu'impru- 
demment il reconnoît qu'il y a quelque Bien Public ou Commun, hors de tou- 
te Société CivHe; & que les Bêtes mêmes procurent un tel Bien. Car il foû- 
tient (5) ailleurs le contraire. Nous fommes perfuadez , que la connoiflànce 
du Bien Public efl: capable par elle-même de porter les Hommes à la Paix & 
à la Vertu , parce que ce Bien Public efl aimable de fa nature , & le plus fer- 
me rempart du Bien particulier de chacun. Que fi , en certains éas , il fe 
trouve différent de l'avantage particulier de quelques Individus , cette diverfité 
3û'efl pas plus une raifon fumfante pour mettre aux mains les Hommes les uns 
contre les autres, qu'elle ne l'efl a l'é^d des Abeilles & des Fournis y dont le 

Bien 

-mîmalia illa nm item &c. Ibid. Privatum dum naîuraltter feruntur , Jtmulpro' 

(3) Ea eji [Gloria folîda] confentiens laus curant Bonum Commune. Homini autern in b(h 
tmtfrum , incorrupta vox bene judkantium de nis propriis nibil tam jucundum ejt , quàm quoi 
éxcelUnïe virtute. Tufcul. Difput. Lib. III. alienis funt majora. Ibid. 

Ciip. 2I (5) Nam ante PaQa (^ Leees cmditas, nuU 

(4) iSecundà, Inter Animdia illa Bonum Pu- la neque Juftitîa , neque Injujtitia , neque Boni 
àUcum & Privatum idem eft. Ergo ad Bonum neq^e Mali Publici natura erat inter Èomines^ 
^ ma» 
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Bien Commun fe trouve de la même manière différent du Bien PartîcuKer* 
Pour ce que nôtre Auteur pofe en fait , touchant le caraftére des Hommes, Û 
on Tentend d'une difpofition commune à tous fans exception , comme fes ex- 
preflîons Tinfinuent , cela eft très -faux , & avancé fans aucune preuve : â ' 
moins qu'il ne nous renvoie tacitement à la démonilration générale , dont il 
parle dans la Préface (6) de fon Léviathan , comme celle qui convient à de 
pareilles chofes. Notre Philofophe fe connoît fans doute lui-même ; il lait, 

au*en matière de fes avantages propres rien ne lui donne plus de plaifir , que 
e penfer qu'ils font plus grands , que ceux des autres : de là il conclut , que 
tous les Hqmmes font dans les mêmes fentimens. Mais il devoit nous mon- 
trer dans la Nature des Chofes en général , ou dans la Nature Humaine en 
particulier , quelque principe par lequel tous les Hommes foient néceflàirement 
portez à juger ainfî. Certainement tous ceux qui ufent bien de la Raifon^ la- 
vent , en confidérant leurs befoins naturels, & l'ufage naturel des Chofes, ju- 
ger Il celles qu'ils polTédent leur font agréables ou non , & jufqu'où elles leur 
plaifent,fans aucune comparaifon avec celles qu'ont les autres. C'eft être* lot, 
ou envieux , que de ne trouver du plaifir dans la jouïfFance de les Biens pro- 
pres , qu'autant qu'ils furoalTent ceux d'autrui. Que fi Hobbes vouloit reftrein- 
dre à de telles gens ce qu il a avancé en- général , ce ne feroit pas une caule 
îuffifante pour produire une Guerre Univerfelle de tous contre tout : il y au- 
roit-là feulement de quoi donner lieu à quelque querelle de la part de certains 
Hommes fotsi&.envieux, que la prudence ou la force d'autres plus làges pour- 
roit aifément empêcher de nuire a tous généralement. 

3. Hobbes (7) répond encore, Que les autres Antfnaux étant deftituez de Raî- 
fon , ne voient ou ne croient voir rienaê blâmable dans Tadminijtration des chofes qd 
leur appartiennent en commun : au lieu qu'il en eji autrement des Hommes ; icik mUt 
la Guerre entr*eux. Mais voici ce eue je crois devoir dire là-deffus. La railba 
qu'Hobbes allègue , n'a rien qui foit capable d'empêcher que les Hommes ne 
vivent enfemble paifiblement , fuppofé qu'il n'y ait aucun Gouvernement Ci- 
vil , dont ils dépendent ; puis que , (8) n'y aiant point alors à^admnijlratim 
de chofes communes y on n'y fauroit trouver rien à redire; & ainfî les panchans 
naturels à une Bienveillance univerfelle , & toutes les Loix de la Nature, de- 
meurent fans aucun obllacle de ce côté - là. Hobbes n'avance rien non plus qui 
prouve que les iiommes ne puiHent ^pas s'accorder à établir quelque Société 
Civile , qui eft ce dont nous recherchons lesxaufes : mais tout ce qu'il objec- 
te 

fnagis quam itaer Beftias. De Homine , Cap, eutnbet lùber exmirumdi , on ea ptae dico^ i^o- 

X. io fin. Tom. 1. Opp. Part, 11. pag. 62. rum coptationibus ccngritm». Nom harum i^ 

(6) 11 dit là, qu'en, matière de ce qui re- rum aliê^nonj^ Demmftratk. Pag. 2. in fin» 
garde la connoiflance du Genre Humain , c'eft (7) Tertio , Animalia illa^ ouia carent Rê- 

à fes Leâeurs à voir 9 fi ce qu'il en dit s'ac- tione^ in rerumfuarum communtum adminifift^ 

corde avec ce qu*ild penfent; n*y aiant pas tionenibil vident, aut viderejibi videntur^fu»i 

d'autre moien de démontrer de pareilles cho- culpent; inter Homines' ataem permuUifuntj qui 

Tes: g?^'^ [cognofcere non hune & illum ho- fetaeterisfapientiares.c^reçendaeCivitatiscapa^ 

minem, fed Humanum Genus] f^ fi fadtu dif- ciores effe putant , quique aumfiioquïfaue mod* 

ficilefit . ... fi tamen ea quae ego de hoc re ex- reformare volunt^ dijfident interfecjieUi cas** 

plorata babeo ^ reSioêrdêne, ^ perjpicue explica* Jajunt. Leviath. ubifiipr. pag, 85. 
vero , winuetur d\fficultas (Uiis » quibus folus in* (8) Il a fallu ici développer la penfée, qisii 
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te eft feulement capable d'empêcher qu'ils né confervent les Sociétez dëja éta- 
blies par leur feul confentement. Du refte , c'eft à lui à voir , fi ce qu'il at- 
tribue à un très -grand nombre d'Hommes, comme leur étant naturel , ne va 
pas à fapper également les fondemens de la Paix dans un Etat Civil , formé 
par une union telle qu'il l'imagine. // y ^l , dit-il , bien des gens , qui Je flat- 
tent iêtre plus fages que ks autres , ^ plus capables de gouverner F Etat ; de forte 
que y voulant le reformer chacun à fa manière y ils ont des difputes entf^eux , ^font 
far-là caufes delà Guerre. Ces fortes de gens ne font -ils pas ordinairement 
difpofez à ne tenir aucun compte des Conventions , qui les unifFoient y & à 
allumer des Guerres Civiles ? 

De plus , il faut confiderer , gue la Raifon Humaine contribue beaucoup 
plus efficacement à avancer la Paix & la Concorde entre les Hommes, en leur 
découvrant une infinité d'illufions que leur font leurs Paflîons & leur Imagina- 
tion y qu'elle ne les porte à la Difcorde par les erreurs où elle tombe quelque- 
fois en matière des chofes toujours nécefl&ires à la Tranquillité Publique , let 
quelles font fort aifées à connoître , & en petit nombre. Outre que les Hom- 
mes ne courent pas aux Armes, auflS-tôt qu'ils croient voir quelque choie de 
blâmable dans Tadminifiration de ce qui leur appartient en commun. La mê- 
me Raifop , qui leur découvre la faute , leur dit , ^u'il faut fouffrir bien des 
chofes pour entretenir la Paix, & elle leur infpûre divers moiens dont on peut 
efl&ier de fe fervir pour corriger les abus. J'en appelle ici au jugement des 
Leéteurs. La condition des Hommes efl^ elle pire , que celle des Bêtes , par- 
ce qu'ils ont en partage la Raifon ? £t n'efl-ce pas juger bien injuflement des 
Hommes , ^ue d'acculer leur Raifon , comme fait Hobbes, d'être la caufe de 
toutes les miféres que la Difcorde & la Guerre entraînent après foi , de forte 
aue y félon lui , elle les empêche de vivre enfèmble aufli paifiblement , que 
tont entr'eux les Animaux deftituez de Raifon ? Après tout y la réponfe que 
nous examinons , efl tout- à «^ fait hors d'œuvre. Il s'agit de l'obli^tion que 
les Maximes de la Droite Raifon impofent aux Hommes avant l'établiflbment 
d'aucune Société Civile": & Hobbes , pour montrer qu'il n'y a point de telle 
Obligation , vient nous dire , qu'il y a bien des Hommes dont la Raifon efl fi 
corrompue , qu'elle les porte à renverfer le Gouvernement Civil aéluellement 
établi. 

4. Une quatrième réponfe , c'efl , que (9) les Hommes ne peuvent pas vivre 
enfemble aujji paijiblement que les Abeilles ^ les Fourmis y parce que ces Jmmaux 

riont 

dans rOrîginal , ed exprimée d*une manière les mots de ToriginaU b^ non ohjlantibus, qui 

Obfcure & embarralTée. Le Tradufteur An- ne (ignifient point ici nonobjiant cela y mais, 

glois , Faute d'y avoir pris garde , fait dire à n'y aiant point alors de tels objiacles , ou d'oi* 

nôtre Auteur quelque chofe de contraire au minijlratim de cbofes communes ^ comme Hob* 

jaifonnement : tbeir natural tropenfims hes\t fuppofe , à laquelle \t^ Hommes puif- 

Vûouïd take place , notwitb Jtaming any tbing fent trouver à redire. 

hère adleged to tbe contrary. Mais Tobjeftion (9) Quartà , jinimalia illa verborum 

à'Hobbes eft tirée de la fuppofition d'une ad- arte illa carent , qua Homines alii aliis videri 

miniftratiaii de cbofes communes , à laquelle on faciunt Bonum Malum^ & Malum Bonum;Ma' 

trouve à redire : or, avant rétablilftment gnum Paruum, (f Parvum Magnum ; if aker 

des Sociétez Gviles^Al n'y a point de telle ad» aUerius aOiones ita reprebendit , ut inde turbae 

mn\flraiioru Mr- mixvjell^ été trompé par mmaur. Leviatb. ubifupr. 
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^(M pas Tufage de la Parole , âm ks Hmfneîjkoent Jh fetvir adroitemeni , p$m 
fe perjUader les uns aux autres , que le Bien eji Mal ; & le Mal y Bien &c. ^ 
pour critiquer les aStions les uns des autres , de tnaniére qu'il naît de là des (pUreUes- 
1$ des troubles. C'efl-à-dire , que, parce au'il airive quelquefois aue des dif- 
cours artificieux donnent lieu à des Troubles , on doit inférer de là ,. que le» 
Hommes , qui font capables d*abuier ainfî du Langage y ont toujours une vch 
lonté déterminée de ne point entretenir la Paix entr'eux. La belle conféquen* 
ce 1 II falloit avoir prouvé ^ que les Hommes font néceilâirement ^ ou du 
moins certainement » dans une difpofition confiante d'emploier ces fortes de 
Difcours féditieux» qui fervent à exciter quelque Guerre; fur-tout malgré 
tant de caufes & internes , & externes , qui leur infpirent d'ailleurs le défir 
de chercher plutôt le bien de la Paix. Il faudroit aufli prouver v que de tels 
Difcours font néceffaireroent , ou du moins toujours , tant d*impre£Gon fur 
tous les Auditeurs , ou fur la plus grande partie , qu'ils les portent à entrer dV 
bord en guerre. Car ils peuvent être trop éclairez, pour fe laifler ainfi fédui^ 
re pat des paroles artificieufës. Il peut fe faire auui , qu'ils prêtent plutôt 
Toreille aux Difcours pacifiques , & fondez fur de meilleures raifons , que des 
cens plus fages leur aUéguent. li peut être encore , qu'ils foient jius attentifs 
a pefer les raifons , que fiiciles à fe laiflër prendre par un vain fon de jparoles. 
Et certainement c'efl à quoi leur nature même les conduit. Car ils lavent , 
Qu'ils ne peuvent fe nourrir^oufe garantir des injures, par des difcours, mais 
feulement par des Allions qui partent d'une Bienveillance mutuelle. Qu'efl* 
ce donc qui empêche , que les confeils des Gens-de-bien, fondez fur la nature 
même des chofes , foûtenus par la Raifon & de l'Orateur , & des Auditeurs, 
ne prévaillent ici ? Pourquoi efl-ce ^ue le langage d'un Ambaf&deur de Paix 
n'auroit pas plus de force , que celui d'un Héraut d'armes ? Tous les gens fa*^ 
ges & avifez ont plus d'attention à ce que les autres font , qu'à ce qu'ils dî* 
^nt. Et s'ils fe nent à ^uelcun , ils prennent de bonnes mefures pour faire en 
forte que fon pouvoir fbit balancé , de manière qu'il ne puiflè leur nuire, fans 
courir lui-même beaucoup de rîfque. Enfin , je prie le Leâeur de confiderer, 
combicp les Paroles , tant écrites , que prononcées de vive voix, font utiles ,^ 
pour fkire toute forte de Contrats, & pour conlerver la mémoire des Loix; 
deux chofes qui font la bafe de toute Société paifible : je ne doute pas , qu'il 
ne convienne avec moi, qu'elles fervent beaucoup plus à établir & afiFermnr 1; 
Faix , qu'à l'empêcher ou à la bannir; & qu'ainu on doit les regarder comm( 
utiles au Genre Humain , bien loin de les mettre au rang des oiofes qui 
dent les Hommes plus inhumains , que les Bêtes mêmes. 

5. Mais , (10) aîoûte'HoBBES, les Bêtes ne dijtihguent potn$ entre Tlnjun 
& le Dommage ; (j c'eji pourquoi , tant qu'elles fe troment à leur aife y elles rCen 
vient rien aux autres de leur efpéce. Au lieu que t Homme n'eji jamais pbis incom — - 
mode à/es femblables ^ que quand il a plus de repos & de richejfes. Car e^s il aST^^ 

Cio) QiMfild» jininudU brute inter Injuriam maxime Afmdat. Time tmm JaptenHam fwm ^Fîf 

{f Damnam non difiinguunt. haque , fuamdiu Regeiuium aShnUms reprebendendis ofitman ^m^ 

kenefibi eft^ caeteris nm invident. Homo autem met. Ibid. 

tune mêKimi molejlus ejl , qucmdo otii opibusfUê (11) jit is qui gentem êlimm wàverfm r-^ 
'^"^ Stwrui 
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^me ànuMrerfa SageJJe^ en criliquant la conduite de ceux qui gouoement. L'oppo* 
ficîon y que fait ici nôtre Philofophe , montre que » félon lui , les Hommes 
vivent ^nfemble moins paifiblement , que les Bêtes » parce qu'ils iàvent dif- 
xin^tter i^ntre YInjure , & le Dommage. Four moi , je fuis aune toute autre 
opmion , & je crois que les Hommes fouffirent plus patiemment le Donmiage 
qu'ils reçoivent de la parc même de leurs &mblables , pourvu qu'il ne foit pas 
accompagné d'Injure. Toute la diffiérence qu'il y a entre ces deux chofes, eft 
fondée fur la connoiiFance du Droit & des Loix^ connoillànce , que je recoa- 
nois volontiers être particulière à l'Homme. Mais je ne faurois digérer ^ 
^a'on prétende que cette connoiflànce rende les Hommes plus enclins à ^oler 
la Paix ^ ^m à fouler aux piez les Loix , & les Droits d'autrui , femblables aux 
leurs. J'avoue* que ks Hommes peuvent , au mépris de leurs lumières , vio- 
^ la: les Régies de la Juftice » par un effet de quelques Faflions dér^lées. Mais 
'ia connoiflànce au'Hs ont de la différence entre le Jufle & l'Injufœ , ne fau- 
roic jamais par elle-même les porter à commettre des iq/uflices. Hobbes n'eft 
pas mieux tonde dans ce qu'il ajoute , en oppofaat le» Bêtes aux Hommes. 
Les Honunes^ nous dir-il, font fujets à s'envier les uns a^ autres leurs avan« 
tages ^ ils prennent plaifîr à fe montrer iâges» en critiquant leurs Supérieurs. 
Mais c'eft taire injure au Genre Humain » que de lui attribuer les vices de 
quelque peu de perfonnes , & cela fans aucune preuve ; à moins qu'Hobbes 
n'aît ienti en lui-même de telles Fàflions , & qu'il ne croie pouvoir inférer de 
^la &ul , Qu'elles (ont naturelles à tous les Hommes. Car voilà juflement la 
méthode qu il enfeigne aux Souverains , & à toute autre forte de Leéleurs « 
pour connoître le Genre Humain, dans la Préface de fon Le'viathan. (ii) 
U n'y a pas , dit-il , d'autre démonftration , en matière de pareilles choies : 
tout ce (ju'on peut faire , & qu'il recommande , c'efl de von: , fi ks chofes 
qu'il débite , s accordent avec nos propres penfées. Pour moi , j'avoue qu'i- 
ci les Jëntimens d'HoBBEs ne s'accordent nullement avec les miens. Pour- 
vu que je fois heiveux , que les autres foient plus heureux tant qu'on vou- 
dra , je ne leur porte aucune envie ; cela ne diminue rien de mon bonheur. 
Je ne trouve pas non plus , que la Nature Humaine ibit fi dépourvue de mo- 
<ie(lie , que les Hommes fe plaifent toujours à glofer fur la conduite des Rois. 
Il faut être bien affermi , par une longue habitude , dans l'audace de tout en- 
treprendre , pour en venir à une rebâlion contre l'Etat ; Crime , qui renfer- 
me une infinité de Meurtres , de Rapines, de Sacrilèges, ou plutôt un aflèm- 
blage de toute forte de Crimes. Cdt toujours fort mal-à-propos , (m'Hobbes 
«n veut rendre les Hommes coupables dans l'Ëtat de Nature y qu'Û fuppofè » 
^ qin , iêlon fon hypothéfe , c& antérieur 4 tout Gouvernement Civil.^ 

6. Voions fi fà dernière réponfè prouvera mieux , que le Genre Humain 
foit natiffellement moins difpofé , que les Bêtes , à la Paix & à la Concorde. 
L'accord (12) de ces Animaux vient y dit-il 9 de la Nature : au lieu que raccord 

det 

Bufus ift^ex fe ipfo cognofcere débet ^ nwi bune (12) Pojlremi, Aninudium ilhrum cênfen/lfÊ 

ff iUum bomnem. fed Humamm Genus &c. à Natura eft ; confenRo autem Hominum à Pa- 

]*ai rapporté le relie du paflage , dans la Ne- Sis eft , ^ Àrtincialis. Mirum erg9 non eft , 

1^ 6. fur ce paragraphe. fi adfirmitatem cf durattQnem ijut HM 9 pru- 
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des Hommes entr^ eux fe fait par leurs Conventions , 6f ainfi riejl qu*artîficieh H 
ne faut donc pas s* étonner y que^ pour affermir ^ rendre durable cet accord y ilfail^ 
le quelque chofe de plus , mœ les Conventions , f avoir , une Puiffance commune, ^ 
chacun ait à craindre y (^ qui dirige les Jetions de tous au Bien Public. Je répons^ 
moi , qu'il y a dans la conflicution interne des Hommes y entant qu'Animaux, 
des Caufes naturelles, qui les portent à s'accorder enfemble pour exercer une 
Bienveillance réciproque ; & des Cauiès entièrement femblables à celles qui fè 
remarquent dans toute forte de Bêtes , dans les Boeufs y par exemple , dans 
ks Lions y dans les Abeilles. Pai tâché ci-deflus (13) de le montier en peu 
de mots : & je ferai voir (14) plus bas , qu'outre celles-là , ii y en 2 , cbns 
les Hommes , d'autres encore plus efficaces. Hobbes ne fauroic pro.uver , qu'il 
manque à l'Homme rien de ce qui fait que les Bêtea vivent enfemble paifible- 
ment. Car en vain ajoûte-t-il , Que l'accord des Hommes entr'eux n'eu qu'ar- 
tificiel , parce qu'il vient de leurs Conventions. Cela peut bien en impofèr* 
au Vulgaire , mais les Philofophes le réfuteront très-aifément. En effet, ces 
Conventions mêmes ont leur principe dans les imprefiions de la Nature , tant 
Animale , que Raifonnable. Quand les Ho^imes ne viendroient jamais à fai- 
re enfemble quelque Convention , & qu'ils ne feroient même aucun ufage de 
leur Raifon , la Nature commune quils ont tous, entant (qu'Animaux de mê- 
me efpéce , auroit toujours afiëz de force , pour faire qu'ils s'accordaflënt à 
entretenir une Bienveillance mutuelle , au point qu'on remarque cet accord , 
& un accord naturel, de l'aVeu même d' Hobbes j entre toutes les Bêtes de mê« 
tne efpéce. Qu'efl-ce donc oui empêche , qu'un tel accord ne demeure natu- 
rel , lors que les Hommes y joignent Tuiàge de la Raifon , & de la Parole ? 
La Raifon ne détruit point les panchans naturels , qui portent à la bonne u- 
nion ; & un accord naturel n'en devient pas moins fort ou moins diu^able^ 
pour être exprimé par des mots prononcez de vive voix , ou mis par écrit : 
de même que le dédr & l'ufage a6luel des Alimens & de la BoiiTon , ne cet 
fent pas d'être , dans l'Homme , des Aélions naturelles , lors qu'il témoigne 
ce défir par des paroles , & qu'à l'aide de là Raifon , il choifît le lieu y le 
tems , & le genre de Nourriture qu'il doit prendre. De plus , Hobbes ac- 
corde quelquefois , que (15) la Raifon efl une partie de la Nature Humaine, 
& une Faculté Naturelle ; & c'eft l'opinion confiante de tous les autres Phi- 
lofophes , autant que j'en fuis inflruit. Or il s'enfuit de là , que , quand la 
Railon confeille de former , par des Conventions , une Société particulière, 
cet accord vient de la Nature Humaine , ou de la Nature Raifonnable , & 
par conféquent qu'on doit l'appeller un accord naturel , quoi qu'il foie bien 
plus fort, & accompagné de plus d'engagemens , qu'aucune Société. qu'on 
remarque entre les Bêtes. Mais , pour Hé convaincre combien cet accord , 

2ui vient de la Raifon , mérite encore plus d'être qualifié naturel, il faut coo- 
dérer , que la Raifon Pratique efi: entièrement déterminée par la nature de 
]a meilleure Fin que nous fommes capables de nous propofer, & des Moiens 

^^ 

ter PaEtum , requîraiwr ; nempe Potentîa eem- %ihtfupr. 

munis , quamjinguli metuanty (f quae wmium (13) Ccft dans les paragraphes précédeni » 

êSianes ad bomm commune urdinct. Leviath. i commencer au 17. 
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les plus convenables dont nous pouvons faire ufagé pour y parvenir. Tout 
ce que fait ici de plus la Raifon , c'efl de ré^er les panchans naturels à tous 
les Animaux , qui les portent à vivre paifiblement avec les autres de leur et 
péce , mais qui , dans les Bêtes , agiffent d'une manière fort confufe & fort 
aveugle. Elle dirige ces panchans à leur objet plein & entier , je veux dire , 
à l'aSèmblage de tous les Etres Raifonnables ; & elle détermine chacune des 
Aftions Humaines qui en proviennent , à s'exercer dans le tems , le lieu , & 
autres circonftances , ^ui font le plus convenables. Ainfî rien ne peut être 
dit naturel à plus juile titre , que l'aftion de fnanger & de boire , produite non 
feulement par un effet des mouvemens qui viennent de la conflitutioa des A« 
nimaux en général , mais encore exercée de manière que , toutes les fois 
qu'on mange & qu'on boit ^ on foit guidé par la Raifon , qui prenant foin 
de la Santé de l'Animal , diftingue parfaitement ce qui lui convient , làns . fe 
tromper dans le régime qu'elle prefcrit. Ce n'eft pas qu'on ne puifle très- . 
bien donner le nom d'-^r^ aux Préceptes de ce régime de vivre , clont la Rai- 
fon découvre la vérité & la vertu par la confidération delà nature des Choies; 
Car YJrt efl: une habitude , qui dirige certaines Avions , feion que le deman- : 
de la nature de la Fin qu'il fe propofè , & des Moiens néceifaires pour y par- 
venir. Or une telle Habitude peut être regardée comme très -naturelle à un 
Agent Raifbnnable , lors qu'elle dépend de peu de régies , & de régies fi é* ^ 
videntes , qu'on les fuit aifément, par une fimple impreflion de la nature mê- 
me [des Chofes , fans aucune inflruélion, & fans y penfer : comme nous 
voions ici que l'Expérience feule apprend aux Bêtes de quelle maniâ'e eUes 
doivent fe conduire par rapport à leur nourriture. Bien p|us : les Plantes , 
quoi que deftituées de tout fecours d'aucun fentiment , & moins encore capa- 
bles d'aucun art, ne prennent de la Terre que les Sucs qui leur font bons, fans 
s'y méprendre jamais. Les premiers Principes des Jrts font des Habitudes ^ 
proprement ainn nommées. Il efl vrai ^ que ces Principes font auffi des par- 
ties eflentielles de l'Art , auquel ils fe rapportent : & à cet égard on pourrait 
peut-être les appeller artificiels. Mais cependant, comme on les apprend tou- 
jours fans art , tout le monde convient , qu'ils font naturellement connus : 
& ceux oui traitent de quelque Art , les fuppofent , plutôt qu'ils ne les enfei- 

fnent- Par exemple , favoir ajouter enfemble de très-petits Nombres , & des 
ignés Droites y pour en compofer une Somme totale ; ou ,.au contraire , fai* 
re quelque Souftraàton de (^uantitez petites & très -connues : c'efl ce qu'on 
peut bien appeller une habitude , & une partie effentielle de ïj^ritbmétique Se 
de la Géométrie Pratique. Les Mathématiciens fuppofent néanmoins, que leurs 
Difciples ont a(}uis cette habitude par un effet de leurs talens naturels , fans 
aucune inflruflion ; & qu'ainfi elle efl entièrement naturelle. C'efl pourquoi 
EucLiDE, en propofant ces fortes de notions communes, qu'il appelle ^- 
xîômes y fuppofe , comme des chofes connues , Ajouter des quantitez égales à 
i autres égales ; ou au contraire , Oter de quantité égales y d! autres égales : & , 

Que 

(14) Depuis le paragraphe qui fuîtimmé- J i. Voiez nôtre Auteur ci-deflus, f !• 
diacement , jufqu'à la fin du Chapitre. Not. i. 

(15) De Gve , Cap. I. f j. & Cap. U. 
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Que km SmnMi ^Jeurf âiff^rencesy ferom égales. Je ne remarque cela que 
pour montrer clairement, qu'il y a une Science de faire certaines chofe», com^ 
me d'ajouter, ou de foiàlraire, qui efl en même tems une partie elTentielIe 
de quelque Art , & néamnoins entièrement naturelle à rHomme ^ entant 
au'£tre Raifonnable. Ainfi Hobbes, à mon avis, fe trompe fort, de préten- 
de, qu'un accord entre les Hommes, exprimé par des G)nventions , eft pu* 
rem&it artificiel f par oppoficion à ce qui efl naturel. Je ne nie pas, gue le 
fens des paroles, dont on fe fertpour traiter enfemble, dépende originaire- 
ment d'une inftitution arbitraire. Mais le confent^ment dies VoJoncez à fe 
rendre les uns aux autres des offices deBienveillaoce, efl tout*à-fâit naturel; 
âc les Paroles ne font qu'un Signe de ce confentement. Or l'efFence des C6n* 
ventions confiée uniauement dans un accord des Volontez à faire» par ezem« 

i)le, un échange de iervices; & c'efl; aufli de là que vient toute la torce qu'ei« 
es ont d'impofer quelque Obligation. Pour ce qui efl de Tart & de la volon- 
té d'établir certains Si^es propres à marquer ce confentement départ & d'au- 
tie , cela efl: fî facile, & les Hommes le connoiflent fi aifément, même fans 
aucune inftruâion, qu'on peut le regarder comme naturel^ qoc^ que l'ufage 
éc tels ou tels Signes foit arbitraire: car j'aime mieux le cualifier aimi, ^ue de 
Tappeller artificiel En un mot 9 le confentement des Hommes exprimé par 
des Conventions , fur-tout en matière des a6les de Bienveillance les plus gé- 
néraux, qui font les feuls dont il s'agit dans cette recherche des Loix de la Na- 
ture; ou ne doit point être dit artificiel, ou, fî on veut le nomma ainfi, il' 
faut l'entendre d'une manière qui s'accorde avec ce qu'il y a de tuaurelj & non 
pas, ainfi que fait Hobbes, en foppofant au natmlj comme s'il étoit moins 
fort & moins durable. Czx la msmiére de fignifier un confentement naturel 
par des Paroles, dont l'ufage efl: en quelque façon établi par l'art, ne dimi- 
nue rien de la force & de la durée de ce confentement. 

La théfe, que j'ai pofëe d'abord, demeure donc inconteflable & au deHiis 
de toute atteinte, c'eft queles Hommes, confiderez fimplement comme Ani- 
maux, ont par-là des panehans à exercer la Bienveillance, tels qu'il y en a dans 
les autres Animaux envers ceux de leur efpéce; par un effet defquels panehans 
on voit ces Animaux obferver en certains cas, felon la portée de leur Con- 
noii&nce, les principaux chefs de la Loi Naturelle. J'ai cru, au refbe^ qu'il 
étoit à popos d'examiner en détail les réponfes d'Hebbes fur ce fujet,en partie 
pour faire voir aux Lefteurs, ouelle erreur grofliére ce Philoibphe efl con- 
traint de foûtenir , pour empêcher qu'on ne découvre les indices manifefles 
de la Sanction des Loix de Nature, (pii fe tirent des panehans naturels; en 
partie, parce que j'ai remarqué, que toutes les raifbns, d'où Hobbes voudroit 
nous faire conclure que THomme efl plus malin & plus inlbciable, par rap- 
port à fes femblables, que ne le font les Bêtes entr'elles; que toutes ces rai* 
ions, dis-je, peuvent très-bien être remorquées contre lui-même, comme au^ 
tant d'indices très-clairs d'une difpofirioa natureUe dans l'Homme, qui le rend 
propre à une plus grande Bienveillance envers ceux de fon efpéce, qu'aucune 
autre forte d'Animaux. En ejBfet, il aime V Honneur j qui provient naturelle- 
ment des a6les de Bienveillance. Il comprend mieux, que les Bêtes, l'in- 
fluence qu'a le Bien Public fur la conierv^tioo du Bien Particulier de chacun. 

La 
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la Raifon^ dont il eft doué, le dirpofe & à obéir, & à commander, félon qu'il 
ell appelle à l'un ou à Taucre. U faic faire ufage de la Parole, d une manière 
très-propre à perfedlionner & à embellir la force de fa Raifon*^. U connoît la 
Loi y & par -là il difcerne une Injure y d'avec un fimple Dommage, caufé Iknt 
mauvais deflèin. Enfin , lors qiie les Hommes fe font accordez enfemble fur 
quelque chofe par leur confentemenc, la Nature rend cet accord durable; & 
l^Art fécondant la Nature , leur fournit déplus divers préièrvatifs contre lea 
cas imprévus-, &, par l'ufage de l'Ecriture, un moien de feire durer l'accord' 
au de-là de vie d'Homme. Je ne veux pas m'arrêter ici plus long tems à touc . 
cela; & je laifle aux Le6teurs à juger, quelles font les plus folides, ou les ré!r 
pônfes d'HoBBEs, ou les répliques que j'y fais par rétorfîon; je veux àktr 
s'il n'eft pas vrai» que toutes les chofes particulières à l'Homme, indiquées 
ci-defTus, aident plutôt les panchans à la Bienveillance qu'il y a conflammentî 
dans la Nature des Animaux ea général, qu'elles ne> 1^ détruifent ou ne 1er 
sflFoibliffent. 

$ XKIII. L'ôiiDRS, que nous nous fômmes prefcrit, demande que nous Demiire Preu^ 
venions maintenant à examiner ce qu'il y a de particulier au C r p s H lî m a i n , v^>. tirée de ce 
pour voir ficela ne rend pas l'Homme naturellement plus propre, que les au- ^"/. ^^ ^^ 
n-es Animaux, à exercer la Bienveillance^ vers fes femblà>les^ & par confè- j^JJ^jv," ^l 
quent à former avec eux des Sociétez où il entre jrius d'amitié. Cette recher- regard de 1'/- 
cbe eft d'autant plus à propos, qu'il s'agit ici de chofes qui conviennent aux*^''^'^^ .& 
Hommes y entsiixi c^l Animaux; de forte qu^on doit les regarder ,^ non comme ^*'*"**^^*. 
suant par elles-mêmes quelque efficace propre & difiindle, mais comme con^ 
courant avec celles que nous avons obfèrvèes ci^deiTus dsms le refte des Ani- 
maux: en un mot, telles qu'elles nous promettent im effet de même nature^, 
mais plus fîlr & plus confîdérable, par l'augmentation des Forces & des Facul** 
tez de même cenre. C'eft pourquoi je juge à propos de ranger tout cela de 
manière que cnaque choie puifle être sufément rapportée à qudcun des chefs, 
que nous avons diftinguez, pour y faire voir des indices d'un panchant natu- 
rel, par lequel tous les Animaux font portea^à la Bienveillance envers les au- 
tres de leur elpèce, en même tems qu'ils travaillent à leur propre confer- 
tation^. 

Pour ce qui dïà\Jk^imief çhefj on de Tîndice tiré àt M grandeur Kmitie def 
Parties, je ne trouve nen de particulier dans le Corps Hunmin, qui le diflin^^ 
gue de celui des Bêces. Mais le ficoni indice y pris des forces 00 des effets de 
YJmagînatùmr & deh'Minmre, nous donne lieu de décou!vrir dans le Corp» 
Humain bien des avantages qu'il a à cet égard par-deflus les Coi^s de toutes 
le» autres fortes d'Animaux. 

Sur quoi il faut d'avance remarquer en général, que tout ce qui fortifie VU 
magînation & la Mémoire, ou qui en l'end les impreflions plus durables dansi 
lès Hommes, que dans les autres Animaux, concribuê^.aijifi beaucoup à leur 
fkire aquérir, par une Expérience naturelle & commune, un plus grand nom-^ 
bre de Connoiflànces, fur les Caufes tant de leur Bien Particulier, que du Bien 
Conmiun, oui font en leur puifBince; & par-là les rend capables d'un plut 
haut degré de Prudence, par-où ils font plus en état & dans une plus grande * 
difpofiuon de diriger leur» Aélions 4 la recherche Se du Bkn Particulier, & di| 
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Bien Pubïic, comme étant mêlez & liez étroitement l'un avec Tautre par Ul 
tonftitution de la Nature Humaine. Or tout ce qui eft propre à augmenter 
^ette Prudence^ difpofe auffi à la praticjue de toutes les Fertus Morales y ç'eft- 
à-dire, à Tobfervation de toutes les Lotx Naturelles^ 

Cela pofé, je vais tirer des Traitez communs d'Anatomie, & de mes propres 
obfervations ou de celles de quelques autres , dequoi faire remarquer dans le 
Corps Humain certaines chofes particulières, qui fervent à augmenter & à 
fortifier ïlmagimtion & la Mémoire ; lefquelles chofes à la vérité, confide- 
• fées chacune à part, n'ont pas beaucoup d'influence, mais jointes enfèm^e, 
& avec ce qui eft commun a tous les Animaux; envi&gées d'ailleurs dans la 
dépendance où elles ibnt des nobles Facultez de l'Ame, dont ces parties de 
nôtre Corps font les inftnnnens propres; paroifTent être d'un grand u&ge par 
rapport à l'effet dont il s'agit. 
^ Voici donc en quoi conQftent ces aides de YIiMgination & do la Mémoire 

"^ Humaine. C'eft !• Dans la conftru6lion du Cerveau y qui, à proportion de la 
grofeur du Corps Humain, eft beaucoup plus grand, que celui de toute autre 
U)rte d'Animaux. 2. Dans la qualité oc la quantité du Sang, &des EJprits 
Mmaux qui s'en forment: car ils font plus abondans, & plus épurez , à eau* 
fe de la pofture naturelle du^Corps Humain, qui eft droit, & non courbé vers 
terre; ils ont plus de vigueur & de mouvement, parce :que les tuyaux des Ar^ 
xérès Carotides leur donnent une entrée plus libre & plus large dans le Cerveau. 
3. La Mémoire en particulier eft fort ^dée par la hngue durée de la Fie Humaine , foit 
dans l'Enfance, où la Mémoire le remplit d'une grande quantité d'Idées & de 
Mots, foit dans l'Age de maturité^ où ce que Ton favoit déjà, & ce que l'on 
apprend de nouveau, iè rangent par ordre, avec le fecoqrs d'wi Jugement 
mieux formé. Difons nuelque chofe de chacun de ces cbe&, pour mettre le 
tout dans une plus grande évidence. 

I. J'entens ici par le Cerveau, toute cette fubftance blanche, qui eft au de- 
dans du Crâne, (x enveloppée de tuniques. On le diftinçue quelquefois en 
fa) jinatm. Cerveau proprement ainfi nommé, & Cervelet. Or voici ce qu'en dit (a) 
Lib. IIL Bartholin. Le Cerveau eji tfune grojjeur remarquable, à proportion de la gran- 
^ ^* deur du Corps Humain, félon qu'ARisTOTE (i) Faobfervé. Et é^ordinaire un 

Homme a le double de cervelle^ pbis qu*un Bosnie c'efi^à-dire , quatre eu cinq livres. 
Là-deflfus , je raifonne ainfi. Un Ooq>s Humain , de taille médiocre, qe péîe 
guéres plus, que Je quart du Corps d'un Bœuf: & cependant il a un Gsrveau 

Élus grand du double, pour gouverner un fi petit Corps: d'où il s'enfuit , que 
L Nature lui a donné huit fois autant de cette fubftance, pour gouverner un 
poids •'égal des Membres du Corps. J'ai vu moi-même des jBr^Wj de la pre- 
mière grandeur, &des Cœbont, qtii pefoient autant qu'un Homme: & néan- 
moins leur Cerveau nepefoit qu'environ la huitième partie d'un Cerveau Hu- 
main. Peut-on conclure autre chofe d'ime fi grande différence qui iè voit à 
•■•••'.•■•, : '■ ..: ■' ^ . ./• . .cet 

« J J XKIiL (l) Void le paffage. AbisTA? iyM^ttXêt w\t7f^f mBfifWêÇy ii xarm ftlyft^H^ 
Tx^y dic.aulE,. que cette proportion efl plus k^ tSi iv^^ixm èl itfftuç rSt ^XtiSt, De 
grande (JansMe Ceçveau des Hommes, que partibus.Animalium, iîô. II. Gip. 7. pag.987. 
Sans celui des Feminics. -Bxn H rm iim A. Tom, IL O^p. Ed* PviJ.iùxg* Tout ce. 
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ttt égtûrd ditre rHomtne & k refté des Animaux , fi ce n'efl: que la conftitu* 
xion naturelle du Cerveau de THomme lui donne une influence beaucoup plun 
grande & plus fenfible, par rapport à la conduite des A6lions Humaines. 

Pour ne rien dire ici des autres ufages du Cerveau, qui font communs à l'Homme 
avec le refte des Animaux, & à l'égard defquels il ne paroît avoir aucun avantage fur 
eux; il eft certain que l'Homme, à la faveur de cette partie de fon Corps, connoît 
plus exa£tement les Objets fenfibles , les compare mieux les uns avec les autres, &) 
outre quelques autres effets naturels de moindre importance, peut examiner 
avec plus de foin, combien chaque chofe, du nombre de délies où nous avons 
quelque pouvoir, efl: capable de caufer de Bien ou de Mal, foit à chacun en 
particulier, ou à plufieurs enfemble. De plus, comme tous les Nerfs viennent 
du Cerveau, ou de la Moelle de F Epine du dos y qui eft une extenfîon du Cer- 
veau, & de même nature; cela nous fait voir très-évidemment, que tous les 
mouvemens du Corps qui dépendent en Quelque manière, de notre direâion , 
font réglez & gouvernez par le moien du Cerveau. On le comprendra plus 
diflinfitement, fî on lit ce que dit (b) Willis, pour montrer que tous les Çb) Anatm. 
Nerfs qui fervent aux Mouvemens volontaires, tirent leur origine du Cerveau y Orebri, Cap. 
proprement ainfi nommé. ^^* 

De tout cela il fuit manifeflement, que la plus grande quantité de la Subf- 
tance du Cerveau, & le plps d'aélivité qu'on y remarque dans l'Homme, en 
comparaifon des autres Animaux , lui fervent naturellement à diriger avec plus 
de délibération , de foin , & d'attention , les divers mouvemens & les diverfes 
aâions qui en dépendent; car ce font-là les ufages particuliers du Cerveau. Or 
cette direfUon ne peut bien fe faire, ^u'en le propofànt la plus excellente 
Fin , qui ell le Bien Commun de l'Univers , & fur-tout des Etres Raifonna- 
blés ; & en prenant la meilleure voie pour procurer les Moiens qui y condui- 
sent, c'eA-à-dire, en travaillant à gagner l'aiFeflion de tous les Etres Raifon- 
nables, par une Bienveillance réelle & effedlive envers eux. Certainement 
un plus fimple appareil d'Organes, tel que celui qu'on voit dans les Jrbres^ fuffi- 
roic pour la conservation d'un feul Individu; car il y a bien des Arbres, qui 
durent dans un état floriilknt ^ plus long tems que ne s'étend la Vie d'un Hom- 
me. Il fuffîroit même pour la Propagation de l'Efpéce, laquelle renferme 
néanmoins dans les Arbres même quelque choie qui fe rapporte au Bien Com- 
mun. Il faut donc qu'une Ci grande capacité du Cerveau de l'Homme , & une 
quantité proportionnée de tant d'admirables inflrumens qui y font joints, tels 
que font tous les Organes des Sens, & des Mouvemens volontaires, aient été 
fiâtes pour de plus nobles ufages. Quelques fortes iïOifeauxy& de Poiffbnsy onc 
le Cerveau fi p^tit, que leurs yeux font auili gros & auffi peians, & quelque- 
fois plus ; comme je l'ai appris , avec bien d'autres choies curieufes en fait 
d'Anatomie, de mon bon Ami (2) le Do6teur Hollings, Médecin crèsdodle, 
& très-expérimenté. Ces Oifeaux , & ces Poiiibns , ne laiflènt pas d'avoir 

alFez 

h a ëté copié par Pline, Hifl. Natur. Lib. Auteur, comme aiant été fon grand Amî. 
XI. Cap. 37. num. 49. Harduin. On trouvera cette Vie à la t£te de ma Tra* 

(2) Il eft parlé de ce Dofleur Hollings , duâion* 
Médecin à Sbrcwsbury ^ dans la Fie de nôtre 
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allez de dSfpofition natiurdle à vivre paifiblemeni avec les autres de leor eQié> 
ce. Combien [dus les Hommes en général doivenc-ils en avoir, eux qui* font 
pourvus d'Organes fi vafles pour augmenter leur connoifTance? Sur-tout puit 

?ue la plus grande partie de la Félicité Humaine confîfle dans Tufage ^ue 
Homme fait du Cerveau, pour chercher la Vérité, & le plus grand Bien* 
De forte qu'il ne peut, fans préjudice de Ton bonheur, manquer d'avoir cette 
partie en bon état, comme il arrive quelquefois contre le cours ordinaire de 
(0 Amtm. la nature. A cela fe rapporte un fait que (c) Willis raconte, c'eft qu'a- 
Ctrebr. Cap. iant diffcqué le Cadavre d'un Homme qui avoit été imbéciHe dès là naiflance,. 
*<5. il ne trouva d'autre défaut dans le Cerveau , fî ce n'eft qu'il étoit fort petit* 

Le même Dofteur, enfaifànt l'Anatomîe d'un Singe y a obfçrvé, que le Cer- 
veau de cet Animal diffère peu de celui d'un Chien, & d'un Renard} k cela, 
près, qu'il a une beaucoup plus grande étendue, à proportion de^ la gro^ur 
de tout le Corps, & aue fes cavitez font plus larges. IX'où vient que le Sin- 
ge efl celui de tous les Animaux qui approche le plus de l'intelligence de 
l'Homme. 
2. A l'égard du J XXIV. J ' AI dit 2. Que le Sangy & les Efprits Animaux qui fe forment du 
1^^^.^^ ^^^'Sang, font plus abondans, plus épurez,' & plus aélifs, dans te Corps Hu* 
maux! ^** niain , que dans celui des Bêtes. Tout cela peut être avec raifon mis au 
nombre des aides natiu-elles de Vlmaginmian & de la Mémoire y & j)ar confé* 
quent de la Prudence. Il y a diverfes caufes, qui font que la quantité du 
Sang varie dans tous les Animaux, fans en excepter l'Homme. Cq>endant 
Charlton, Lower, & autres Ecrivains d'Anatomie, ont remarqué, qu'il 
arrive rarement qu'un Homme aît plus de vingt-cinq livres de Sang, ou moins 
de quinze. Ainfi on peut mettre vingt livres pour la quantité mémocre. Sup- 
pofe donc que le Corps d'un Homme, après en avoir tiré tout Iç Sang', péfe 
deux cens livres, (ce qui furpaflë le poids des Hommes de grandeur & de 
groflèur médiocre) il y aura entre le Sang, & le refle du Corps, la proportion 
d'un à dix y c'efl-à^dire, que le Sang fera Ytmziémâ partie du Corps entier d\ine 
perfonne en vie. Ce calcul n'efl pas fort éloigné de celui que fait nôtre Doc- 
Ça) De Hèpat. teur Glisson, dans fon Traité du Foie y (a) où il réduit le Sang à la douzié-» 
^ap- r- me partie du Corps Humain. Mais j'ai fbuvent expérimenté, dans utie Br^ 

bis y dans un Peau y dans un Cochon y que la quantité de leur Sang, à propor« 

tiom 

' $ XXIV. <i) Il y a diverfes Ofvinions fur On trouvera des Extraits de ces deux Difièr» 

îk nature des EfprUs Animaux; & qui plus tations, dans le Journal pzs S.avAis:a^ 

dl, deux Auteurs modernes de ce Siècle en Supplém. Adût; 1709. pas. 376 , (f fuivi, & 

ont abfolument nié Texiftence. L'un eft Go* Juillet 1710. pag. 99> cffuiv. Edit. d'Amt 

Defroi B idl 00, Médecin ffî//afu/9»x, qui terd. Philippe Vrrhetrn, Brâbanfèa ^ 

entreprit d'établir ce paradoxe dans une de & Profeiïeur en Anatomie à Louvain^ létiitM 

fts &sercit9times,,4n^O!'nicorÇbk:^rgicae, qui auflî-tôt cette nouvelle opinion, dans fcni 



tiarurent en i?o8. à Leide^ où il étoit Profef- Supplementum Anatmicum &c. imprimé ' i 

feur. L'autre, Martin Listkr, Méde- Bruxelles la même Année 17 10; Les Jouma- 

dn de .la Reine Annx, foûtint la même lides de Paris en donnèrent aufli un Extrait» 

théfe, dans une Dîdertation De Humoribus^ au mois de Novembre 1710. pag. 574, &fuim» 

in qua Feêerum ac Recentioram ^Medicorum ac On peut voir encore ce que dit lâ-deflui sUi. 

Pbilofopborum OpinUmes (f Sententiae examinan» Bertrand, Médecin de MarfiiUé » ikna 

tur: Ouvrage imprimé i Amjlcrdam en 1710. une Lettre tirée des Mémêim de IhvouXymd 



ET DE LA DROITE HAIS-ON, Chai?. II. 153 

<tto& de leur Corps, ^ft comme d'im à vingp^ ovl au mpins à dix-baU. De là 
n\ s'enfuit, que U proportion du Sang dç l'Homme avec le refte de fon Corps, 
<eft prefgue en rai/fin dmbjè ^ eu égard à celle du Sang dçs autres Animaux Ter- 
rées. ' Dàtls leis Poiffinsy & les oyiau^y la mafle du Sang eft encore beau- 
coup moindre, ^n compar^ifon de la grofieur de l^irs Corps. 

Les Ecrivains d-JfuOomiey conviennent ^uffî , que le Saqg Humain eft plus 
xrhattd, qUeiseluides autres Animaux. Orc'efl; de ra|K>adance & delà cha- 
Jeor du Sang^ que vie^t rabotidsincei & T^éUvité des Ëfprits Animaux ; comme 
xrhatrun lé xromprënd d'abord. Ainfi il n'eft p^ niécdlàire de s'y arrêter. 

J'ajouterai ièdemênt , que je ne décide rien, touchant la forme des Efprids 
animaux y (i) favoir, fl c't&uwfubftance aëriem^? Hauvey, &fes6ifci- 
^les, le nient. Pour moi, j'eiîtends par Efprits animaux, les parties les plu$ 
aftives de la mafle du Sang^ qui de là paflent dasis le Cerveau, pour aider à 
l'Imaginatim & à la Mimin; comme. ai<ffi dans les -M?f/>, & dans les. fibres 
-des Aftj/(ri5?j, pour fervir aux mouvement d<^ l'Animal. Harvey même ne 
'Bie pas, qu'il n'y aît de telles parties. A l'égahl 4e la manière dont ces Efprifis 
JVnimaux fe féparent du refte de la maflfe du Stag, peut-être, que les plus ha- 
biles Interprêtes de la Nature, j'entends les SavanB Médecins , ne la connoîi^ 
iènt pas bien encore. Il fuffit pour monbut:,qu'ib conviennent prefaue toua, 
«que le Sang, dont les parties les plus fubtîles, bu les plus fpiritueuies & les 
plus aé):ives, ont été en quelque façon détachée & dégagées des aueries par 
«tme fermentation, monte au Cerveau, afin qtie là les Eiprits (ë féparent oufe 
diftillent entièrement. Je veux feulement qu'on remarque ceci, qui fait à 
tnon fujet, c'eft que, le Cerveau des Hommes aiant plus de capacité, & leur 
^ng étant en plus grande abondance, on comprend aifëment que cela peut 
être caufe qu'il s'y engendte une plus ^aode quantité d'Efprits,. que dans le 
Cerveau de tous les autres Animaux; de quelque manière que la ciK>fe fe idS& 
«dans les uns & dans les autres. 

. Peut-être encore ne fera-t'il pas hors de propos d'ajouter ici ce que nôtre 
•Savant Doâ:eur & Profeffeur en Médecine, (*) Mr. Glisson, a obfervé, (V) De Racbû 
<^ue, dans les Enfàns çui font (2) nouez, la Tête devient plus grofle^àcaufedu ^^^^'fi?^, ^^' 
déchet des autres parties: & quils ont plus d'Efprit, à proportion que leur ^^ 
Cerveau croît, à càufe de la |>lus grande abondance de Sang qui y emtre. 

fut ajoutée au mois de Seiptenibt'e 1713. du . „ picrs il eft capable d*€n faire. Oe ûuî fe 

i^oumal des Scxvans^ pag. 325, & fuiv. Edit. „ remarque fort fenfiblement dans leRacbi- .^ 

aAnJleri. „ t/x, qui eft une maladie particulière aux y 

(2; InptteralisRacbîtide qfe&is. Cette ma- „ Enfens. Ceux qui font atteints de cette 

ladie des finfans eft fort commune en Angk- „ txialadie, x3nt ta tAte extrêmement groÂ^ 

terre : mats elle n*eft pas inconnue dans d'au« „ & le cerveau à proportion ; les fondions 

très t^als. L'obfervation, que nôtre Auteur „ de leur ame font fi prématurées , qu*à Ta* 

fait ici, empruntée du Savant Médecin, fon „ ge de S^àpans ils ont l'imaeinatioD plus 

Compîitriôte, ffe troirve propofée lon^-tems „ Vi^^éj plW nette, &plus'écetiauë, lejugc- 

après par tin Académicien de France y dans les „ ment plus formé & le raîfonnement plus 

Mémoires de F Académie Roiale des Sciences ^ „ jufte àplus folide, que des perfonnes de 

Année 1701. „ Plus le Cerveau de l'HoTn- ^,'ttèntô î«s.*** 'F(^. 1513. jMIp. if ^m/- 

)y me èft grand (dit là Mr. Lit tre) plus terd, » 



,, les fondons 4é'fi>n urne (but parfeites y ^ 
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II ne faut pas non plus paflêr Tous filence ce que contribue à TefFet, dont 
il s'agit, la pofture de nôtre Corps, qui, pendant que nous veillons, eft pour 
l'ordinaire droite. Car ce n'eft pas là feulement une leçon fymboUgue, par 
laquelle nous apprenons à contempler les Caufes élevées au-ddFus de nous, 
dont l'influence le répand également fur tous les Hommes, où qu'ils fbient, & 
même fur tout le Monde Sublunmr&j comme plttfieurs ^3^ Ecrivains de l'Anti- 
quité l'ont remarqué: mais encore une telle fituation rait (4^ ooe le Cerveaa 
produit une plus grande quantité d'Efprits Animaux^ & a Elprits plus vifs; 
par où nous fommes naturellement mieux en état d'exercer les plus excelleii» 
tes fondions de la Raifon , qui aboutiflènt toutes à ce oui concerne une bonne 
union avec tous les autres Etres Raifonnables. Voici fur quel fondement j*e(> 
time que cette manière dont le Cerveau de l'Homme eft fitué, contribue à It 
produélion d'une plus grande quantité d'Efprits Animaux , Se d'Efprits plus 
aétifs. Je le tire des principes de la Statique y appliquez aux fon6tions Sl k 
la fîtuatioiï des Attires &, des Veines ^ qui aboutirent à la Tête. Pkifieurs txcxh 
veront £ms doute que je vais chercher ici des principes étrangers, & trop é- 
loignez de mon fujet: mais je fuis perfuadé, que ce font des principes oui in^ 
fluent fur tout le Monde Corporel , & oui font une imprefiion confidérable 
fur les Corps Humains en particulier. Il me fèmble donc, que, quand fa 
mafle du Sang fè jette dans Y Aorte , par Timpulfion qu'elle reçoit de la contrac- 
tion du Cœur, toutes fes parties ne font pas néanmoins pouffêes avec une é- 
{raie impétuonté, à caufe de la différence de leur grandeur, de leur figure, de 
eur folidité , & de leurs mouvemens (car le Sang efl une liqueur compofee de 
parties fort hétérogènes, & qui ont divers mouvemens félon qu'elles font plut 
ou moins fluides, ou chaudes, ou qu'elles fermentent, ou qu'elles font plus oa 
moins pefantes): mais quelques-unes fe meuvent phis vîte, que les autres, à 
caufe clequoi nous les pouvons appeller les parties les plus légères & les plu^ 
actives du Sang. Ainfi, à mon avis, un fort grand nombre de ces parties fc 
dégage des plus grofliéres , dans les ramifications des Anéres , de forte qu'el- 
les peuvent monter en haut plus aifément, par un effet des battem^s conti- 
nuels, qui pouffent les parties du Sang avec plus ou moins de force, félon 
qu'elles font plus ou moins fubtiles. C'efl pourquoi je m'imagine , que le 
Sang paflb avec un peu plus de vîtefle dans le Tronc ajcendam j qui auffi cJt 
plus étroit, que dans le Tronc defcendant plus large, par lequel les parties plus 
eroffiéres & plus pefantes coulent plus facilement. Du Tronc afcendanty le 
Sang devenu encore plus pur, paffe dans les Artères Carotides & Vertibraler, 
d'où le Cerveau tire la matière des Efprits Animaux. Je ne crois pas, qu'il y 
aît grande différence entre le Sang dès Artéres^ qui roule dans la lête,& celui 
qui ferépanddanslespartiesbaflës du Corps. Mais j'ai jugéàpropos de ne pas o- 

met- 

(3) Oa peut fe fonvenii ici de ces vers Otid. Metamorpk LiKL vcrf. 84, & fff^ 
d'iui ancien Poêie. Voiez Cice'ion, De Legib.Lïb.L Cap sv 

& De fiMtur. Deer. Lib. IL Cap. 56^ avec la 
Prmtaqut cumi^SenÊ animdia cetertkterrêm. Noce de feu Mr. D a vies Air le deniier p^t- 
Os Ixtmini Sublime dédit, coeiumque tueri iàge, où il en allègue d*autre$ fembiabies» <^ 

J<#^» ij €fftiSt9i êd fider^ fUere ttnlmc. divers Auteurs Grecs & LAtinu 
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-înettre les moindres çhofes appartenantes à mon fujet, qui me paroiflbient (è dédui- 
re de principes clairs & univerfels , lors qu'elles Te font préfèncées à ma méditation. 
J*ajo(Uerai donc ici une obfervation qui a du rapport avec celles qu'on vient de 
voir, c'elt que les Veines qui appartiennent au Cerveau, font fituées de manière, 
qu*elles panchent en bas, ce qui fait que le Sang y circule plus vite par fa propre 
pefanteur. Et comme les branches des Feines Jugulaires, & des Fertebrcues, 
le vuident ainfi fort vite; un nouveau Sang, qui fans cela feroit retardé par 
la réfîftance de celui qui eft dans ces Veines, coule plus promtement des Jr- 
tares Carotides, & des Vertibraks. Par le concours favorable de ces deux cau- 
fes, je veux dire, de ce que le Sang monte avec plus de force par les Artè- 
res aŒgnées en partage ati Cerveau , & de ce qu'après s'être là déchargé des 
Efprits Animaux , il deicend avec précipitation par les Veines d'un Homme 

2ui ië tient droit, le Sang circule dans la Tête plus vite, que dans les autres 
arties du Corps Humain , ou que dans la Tête à^s autres Animaux : & cette 
circulation plus promte fournit plutôt du nouveau Sang, d'où il fe forme une 
plus grande quantité d'Efprits. 

Il ne feroit pas difficile d'alléguer pluGeurs autres preuves , pour confirmer 
ce que je viens de dire, que, dans le Corps Humain, un Sang plus fpiritueux 
monte par les Artères qui entrent dans la Tête. Car on voit, que les plus fré- 
quentes obflru6lions , qui viennent des impuretez du Sang , fe font dans le 
Mas'Ventre. Les Vtines Himarrboîdales s'enflent auffi,& viennent même à cou- 
ler quelquefois : maladie, qui,comme je crois, eft particulière au Genre Hu^ 
main , & qui femble venir en partie de la pollure droite du Corps. Mais il 
faut abréger. Les Lefbeurs curieux, qui voudront en (avoir davantage , n'ont , ^ •. 

5u'à lire ce oue le Savant Mr. Lower a écrit (c) là-deflus , dans fon beau cap o-^d/*' 
'raité Du Cœur. Ils y trouveront bien des cnofes , qui , quoi que dites puis Fa pag. 
dans une autre vue, pourront aifément, avec un peu de pénétration, être ac- 133- jufqu'à la 
commodées à nôtre (ujet. ^^ ^" Chap. 

En vain objeéleroit-on, qu'il y a des Oifeaux^ qui vont la tête levée , & 

2ui ont le Cou aflèz long. Car rien n'empêche de dire , que le Sang de ces 
Kfeaux monte aufli à la Tête plus fubtil & plus léger : mais on ne doit pas 
croire que leur intelligence y gagne beaucoup , parce qu'ils ont très-peu de 
Sang & de Cerveau , a proportion de la groileur du relie de leur Corps. Bien 
plus : une aufli petice quantité de Sang , que celle qu'ils ont , encore même 
^u'il ne fût pas fpiritueux , monteroit aifément dans leurs Artères Carotides , 
par l'impulfion feule de la contraflion du Cœur , parce que ces Artères font fi 
minces, qu'elles reflèmblent aflez aux (s) Tuiaux capillaires , faits de Verre, 
Dù nous avons vu de TEau commune , liir-tout quand elle efl chaude , mon- 
ter comme d'elle-même , à la hauteur de quelques pouces. 

II faudroit encore ici parler d'une autre caufe qui fait que le Sang des Hom- 
mes 

^4> Comptrez îcî ce que dît Mr. De»- tes furies Tulaux Capillaires , par Mr. Cak* 

H AM , dans fa TbéoloEh Fbyfique , Liv. V. bb', dans les Mémoirts de VAtadémie Roiak 

Chap. 2. pag. 399, (fjuiv. de la Tradudlion des Sciences^ Année 1705. pag. 317, £? fuiv^ 

Françoife» imprimée à Rotterdam en 1726. Edic d*AmA» 



(s) On uouvera diTerfea expériences, fal* 
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mes monte avec plus de vîtefle dans le Cervemi , c'eft qae leur Anét^ CaraS- 
de n'eft pas , comme œlle de la plupart des Bêtes , diviCée en uae infinité de 
rameaux, entrelacez comme des filets, où le Sang perd beaucoup de fon mou- 
vement : mais elle a un feul conduit , large & ouvert , par où le Sang coule 
jufqu'au Cerveau. De là il arrive néceiftirement , que toutes fés parties , & 
lesEfprits auffi par conféquent, fe meuvent avec pios d'impétuofité; que tou- 
te fa circulation fe fait en moifis de tems ; & que la place eft plutôt libre à 
rentrée d'un nouveau Sang : toutes chofes qui contribuent b^ucoup à rendre 
^2iro«! Cap. '^^ Efprits Animaux plus aftifis & plus abonoans. Mais le (d) grand Willis;, 
7. ' & Mr. LowBR (e) , ont traité tout cela fi exaâement & fi à fonds , qu'ils nfc 

(0 Ubifup. nous ont pas laiué de quoi glâùelr. On doit recourir à leurs Ouvrages , com- 
me à des Originaux. Il me fiiffit d'en avoir emprunté les Obfervations qu'on 
vient de lire pour les appliquer à mon fiijet. 

J'ajouterai feulement , gu'encore qu'il y aît dans la Tête de THomme tant 
de choies , qui , aidant à ilmagina$im& à la Mémoire y font de quelque ufà- 
^e aux fondions de l'Ame; tout cela lie fuffit nullement, pour oue l'on puiOb 
réduire fes opérations propres , dont nous avons fait mention ci-deflus , à la 
méchanique de la Matière & du Mouvement. Je crois , au contraire , que 
Cf^DeCèrebr.MALviGni a eu raifon de dire (/) aue , plus on connoftra la nature &, 
cortKT^ Cap. 4. ^g3 fondions du Cerveau , & plus on defelpérera d'expliquer jamais les opé- 
rations de l'Ame par les mouvemens qui fe font dans cette pakrtie de nôcte 
Corps. i 

3. En ce que § XXV. VENONS au trotfiéme & dernier fecours , en quoi THomme a on 
J^,^^ ^ft &^^^ avantage fur les autres Animaux, par rapport à la Mémoire , & en mô- 
plnjl!lngue. ^^ ^^^^ ^ ^^ Prudence ; c'eft celui que lui fournit la durée orc^nmre de fa Vuu 
Nôtre Mémoire a certainement une capacité prodigiçufe. EHe renferme qud- 
ques milliers de Mots , & plus d'un million de penfées ^ ou cfe Propofiao» 
compofées de ces Mots; outre une variété prefque infinie de Chofes & d'Ac- 
tions, gue nous obfervons pendant le coirfs de nôtre Vie. Et, quelque cour- 
te que (oit cette Vie, en comparaifon de l'Eternité, açrès 'laqûeilé nous foa- 
pirons , ou même de l'étendue que nous favons qu'avoit la Vie des premier 
Hommes , dont THilloire Sainte nous parle ; elle eft néanmoins encore beau- 
coup plus longue , que celle de la plupart des Animaux , qui nous font con- 
nus. Si les Bêtes font plutôt que nous, en âge de maturité, elles meurent auffi 
plutôt , & ne parviennent guéres à fôixance ou feptante ans ; qui eft le ttnx 
ordinaire de la Vie Humaine. 

La Nature a aUffi fagement difpofé les chofes de telle manière, que, dans 
un âge encore tendre, les Enfans ne laiflent pas d'avoir bonne Mémoire, Aiff- 
fi , avant que d'être capables de nous conduire, nous apprenons bien des Vé- 
ritez, au fujet de la Divinité, & d'un grand nombre d'Hommes, qui font les 
Caufes du Bien Commun , & du Bonheur que nous efpérons. Par-là nous com- 

J)renons , combien il eft néceflaire & de rechercher cette Fin , la plus excel- 
ente de toutes , & d'exercer, comme l'unique moien d'y parvenir , des a6l^ 

de 

S XXV. (0 ^^'^ ^^i^ emmalia alia , quae earum rerum quae ad finemfuum cwductsm ^ra 

obfer' 
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de BienveiDance qirî fè répandent le plus qiill fe puiffe fur tous ces Etres la- 
telligens. 

HoBBBS ici, comme en matière d'autres chofes, ne fait pourtant pas dif-^ 
ficulté de donner l'avantage aux Bêtes , par deffus les Hommes. Voici ce qu'il 
dit r dans fon Leviathan^ où il traite de la Prudence : (i) Il y a à^ autres JnU 
maux y qui\ n'aiant qt/un an , objervent plus de ces fortes de chofes qui fervent au^ 
bien qu* elles fo prvpofent , 6? les recherchent avec plus de prudence , que ne fait un En^ 
fant y âgé de dix. Pour moi , qui ai fouvent remarqué avec admiration l'a- 
dreife des Enfans dans leurs petits Jeux ; combien ils répondent à propos aur 

2uefl:ions qu'on leur fait ; & l'heureufe facilité avec laquelle ils apprennent les 
.angues : j'avoue , que je n'ai jamais rien vu dans les Bêtes , qui en appro* 
che, ou qui puifle y être comparé en aucune manière. Ainfî je laifle aux Lec- 
teurs à juger , (î, dans ce que dit ici nôtre Philofophe , il n'y a pas plus de 
mauvaife foi & de malignité , que de vérité & de franchife. Il reconnoît fou» • 
▼ent, qu'une Expérience de plufîeurs années, fur-tout quand on eften âge 
mûr , produit naturellement la Prudence : & il ne veut pourtant pas voir, que 
l'Homme a en cela quelque avantage fur les Bêtes, qui vivent moins de tems,^ 
qui en croiflànt n'aquiérent que peu d'intelligence, & qui, fi elles apprennent 
quelque chofe par 1 expérience , ne fauroient jamais le communiquer aux au- 
tres de leur eipéce, fur-tout quand elles font en des lieux ou des tems fort é- 
Joignez, aufli commodément gue les Hommes peuvent le faire , & qu'ils le 
font ordinairement, d'une manière qui tourne à l'augmentation de leur Pruden- 
ce , & à l'avancement de leur Bonheur réciproque. 

5 XXVI. Mais c'efl: ailèz parlé des difpofitions naturelles, qui fe rappor- Autre avantt- 
tent à Y Imagination, & à la Mémoire des "Hommes. Paflbns à ce qu'il y a de g^ f^^^* 
pmiculier dans le Corps Humain ^ qui met les Hommes mieux en état ae gm- à réMr?du * 
vemer leurs PaJJîons , & de les déterminer à chercher de faire du bien , T^lùtôt gouvernement 
que du mal , aux autres de leur efpéce. de fes Paffims. 

Il faut pofer ici pour fondement, ce que j*aî déjà remarqué en expliquant le 
troijiéme (a) indice y tiré de la nature commune à l'Homme avec le refte des W 5^^*' 
Animaux , c'eft que les Paflîons qui tendent à la recherche de quelque Bien , 
font celles qui naturellement caufènt plus de plaifir à tous les Animaux ; Se 
qu'ainfi ils ont du panchant à ces fortes de Paffions , comme plus favorables à- 
leur propre confervation , aulTi néceflairement , que tous leurs principes inter- 
nes les portent avec plus de force à conferver leur Vie & leur Santé, qu'à l'af- 
foiblir & la ruiner. Cela pofé, je dis , qu'il y a dans le Corps Humain deux* 
chofes , qui font que les Hommes font plus difpofez, que les autres Animaux, 
à bien régler leurs Paflîons : l'une, parce qu'elle les met en état de le mieux- 
feîre, qu'eux : l'autre, parce qu'elle leur rend ce foin plus néceffiire pour la con- 
fervation de leur Santé, & par conféquent de leur Vie. Si les Lefteurs trou- 
vent quelque incertitude dans ce que je dirai fur l'un ou l'autre de ces articles, 
je les prie de fe fouvenir , que je ne les propolê que par furabondance de droit, 
Se après avoir fuffifamment établi d'ailleurs le fond de ma théfë. Il ne ièm - 

pour- 
ûbfervant £f prudentiùs perfequuntur , unicum armum nota, quàm puer decermis. Cap. III. pag. ia#^ 
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pourtant pas inutile de Ëdre remarquer ici ces chofês particulières à THomme 
ne fût-ce que pour engager d'autres Ecrivains à en mieux expliquer les ufagesa 
Je ne crois pas , que ce foit ici le leul : mais il me paroît probable , que ce 
ufage ed réel , & qu il contribue aux excellens efFecs , dont je traite. 

Les deux chofes dont il s'agit, font i. Un entrelacement (i) de Nerf s ^ mr- 
ticulier à THomme. 2. L'union, par laquelle le Péricarde efl: attaché au bia- 
pbragme , & une femblable communication entre le Nerf du Diaphragme , 
l'entrelacement de Nerfs particulier à THomme , lequel eft principalement pour jm^ 
(a) Praecordia. l'ufage des (a) membranes qui environnent le Cœur. Je crois qu'il fuffit d*ex:^K 
pofer ici en peu de mots les obfërvations des Anatomifles , & d'appliquer s 
mon fujet ce qu'ils ont dit en général des Paillons qui dépendent de là. II eC^ 
clair, que les plus fortes Paflîons des Hommes s'excitent en matière des chofe— ^ 
qui font l'objet des Loix, Naturelles ou Civiles. Car le but de toutes lesLoî^^j 
eft d'établir , ou de maintenir , un Partage de Biens & de Services , c'efl-à^iB. 
dire, ce qu'on appelle le Mien & le Tien. Or il n'y a rien qui faile de plus foc^v. 
tes impreffions fur le cœur des Hommes. Aind il e(t hors de doute, que tou^vc 
ce qu'il y a , dans le Corps Humain > qui fe trouve naturellement propre à ornsm» 
citer ou à calmer Jes Pallions , fert beaucoup auffi à introduire & à entreten^Sr 
la différence du Mien & du Jten , & par conféquent les Loix Naturelles , q^u 
roulent toutes là-deflus. 

I. Pour venir maintenant à Y Entrelacement des Nerfs y je vais copier quelqcme 

SJnatm. P^n de ce qu'en dit (b) Willis, dans fon Traité de fAnatomie du Cerveau. Ceumx 
tbr. Cap. qui ont le Livre même de ce Savant Auteur, feront bien de le confulter, pomjr 
a6. mieux confîderer les chofes dans leur fource, & les voir en même tems repr-^^- 

U^ Tab. IX. fei^^^cs V^^ "^^ Figure (c) exaéle. Cet Entrelacement de Nerfs , particulier 
' ' à l'Homme, eft donc vers le milieu du Cou , dans le tronc du Nerf Intercojt^^ 
qui, outre les fibres qu'il poufle dans les Faijfeaux du Sang & dans YOefopba^t, 
ik les rameaux qu'il étend jufqu'aux troncs du Nerf du Diaphragme , oc dt k 
Pake Vagixe^ & jufqu'au Nerf qui rebrouIFe; envoie encore deux rameaux d*oii 
& d'autre côté dans le Ctsuir , auxquels fe joint un autre rameau qui vient d'ua 
peu plus bas : & ceux-ci enfin , en rencontrant pluHeurs de l'autre côté , for* 
ment le Plexus cardiaque. De là viennent non feulement ces branches de Nerâ 
remarquables , qui couvrent la région du Cœur , mais encore ces petits laceti 
nerveux , qui lient tout autour & \ Artère & la Veine Pulmonique (c'eft-à-dïe, 
les principaux canaux du Sang , d'où fortent avec impétuofité les Efprits, qui 
font les principes àcs Paflîons). Le même Nerf Intercojlal lie eufuite les Atti- 
res foûclaviéres ^ avant l'endroit d'où fortent les Artères vertébrales , qui portent 
le Sang au Cerveau. Le Nerf Intercoftal par le moien de ces branches y fait tsf-^ 
fice d'un Meffager, qtd porte ^ communique tour à tour les fentimens du Cerveau < 
Cœur y (^ ceux du Cœur au Cerveau. Par cette communication y les idées du Cem 
font imprejjîon fur le Cœur y 0* mettent fes FaiJPeaux en mouvement^ aujji bieni 
le Diaphragme : ce qui caufe diverfes altérations dans le mouvement du Sang y Qk 
la Rejpiration y ^ change un peu la qualité des Efprits y qui nagent du Sang. Poï 
tien régler y ajoute Willis, les penfées qu'on forme par rapport aux aêtes de r 

i XX VL (i) Plexus nervofus y c'e(l*i-d!re , un grand nombre de petites braBchj 
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fit m de Jugement , (en quoi fe déploient les effets de la Prudence , & de tou»» 
tes les Vertus) il faut que le Sang nefe meuve pas à grands flots dans U Cœur^ f? 
que les moavemens au Cœur mime /dent tenus en bride &? réglez par les Nerfs. Le 
même Auceur dit avoir remarqué , en diffêquant le Cadavre d*uit Homme im^ 
bécille dès fa naiflànce , que le Plexus du Nerf intercoftal y étoit fort petit » & . 
accompagné d'une moindre fuite d'autres Nerfs. Il a aufll trouvé dans MnSin^ 
gc , Animal qui^ de tous , reflèmble le plus à THomme à l'égard de la péné- 
tration & des Paflions ; quelques rameaux qui venoient du Nerf Intercoftal ru 
Cœur & à les dépendances , & qui commençoient avant l'endroit où ce Nerf 
entre dans le Plexus qu'il mtnme thoracbique : ce qui ne paroît dans aucune autre 
forte de Bête. . 

Ceft aflez copié. H me fuffit qu'on voie par-là, que l'Homme , outre les Fa- 
eultez de (on Ame^âc autres chofes peut-être qu'on n'a pas encore découver- 
tes dans fon Cerveau ; eft naturellement poiarÛ de tels Inftrumens particuliers, 
pour gouverner (es Paflions. Cette obfervation ne laiflèroit pas d'être utile 
pour mon but , quand même on trouveroit dans les Bêtes quelque chofe de 
femblable , qui contribuât à les faire vivre en paix les unes avec les autres. 
Mais j puis que l'Homme feul e(l ici privilégié , cela ne peut 4]ue lui donner 
lieu de penfer , s'il y fait bien attention, que la Nature lui aiant mis en main 
ce Gouvernail, il doit s'y tenir affidûment, & le bien manier. 

§ XXVII. 2. L'autre chofe , que j'ai dit qu'il y a ici à confiderer, c'eft Contînuatîoii 
la connexion du Péricarde avec le Diaphragme ^ qui font entièrement feparez dans î^" ^^^^ ^"' 
les autres Animaux : à quoi j'ai jugé à propos d'ajouter la cammumcation entre ^^ ' 
le Plexus particulier à t Homme y 6r le Nerf du Diaphragme. Car, conune Wil- 
lis le remarque au même endroit , on voit deux Nerfs , & quelquefois trois, 
qui, de ce Plexus y vont aboutir au Nerf du Diaphragme. Et il ne faut pas ou- 
blier de dire, que le même Nerf intercoftal y où commence cet entrelacement, 
jette une infinité de ramenu^ dans toutes les parties du Bas- Ventre, de maniè- 
re que le Cœur communique exi quelque forte avec tous ces Nerfs. 

Il (eroit trop long, d'expliquer tout cela en détail. Ou plutôt ce feroit à 
moi une témérité , de prétendre déterminer l'ufage de chacun de ces Nerfs , 
qui ne me paroît pas être encore ailêz connu. U fuffit pour mon but , de di- 
re qudque chofe de leur ufàge en général , fur quoi les Anatomifles font d'ac- 
eory. Ces Nerfs fervent donc i. A produire cenains mouvemens , ou à les: 
arrêter. 2. A porter au Cerv^u les fentimens de Douleur ou àt Plaifir , qui 
s'excitent par l'entremife des Fardes dans lefquelles ils s'infmuent. 3. Enfin, 
à faire agir de concert les autres Nerfs , avec lefquels ils font entrelacez. 

Cela étant, je fuppolè, comme un fait certain par une infinité d'expériences^ 
qpe , dans nôtre Corps , le Cosuf , le Diaphragme y & tous les Vifcéres du Bas^ Ven«- 
tre, comme VEftomacy \e Foie y h Rate y les VaiJJiaux Spermatiques&c. font diven< 
fertient affectez dans toutes lesPafiTions Vives qui ont pour objet le Bien ou kMàl^ 
foit que l'un & l'autre nous regarde nous-mêmes, ou ou'il fe rapporte à autrui; . 
fur^tout quand nôtre intérêt fe trouve mêlé avec celui des autres par une fuitede 
fat nature même dés Chofes, coMme on peut toujours le remarquer aifément, k 

cau- 

jterû y entrelacées lestnres avec les autfés. ' . • - î 
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caafe de la reflèmblance manifèfte de la conftitution de tous les Hommes eli 

fénéral Or il eft certain , que ces imprcflions fe font par Tentremife des 
ferfs, dont il s'agit, qui tiennent à ces Vifcéres , & peut- être auffi par le 
concours du Sang qui coule dans les Artères. D'où je conclus , que , dans 
.les Paflions dont j'ai parlé , le Cœur de l'Homme reçoit de plus fortes impref- 
fions » que celui des autces Animaux , psure qu'il communique ou fympathi- 
ie avec les autres Vifcéres, par cette liaifon des Nctfs & du Péricarde y qui efl 
mrticuliére au Corps Humain ; comme auflTi parce que , dans toute forte de 
Paflions , le Cœur , & les autres Vifcéres , font mis en mouvement par fin- 
âuence d'un Cerveau plus fort , & d'Efprits plus a^fs , qu'ils ne le font dans 
les autres Animaux. Or le Cœur , & le Sang qui en (brt , étant la fource de 
Ja Vie, de la Santé, & par conféquent de tout Plaifir donc nous jouïflbns ; il 
faut néceifairement , que les Paflions , qui , en nous , ont plus de force , que 
dans les Bêtes > pour augmenter ou retarder ce mouvement du Cœur & du 
Sang, nous frappent aufli plus vivement , qu'elles ne frappent ces Animaux ,. 
dont le Cœur ne fympathiie pas en tant de manières avec leurs Vifcéres. Ou* 
tre que leurs Cerveaux font plus parefleux;& leurs Efprits, fbit qu'on lescon- 
fidére dans le Sang, ou dans les Nerfs, moins abondâns & moins aâifs. C'efl 
ainfi que la flru£lure même de nôtre Corps nous avertit continuellement de la 
néceflité où nous fommes de veUler avec tout le foin poflible au gouvernement 
de nos Paflions. Et cela efl: de tréstgrande importance pour mon fùjet , puis 
que toutes les P^ertuSy. & par conféquent la pratique de toutes les Loix Naturel- 
les y fe réduifent à bien régler les Paflions , oui ont pour objet fétabliflemenc 
ou la conièrvation du Partage de toutes choies entre tous*. 

Mais, outre les deux phénomènes généraux dcHK je viens de parler^ j*ea 
trouve, dans les Traitez d'Anatomie, deux particuliers, & développez exac- 
tement, qui réfultent aufli de cette communication qu'il y a entre le Cœur 
& les autres parties intérieures du Corps Humain; ce font, le Rm^ & les 
Soupirs. Là-defllis il m'efl: venu dans l'Eiprit, que ces {^énoménes îbïkt une 
efpéce de Symptômes des deux Paflions principales , auxquelles nous fom- 
mes fujets : le premier, d*une grande ^^oie ; l'autre, d'une grande Douleur. 
D'oà l'infëre , que toutes les autres Pafllions reflèmblent a celles-ci , & 
qu'ainii il y a Heu d'efperer , par une parité de raifon , que l'on pourra 
aufli avec le tems découvrir Se expliquer leurs Symptômes particuliers^ 
C'efl: pourquoi je vais expofer en peu de mots , os accommoder à moi) 
but, les deux que je viens d'indiquer, comme autant d'échantillons» 
(0 Anatom. J^ remarque d'abord après (a) Willis, qqe la communication, indiqua 
Cer9br. ubi ci-deflus, entre le Fkxus particulier à l'Homme,. & le Nerf du Diaphragme , 
ft»pr« . nous montre la véritable raifon, pourquoi le Rire efl: propre à la Nature Hu^- 
maine. C*efl: qu'un mouvement agréable d'Imagination fait impreflion fur le 
Diaphragnoe, en même tems que fS» le Cœur. Les Nerfs, qm viennent da 
Pkxusy tirent alors le Diaphraeme en haut, & le font fauter a diverfes repirî- 
&s. Comme le Péricarde y efl attaché , le Cœur , & les Poumons , en umit 
aufli ébranlez. Et le même Nerf ifOfrcoJiàl le joignant en h^ut aux Nerfs de la 

ma- 
$ XXVII. (0 Tels font 9 le vomiOement, les yeu^ roages, rinflammation 4u foie. ^* 
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mâchoire; aù(H«tôt que le mouvement a commencé dans le Cœur, ceux de h 
Bouche & du Vifàge y répondent par (ympathie. On verra dans TOriginal, 
cette méchanique ^us démaillée. Low^r (b) explique la chofe un peu autre* {V) De Corde, 
ment; mais on pourroit trouver moien de concilier ce que dîfènt ces deu^ Cap. IL pag. 
Autîeurs. Voici comment je mets à profit leurs obfervations fur ce fujet. ^ 

Le Rire e(l un aflàifonnement très-agréable de. la Vie Humaine, & fur-tout 
d'une bonne Société. Il n*a prefque aucun ufage dans la Solitude, ou dans les 
Paffions qui ont pour obget queloue erand Mal, telles que ibnt la Colère, YEn- 
w y h Haine, la Crairae. Ainu il faut le mettre au rang des cbofes , qui le 
plus ibuvent rendent agréable le commerce des Hommes les uns avec les au-^ 
très , & qui ne le font trouver desagréable que rareipent. L'Homme fq 
plaît merveilleufement à la répétition de ce mouvement par intervalles , Se, 
rien ne chaflè mieux toutes les impreffions fâcheuies de la Trifleilè. D'où foi^ 
peut conclure , que la Nature Humaine , par cela même qu'elle efl: dlfpoféq 
d'une manière convenable pour travailler à fa propre confervation , a aufli di^ 
panchant au Rire , qui e(l un attrait de la Société , tout particulier à l'Hom- 
me ; & qu'ainG , à cet égard , le foin de nous-mêmes , & le dédr de plaire 
wx autres , font liez naturellement enfemble. 

Pour ce ^ui efl: des Soupirs, quoi que ce ne (oient pas des mouvemens pro« 
près & paruculiers au Genre Humam , les Hommes y font plu3 fouvent fu* 
jets , que les Bêtes.' Et dians celles-ci on ne les regarde pas , que je fâche, com- 
me des fignes de Douleur, on de TridefFe. La liaifon qu'il y a, dans le Corps 
Humain , entre le Péricarde & le Diaphragme , par le mouvement duquel fe^ 
font les $oÛQ{rs , efl: caufe qu'ils nuifent plus au Cœur de l'Homme ^ gu'à ce- 
lui des autres Animaux ; parce que le mouvement du Cœur , néceflàire à 1^ 
Vie , efl: troublé par ce mouvement extraordinaire du Diaphragme , qui y efl: 
attaché. Il efl vrai que quelque peu de Soupirs ne produifènt guéres un fi 
grand défordre : mais s'ils font (réquens , & au'ils durent, le Cœur en efl ex- 
trêmement fatigué , & devient par-là hors d'état de bien faire fès fondions. 
C^efl un accident qui a beaucoup de rapport avec ce que les Médecins appel- 
lent la maladie des Sanglots. Car, comme l'a très-bien remarqué Lower (c), (c) Ubîfupr. 
quoi que les Sanglots viennent fouvent du Ventricule , & qu'ils fincommo- 
dent ; c'efl proprement une afFeélion du Diaphragme , laquelle ne &it pas 
, grand mal à la vérité , quand elle pafle vite ; mais ij elle dure , & qu'elle ac- 
compagne les autres fymptômes dont Hippocrat£(i) parle dans ksJpho^ 
ri/mes, c'efl fouvent un avantcoureur, & une caufe en partie , de la mort. 

En méditant fur la liaifon des Soupirs avec la Douleur qui les produit, il 
m'efl venu dans l'efprit une conjecture, qui me paroît fort plaufible, fur l'ori- 
gine des Larmes j qui font aufli un effet de la Douleur, & un Symptôme pref-, 
que particulier à l'Homme. Je m'imagine donc, que, dans les accès de la 
Douleur, le mouvement du Sang, aux extrémitez des Veines & des Artères 
de la Tête, efl arrêté, de manière qu'il ne peut pas circuler (1 librement; 
obflruflion, dont on a encore ici d'autres fignes. Les Glandes Lacrymales, 
dont nous devons l'explication exafle à Srz'noii, peuvent alors filtrer une 

plus, * 
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plus grande qaantîté de Sérofitez du Sang, & les faire couler par leurs ouvert 
turés dans les Yeux. La première idée de cette conjefture m'eft venue d'une 
Cd) Vbifupr. belle expérience, que Lower ((/) dit avoir feite; c'eft qu'après avoir lié tes 
Feines ^gulaifes d'un Chien encore vivant, il vit toutes les parties Aipérieures 
de la Tête s^enfler prodigîeufement ; un torrent de Larmes couler des yeux; 
& de la gueule^ une Salivation aofli copieufe, que fi Ton avoic donné du 
'Mercure a cet Animal. On fera bien de lire cbns l'Original, cette expé- 
rience très-utile à divers égards; & peut-être que ma conjeclore ne paroicn 
pas deftituée de fondement. La raifon pourquoi l'Homme eft prefque le feul 
• des Animaux, qui pleure; c'eft peut-être parce que, dans \i Douleur, le cours 
de Ton Sang eft plus arrêté, à proportion de la grandeur de Çoù Cerveau, & 
de la pénétration de fa Faculté d'appercevoir; ou parce que, ce Sang étant 
plus abondant & plus chaud, & circulant plus vite dans la Tête, ne iàuroit 
rencontrer de telles obftructions, iàns que la liqueur falé^ des Glandes s'^n fé- 
pare, d'où fè forment naturellement les Larmes. Quand même il ne fe ferok 

Êas alors des obftruâions dans le Cerveau, comme nous les ruppoibns;fi,dans 
is accès de la Douleur, le Sang vient à iè condenfer, de forte gu'il ne puiflb 
circuler avec la même facilité qu'il faifoit dans fës canaux ordinaires} ou fi ao 
contraire il fe raréfie trop, ou ou'il foit poufle un peu plus vîte du Coôor à la 
Tête, où les conduits faifant pluueurs tours & détours, ne lui permettent pas 
de paffer avec tant de rapidité; cela fera nécefîàirement enfler les Artères , & 
nous fournira une caufe aufli naturelle d'un débordement de Larmes, que fi le 
cours du Sang étoit interrompu par quelques obftruflions. Je pourj^ois rà&. 
ment démontrer tout cela par les principes de YHydro/latique. Itfais, de qnel^^ 
que manière que la cliofe arrive, l'écoulement des Larmes, qui vient de ces 
obftades, nous montre, que les atteintes de la Douleur mettent la Ssmté de 
FHomme en phjs grand danger , que ceHe des Bêtes : car les Gkmdes Lacrymal 
tes ne peuvent guéres fuffire à décharger le Sang de toutes &s Sérofitez, lc»rs 
qu'elles ont pris un autre cours dans la Tête, quoi oue cette évacuation fbula« 
ge un peu. Les nuages qui fe répandent ^ors fur 1 Imagination, & les Sym* 

E tomes de diverfes Maladies qui luivent ordinairement, (èlon le divers état& 
t différente difpofition du Corps de chacun , fur-tout dans les MilancboRques ; 
font bien voir, que tous les fâcheux accidens de la Douleur ne fe diflipent 
point par les Larmes , auxquelles on voit peu de gens de Sexe mafcuiin qui 
foient fujets, quand ils ont atteint l'âge de maturité. Au refte, on a remar* 
que, que le Cerf y dont le Sang, fur-tout après avoir aquis un plus grand de- 
gré de chaleur & de vîteflè par la courfe, eft dans un état approchant et ce- 
mi du Sang Humain ; fe met à pleurer , lors que ne pouvant plus échappef 
par la fuite aux Chiens qui le pourimvent, il voit fa mort prochaine, & eft 
réduit aux abois. 

Mais iiins nous arrêter plus long tems à ces Spéculations, il faut faire kri une 
dernière remarque, c'eft qu'iî eft certain^ par l'expérience fréquente de tous lei 
Hommes, que lesPaffions Humaines, fi la Raifon ne les tient enbride^ produis 
fent & entretiennent une infinité de Maladies , fur- tout des Maladies hypoam-^ 
dria(jues, auxquelles les Hommes font fujets beaucoup plus que les autres Animaux. 
Au heu quç, quand les Faffions font gouvernées par la Raifon, elles rendent Ici 

Hom* 
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Hommes vigonreux, ^lès, vtfs, & propres à toute forte de fonôlîons. De 
forte que rien n'eft plus nécefTaire pour la douceur de la Vie, qu'uue attention 
continuelle à bien régler nos Pallions, foit qu'on en ait ennn découvert les 
Caofes, ou qu'on n'aît pas là-deflus dequoi fe bien iatisfaire, ou que mêsie 
eUes nous fbient encore entièrement inconnues. 

Cet eâfet, qui certainement elt zf&z conau, nous met dans la nécefTité de 
eonfuker nôtre Raifon , pour en apprendre certaines Régies, à la faveur def* 
qpeUes nous^ puiffîons tenir nos Pâmons dans de juftes bornes. Et nous n en fau^ 
nons trouver ici d'autres, cpie celles qui nous enfeignent à tourner toutes nos 
Paflions vers l'ulàge des Moîens nécefuires ou utiles pour obtenir la plus gran*» 
de & h plus excellente Fin , c'efl*>à-dire, le Bien Commun* 
- Or les feuls Moiens qui dépendent ici de nousv ce font les A&ims Libres^ 
par lefqnelles on établit on l'on maintient un jufle partigx d'un grand nom* 
bre de Chofes & de Services, qui contribue beaucoup au Bonheur de tous les 
Hommes. 

Les Régies, qui nous prefcrivent Tufage de tels Moiens, ne font autre chofe 

2 uit\e$LoixNaturelk^y comxne nous le ferons voir dans la fuite. Et ces Moiêm 
3nc les aâes de ^Jiice UrmerJcUcy on de toute forte de Venus y conformet 
«tz Loix Naturelles. 

D'où il s'enfuit, que tout ce qu'il y a dans le; Corps Hiimamy qui fait que 
FHonmie peut plus aifément gouverner les Paflions, ou qui lui en rend te 
foin plus nécefikure, qu^aux Bêtes, a aufli beaucoup d'influence, & pour le 
mettre en état de connaître les Lotx Naturelles , & pour lui donner quelque pan« 
cham à faire ce qu^eHes ptefcrivenc 

% XXVIU. J'ai été un peu long fur les points que je viens de traîner. ËX" Dernier «. 
pédions en peiï de mots ce qui nous refte à dire , fur le quatrième & ^raièi vantage du 
indice (i) que nous trouvons da» la cftpofition natoreHedu Corps Humain ^ inaîT, en ce 
qui lui eu commune avec tous les autres Animaux ; c^eft celui qui fë tire du qui concerne 
foncbant à la Propagatim de FE/péce. La feule chofe qu'il y a ici de particulié- la Proùagatm 
re au Genre Humain , autant que j'ai pâ k remarquer , c dl que , dans l'un & ^ ^*^^^*' 
dans l'autre Sexe, le défir de s unir enfëmble n'eft pomt limité à certaines Sai^^ 
ions de l'Année, comme on le voit dans prefque toud les autres Animaux ^ 
nais efl continuel en quelque manière. Or cela rend le Mariage nécefTaire à 
la plupart des Hommes* Le défir de procréer lignée en eft auflî plus forti 
De là naiffent néceilàirement cfes défîrs , & même des engagemens , par rap- 
port à l'entretien & au' gouvernement d'une Famille, Tout cela venant d'une 
pins grande aftivité du Sang, & d'une plus puiflante vertu des Vaiffeaux Sper* 
xnatiques du Corps Humain; il faut néceffairement , que l'efiet en foit à pro* 
portion plus coiriiciérable dans la Société des Hommes, que parmi les Bêtes; & 
par conféquent que les Hommes aient un plus grand foin de nourrir & de 
gouverner leur Famille* Or ils ne fauroient avoir ce foin, fans la connoifl^^ 
ce des Loix Naturelles, & fans quelque panchant à les obferver. Car on ne 
peut rien faire pour le bien d'une Faniiile, fi l'on ne cherche à établir ou à 
' main- 

f XXVIII. (i) Ceft celui, dontTAuteura montrer Tavantage que THomme a icec égard 
éiji ttzUé dans le J 20^ Il y revient ki , pour par deflus Iqs fiâtes. 
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maiatenîr , pour cette Fin, quelque partage de Chofes & de Services rédprd-' 

Sues. Et du moment que l'on a compris <& approuvé cela par rapport au (oia 
'une feule Famille, la parité de raiibn eft fi évidente, pour les chofès qui 
font Clément néceflkires au bonheur des autres Familles , qu^on ne peut que 
juger qu'un tel partage de Biens & de Services leur e(t d'une é^le néodmL 
On ne voit pas non plus de raifon fuffifance, pourquoi les Chefs des autres 
Familles ne fèroient pas dans les mêmes ientimens, qui par conféquenc doi^ 
vent être communs a tout le Genre Humain. Or la connoiflànce & Tappro- 
bation de ce partage, comme néceflkire pour Tavantage de tous, renferaie la 
connoiflànce & en même tems Tapprobation de la Loi Naturelle. 

Je laiflè aux Phyfidens à montrer, par quelque hjrpothéfe, la manière dont 
les parties féminales & aâives du Sang excitent une idée & un déiîr de pro- 
créer lignée. Car ces parties étant fî petites, qu'elles ie dérobent à nos Sens, 
on ne viendra jamais à bout, quelques obfèrvations qu'on faflè, & quelque 
connoiflànce qu'on aquiére de l'HiUoire Naturelle, d'en expliquer médiodi-^ 
quement tous les efiets & tous les mouvemens. JPour moi , j'ai réfblu , dés 
le commencement, de m'abflxînir de toutes ces fortes d'hypothéfes. Chacuo 
pent choifir celle qu'il trouvera la plus conforme aux expériences, & à fa por-^ 

(fl) ^Tù^yi. pre méditation. Il fuffit pour mon but, d'avoir prouvé, que {a) YqffeSHmt 
namelky on le défir de conferver & d'élever la lignée une fois mtfe au monde, 
n'eft qoe la continuation da dédr de la procréer , ou de faire qu'dle exifte ; dé- 
flr , qui renferme le foin de s'oppofer aux Caufes qui peuvent empêcher fou 

(0 J 2a ' ' ■ ■ 
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plus forte, par le long exercice des aâes de leur amour; de forte que, plot 
ils ont emploie de tems à l'éducation de leurs Enfkns , & plus ils font fëniîUes 
à tous les maux qui leur arrivent , fur-tout à leur morL Ainfl la difficdté 
même qu'il y a de former les Hommes à ce que demande le Bien Commun , 
étant furmontée par les bonnes efpérances que l'on en conçoit, fondée fur 
leur nature ; fait que les Pérès & Mères y travaillent avec plus d'ardeur Se 
de foin, & donnent de jour en jour des marques d'afleétion naturelle beau^ 
coap plus grandes, que l'on n'en découvre dans aucune autre forte d'Anii 
maux. 

•Il faut d'autant plus faire attention à toutes les preuves tirées de ce quatrié^ 
me indice, que c'efl le premier prmcipe & de l'amour réciproque des Enfant 
eriVers leurs Pérès & Mères y Se de la bienveillance gu'il y a entre les Parent 
d'une même Famille; d'où l'on peut venir enfin à aimer tout le Genre Hu- 
main, dès que l'on faura par des Hifloires très-dignes de foi, ce qui efl le feu) 
moien de connoître des faits anciens, que tous les Honunes font defccndus 
d'une même tige. t 

^ 5 XXIX, 

J XXIX. (i) Je commence îcî un nouveau y traite fe rapporte à ce quil a dît ci-deflî^ 

^laragraphe, comme fait aufli le Traduâeur S 20. dans l'endroit qui commence ainfi : 

Angloîs, pour réparer des articles difFérens.* Enfin, la xonjiitutim emiére du Corps des Ani' 

£c ainû ce Chapitre a un paragraplie de plus , maux &c. 

que dans rQriginal. Le poij)C» que TAuceur (2) Ceft dans fofi Tmté" Des IMx: E^ i» 
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§ XXIX. Ai; (i) dernier indice, quenoas avons tiré d-deflus de la con< Autre aranta- 
flicudon entière du Corps des Animaux, & de toutes leurs actions réunies, ils^'^^'é de la 
faut rapporter ici la confornmtion de tout Te Corps Humain en général, ^^l^i^^^duOrpr 
rend les Hommes encore plus propres à Texercice des fonctions néceifaires Humain ,^i 
pour vivre' amiablement en Société; & principalement les efiets manifefles rend l'Homme 
d'une afibciation plus étrdte, qui fe voient dans le Gouvernement Civil, incon-P^^P^^P'^ * 
nu aux Bêtes, mais dont il y a toujours eu quelque forte entre les Hommes ^ 

Îiar tout le Monde, du moins dans le domeftique, fous les Pérès de Famille. 
'avoue, que cela ne doit pas être uniquement attribué à la condruéllon des 
Organes du Corps Humain, comme tout vient, dans les Bêtes, dé la flruc* 
tuxe de leur Corps. L'Ame y a beaucoup plus de p^t : & en dirigeant ce&, 
efFett, elle eft comme un Pilote, qui tient le Gouvernail du Vaiflèau. 

Ici il n'efl pas tant quedion d'étaler ks fonéllons privilégiées de quelques^ 
Fartks , Gue de repréfenter la dirpofition très^onvenable de toutes les Parties 
çnfemble hs unes a l'égard des autres, qui fait que les Hommes font plus en 
état de rendre fervice à leurs*femblables, que les Bêtes ne peuvent s'entrefe* 
courir. Cette difpofîtion fe fent mieux par les effets, qu'on ne peut en ex- 
pliquer le méchanifme. Tout ce que Ton peut dire, c'efl que prefque toutes 
les Parties du Corps Humain font a cet ^ard d'un ufage plus efficaee, parce 
qu'elles font déterminées par l'influence qu'ont fur elles un Cerveau plus 
grand, un Sang & des Eiprits Animaux plus abondaas, & le Cœur mieux, 
gpuverné par des Nerfs qui lui font particuliers. 

Il efl bon cependant de faire obferver dans deux Parties du Corps Humain, 
quelque chofe de fort coniidérable , qui rend l'Homme plus propre à une pai* 
fible & douce Société. Ces Parties font le Vifage, & les Mains. 

A l'égard du Vifi^e^ Cic^'ikOiA (2^ a remarqué, qu'on ne le trouve te( 
dans aucun autre Animal ; parce qu'il n y en a aucun , lur la face duquel 04 
remarque jamais tant de ûgnes des |>enfdes & des paffions internes: ce qu^ eft 
d*un grand ufa^e, pour former & pour entretenir la Société entre les Hommes; & 
f^ feur ferviroit de rien, s'ils vivoient chacun à part. Nous comprenons tous,, 
quels, font ces Signes, quoi que nous ne puiflions guéres les exprimer en dé« 
tail. Voici ceux qui s'ohfervent le pli|s aîfément , c'efli que l'on rouget y quan4 
f>n a honte de quelque chofe; & l'on pâlit, au contraire, quand on a peur,. 
ou que l'on eft en colère. Ces deux Symptômes fe font remarquer fenOble* 
ment, parce ^ue la petite peau de nôtre Vifage étant tranfparente, on apper^ 
foit aiiément l'abondance ou le peu de Sang qui y pafTe, & fes divers mou« 
Temens. C'eit à cette même tapanfparence de la Cuticule, qui ne fe trouve 
dans aucun autre Animal , que doit fon origine, en grande partie,. Iz Beauté 
^guliére qui brille fur le Vifage des Hommes , & qui fert beaucoup à pro- 
duire entr'eux de la Bienveillance. Par cette raifon , il ne falloit pas oublier 
de mettre ici en ligne de compte un tel avantage. En effet on voit par-là un 

mê* 

fui adpellatur Vokuf^ piinuîloin tmmantBeJfe^ Ajoutons ce que dit Plinb : Ar/éx low^rA 

praeter Hominem^ poteft: cujus vhn GraecinO' tamum, celmx {animalibusj os aut rofira, IVoni 

runtj nomen omnino non babenL Lib. 1. Cap. p. f^ aUiSy fcd bmimi tantum triftitiae , bilorita- 

On peut voir là-deflus le Commentaire de tis, clementîae n fiveritatis index &c. Hifï. Nsi« 

Tviiix^sjs, ât la ^[ote de Mi, Da v jxs, tux. Ltb. XI. Cap. 37. mm. sii Bofiuin^ 
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mélange convenaMe de la couleur vive du Sîmg avec ia couleur dfe là Qtdcde; 
& Ton obfenre les divers mouvemens , dont le Sang eft agicé, fekm la variété 
des Pafllons : tous fbedlacles , qui font beaucoup cte plaifir. C'eft encore dam 
le Vifage que paroiï^nt les Ris & les Pkursy deux antres Syni|ttônies de B^ 
{k>ns, dont j'ai indiqué ci-deflus les catofes particulières au Gcsore humain , âc 
qui ne font pas inutiles, le premier, pour a(Iài(bniia: les douceurs de la So* 
ciété ; Tâatre , pour déiârmer la fureur de quelque perfonne irricée. Il y a une 
infinité d'autres Symptômes, qui fe remarquent fur le Vifage, ielon la divor* 
fité des Paflions, & qu'il n'efl guéres poffible de détailler. Mais ils vienn^c 
tous, en partie de tant de mouvemens divers de nôtre Sang, qui s y peignenc 
en quelque manière par le changeaient de couleur fait fur la Cuticule; en par- 
tie des différens mouvemens <tes Mufcles qui aboutiffent aux Tcux & au refte 
du Vifage , lefquels (ont mis en branle par les Nerfs de la chufÂime oa de la 
fixiime faire y & par confëquent ont plus de communication, que les ancres , 
avec le Plexus particulier à THomme. Ainfî l'on trouve, à œrtains ^^ds, 
dans la conflitution particulière de la Nature de rHomme,le fondement de ce 
mot commun j (3) Que le Vifage efi f image de FJp^y & tpue les Tettxjimt corn* 
me les détumciateurs dejes mouvemens. De plus , cette diverfité prodigieufe des 
traits du Vifage, qui fait qu'entre plufieurs milliers de peribnnes, à peine en 
voit-on deux qui fe reflëmblent, (4) efl très-utile pour l'entretien des Socié- 
tez. Car, tous les Hommes pouvant être aiiement diflinguez par- là, chacun 
peut fans fe méprendre, reconnoitre ceux avec qui il a rait quelque Conven* 
tion, ou entrepris quelque affaire que ce foit; & Ton peut auffi rendre un 
témoignage certain de ce que quelcun a dit, i^it, ou entrepris: toutes cbofes^ 
dont il n'y auroit pas moien de s'aflDrer, s'il ne fe trouvoit fur le Vii^e de 
chaque Perfbnne quelque caraâére pardcuHer, qui empêchât de la confondre 
avec d'autres. 

Pour ce qui efl des Mains, la diipofjtioh naturelle de cet Organe du Corps 
Humain, confîderécomme jointe aux iîr^ix, efl: tout-à-fait finguliére^ (s) & 
eHe les rend un infiniment propre en diverfes manières à ce qui regarde l'^tf* 
griculturey le Plantage y la conftruâion des Bâtimens , des Fartificatkns yda 
Vàiffeaux, & autres fortes d'Ouvrages Méchaniques. Mais tout cet appardi 
ne feroit prefque d'aucun ufa^e, fi les Hommes ne fe prêtoient du ièoours les 
uns aux autres , & ne formoient entr'eux des Sociètez paifibles» 

Je n'ai pas eu occafion de diflëquer un Singe^ pour comparer toiite la finie* 
tnre de fes pieds de devant, qui reffemblent à nos Mains, avec la Main, Je 
Bras, & l'Épaule d'un Cadavre Humain diilëqué. Mais, fans le iecours de 
TAnatomie, on fait afièz, que ces Animaux ne font jamais rien avec autant 

d'adidlè, 

(3) Ceci eft encore de Cicb'rok: Et (5) On peut voir li-deQîis un beaufttfls^ 
imago animi FoUus eft, indices Oculi. Nom baec de Cice'ron, qui commence ainfî : Ôjmmi 
cfi um pan cQfporis ^ qme^ quat animi motus vereaptas^ quamque mukarum artium mireras 
Tunt, m fignificatimes ^ communtcatidhes pojjk Manus natura Hmdnibus dedù &c« De .ôaton 
gBhere. t>e Orator. Lib, 111. Cat. 59. Deor. Lib. II. Csp. 60. 

(4) Voîez , fur ceci , ia Théologie Pbyfi- (6) 11 y a ici dans l'Original: wr nom ai- 
ftte de Mr. Dsrham, Liy. V. Cnap. 9. dé trorsum adeo kicurvari. Maïs le fens de^ 
la TrâduétionFrançoffe. tbtnde Mtrfi]/fin^; ftje ?ois que Mr. le Dot- 

tcur 
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4^iidrefiè, qu'il en pardît dans les Ouvrage» Humains dont nous venons de 
parler; & que les Mufcles, tant des excrémitez de la Main d'un Homme» 
ou€ de (on Bras <& de Ton Epaule « font plus fores, à proportion de la gran- 
deur entière du Corps Humain , & leurs jointures beaucoup plus mobiles de 
tous cotez. On v<Ht encore manifeilemënt, que, dans le Corps Humain, TOx in 
£nif, proprement ainfi nommé, c*efl:-à*dire, celui qui (e trouve entre le Coude 
& l'Épaule, efl fort long,& plus long même que les Os du Coude, qui (e ter* 
minent au Poignet^ quil s'enchafle aifément dans \0s de PEpmky (lequel eft 
placé tout derrière & non à côté, comme dans les Bêtes ^ & qu'il efl: gouver* 
né par &s Mufcles , de forte que les Mains peuvent, par-la être beaucoup plus 
écartées l'une de l'autre, ou tournées en arriére, & même courbées fî fort 
en (6) dedans, qu'elles embraflent & élèvent une grande maflè, ou un grand 
fHoids. Cette (Iruâure naturelle toute particulière , & véritablement mccha* 
nique, fait que la Main de l'Homme non feulement eft propre à beaucoup 

Îilus de mouvemens & d'opérations, mais encore qu'elle a beaucoup plus de 
brce, tant pour foûtenir & tranfporter des poids, que pour donner du mou^ 
vement à d'autres Corps. (7) En effet , lors ^u*on veut foûtenir avec la Main 
& porter quelque chofe de fort pelant; Ja Mam, avec le poids qu'elle tient , 
febaiife vers le côté, par le mouvement des jointures du Bras, de manière 
qu'elle s'éloigfie aufli peu au'il eft poilible de la Dgne de direStm, c'^-à<dire, 
d'une Ligne droite, que l'on conçoit tirée du Centre de Gravité de tout le 
compofè, qui rèfulte de nôtre Corps & du Poids à foûtenir, jufqu'au Centrç 
de la Terre. D'où il arrive, que le Poids péfe avec le moins de forCe fur ce ^ 

Centre de Gravité. C'efl; oe que font machinalement , & (ans autre maître ^ 

que l'Expérience, ceux qui n'ont aucune connoiflknce des principes de la Gra* 
intatumi & ils ne pourroient le faire , (i la Main n'étoit auffi commodément ^ 

ajuitée à l'Epaule , & à la fituation droite du Corps. Lors , au contraire, que 
nous voulons, avec nôtre Main, imprimer du mouvement à quelque Corpi 
d'une moindre pefanteur, à une Pierre, par exemple, que l'on jeae; à on 
Adarteau , ou à quelque autre Inûrument , dont on fe iert ; cette flruâure 
rrés-convenable de la Main, £dt que nous apprenons à la hauflèr ; de forte 
jqti'étant alors plus éloignée du Centre de fon mouvement, eUe fe meut plus 
vite, & agit avec plus de force: de même que, plus une Fronde efl longue, 
& plus, toutes chofès d'ailleurs égales, ta Pierre, qui efl jettée, reçoit un plus 
haut degré de force, à caufe de la plus grande diflance où elle efl du Centre 
de fon mouvement. Au refle, le Centre du mouvement, d'où l'on doit me^^ 
iurer la didance de la Main, & par conféquent l'augmentation des forces, 
ji'eft pas toujours dans la jointure du Bras avec l'Os de l'Epaulé ; ce qui fuffi*- 

roit 

xeor B CNTL£ Y avoît suffi corrigé de môme, fwrci de rHmme^ pour mowjw dts fardeaux^ 

fur l'exemplaire de l'Auteur. Comme il y a iant en levant y qu'en portant f^ en tirant , là- 

làuparavant : aiut etiam retrorfum verti: le Co- quelle eft confiderée abjolument (^ par comparai" 

piice, ou les Imprimeurs ont aifément chan- fon à celle des Animaux qui portent f^qui tirent^ 

f^é Yintrorfum qui fuivoic; fans que TAuteur comme les Chevaux. Mém. de l'Acad. Rolal. 

%*cn fût apperçû- des Scienc. Ann. 1699. pag. 2o<5, (ffuiv. Ed» 

t- (7) On peut conférer Ici un Mémoire de d'Amfterd. 
llr. J»« LA HiRB, intittfé: Examen de la . 
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roit néanmoins pour donn^ an coupa qui partent de la Main 4'un Homintf^ 
un degré de force, tel qu'on n'en trouve point d'aulfî gmnd, produit ainû par 
aucun autre Animal : mais , en pluiieurs cas , c'ed-à-djbre , loyrs que tout ie 
Corps, & par conféquent l'Épaule, fe remué' à mçfure qu'on frappe, en mê- 
me tems que le Bras, ce Centre e(l au Pié fur lequel on fè tient j & la difba* 
ce fe mefure alors depuis la Main hauflfée jufqu'au Pié, fi Ton veut fa voir 
l'augmentation de la viteiFe , & celle du mouvement qui en refaite. Voilà 
qui donne à nos Mains un nouveau degré de force , & en même tems un a* 
vantage qui nous efl tout-à-fait parciculi^, comme étant une fuite de la fiou^ 
tion droite du Corps Humain. Ajoutons encore, que la vertu élaftique qu'ont 
un grand nombre de Mulcles, répandus prefque par tout notre Corps, con- 
tribue à produire ces mouvemens, & concourt aui& avec la diftance du Cën* 
tre, dont nous parlons, à augmenter leur vîtefle. A la vérité œs inflrumens 

Erticuliers à THomme, qui lui donnent de plus grandes fooces, que n'en ont 
; Bêtes, peuvent être empioiez, contre leur deflination naotfelle, à com- 
mettre des Meurtres, & à faire du mal aux autres Hommes en diverfes maniè- 
res. Mais il eft clair, à mon avis^ que tout ce qvà rend les Hommes en gé- 
néral plus puiflkns, fournit à chacun, s'il fait (8) attention au pouvoir égal 
des autres, qui balance le fien, des motifs à vouloir J^ aflUter de fes fEMrces^ 
plutôt que de leur nuire; & par conféquent que cecte con&dératfon efl propre 
a infpirer des fentimens de Bienveillance mutuelle. Nous allons le prouver 
pié-à-pié par les Propofîtions fuivantes. 
Confidéra- § XXX. I. Un pwvoir de mare aux autres f bokmci par un pouuoir égal que ks 



^^Mi des !rt-.^^^ ^^ ^^^^ ^ ^^^ ttmr en fe iifendam ou fe vengeant; ne fera jammsy dam 
ffj de tous ks WP^^ ^^^^ prfmne fageJS avifée^ une berne rcÀfm pour Fensaget^^ tâcher défais 
Jiormes. re du mai aux autres y, plutôt que de s'en abflenir. Car il eu clair, que, dès-là 
qu'on fuppofë de part & d'autre des forces égales, on ne voit rien qui foit ofe 
pable de faire pancher la balance d'un côté , plus que de l'autre. Au contrai- 
re, en ce caslà, fi l'on vient à (è battre, il efl certain, ^ue l'un & l'autre 
des Combattans peut être tué ou blefTé, & il n'efl: pas moins certain, qu'au- 
cun d'eux ne fauroit retirer de fa viéloiré un avantage égal à la perte que fera 
celui qui viendra à être tué, <& au danger au'aura coluru le Vainqueur, qui a 
çxpofé pour cet effet fa propre Vie. Ainfj il; efl: certainement de l'intérêt de 
l'un & de l'autre, de s*ab(lenir du Combat. Le péril de nôtre Vie nous âce 

glus de bien , qu'il ne peut nous en revenir de ce que la Vie.de nâtre Adver- 
lire court le même rifque; comme, d'autre côté, la flketé de nôtre EÔnemi 
ne devient pas plus ^ande, par l'incertitude de la nôtre: mais nous perdons 
ainfi l'un ^ l'autre oudque chofe, où aucun des deux ne gagne, fiien plusc 
mis à part là conficfération de nôtre Vie & de nôtre Santé, <& eu ^ard uni- 
quement aux Biens extérieurs que Ton pofféde , chacun fait , que ks Vain- 
queurs ne font pas butin de tout ce que les Vaincus ont perdu ; ot que ceux- 
là 



(£) IcirOriftinat porterSsRV&Tp^Aalfix «pie ce ne foie une faute d^impreflion , 

lomînt^ftroeftil/iérM.EcleTraduâeur ÀniE^Iois, que l'Auteur n'eût écrie obfervatê-^ coroinc 

fuivant cela, dit: troviiUd a due Equality or j*ai traduit. La penfée ie demande, aul&bies 

Bahnce Uprefcrvsa. Mais je ne doute pis fjuç ce qu'on UCM cooiaiençeaiçBt du j^êj^^ 



comme 
bies 
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Jà gagnent davantage, qui ont foin d'entretenir la Paix, (enle capable de lei 
£dre jouir de ce qu'ils ont aquis, 

2. Unmtmr à^a^Jier les mares, balancé par un pouvoir égal que les autres onf 
ie nùus ayiftery eft pour cbaeun un bon motif de vouloir aSucUemma qffijter les au^ .^ 
tres^ fur-tout lors qu'on eft ailÛré de pouvoir le faire fans en recevoir aucun 
dommage. Car une compen&tion poiiible des fèrvices que l'on rend, par 
ceux que l'on a lieu d'efpétcr, efl: réputée un Bien en quelque manière, & pa? 
0onféqurat â aifez de fbrcô pour mettre en mouvement la^Voionté de l'Hom^» 
me; d'autaàt plus que, la plupart du tems» eti eiiisr^nt la Bénéficence^ dont il 
efl du moins poifible que n0us foyions paiez de quelque retour, nous ne per? 
dons rien qui mérite d'être mis en ligne de compte. Si l'on compare cette 
PropofitioQ avec la précédente, il paroît de là que les faites d'un pouvoir dé- 
terminé à des aéîes de Bienveillance, font plus d'inipreflîon fur l'Efprit Hu« 
main, lors qu'il les envilàgë, & le portent plus efficacement à produire de 
telsaâes, que ne font les fuites d'un pouvoir trontraire , détermi&é à des 
^oiès qui nuifent à autrui ; en fuppoiànt même ces fuites également contins 
gentesL Or cela fuffit pour mon buu Car la vue des fuites de nos A£UoAsj 
eft ce qui agit principalement fur nôdre Ame. (i) Dans le dernier cas, nous 
prévoions^ qu il efl poffible que nous ^dlions du mal aux autres, & qu'il n'eft 
pas moim poflible que nous en recevions d'eux ; ainû le mal étant ^al de 
part & d'autre, il n y a rien qui foit capable d'attirer à foi nôtre Volonté, qui 
le porte vers le plus grand Bien. Dans l'autre cas, nous prévoions un fiien, 
que nous pouvons & faire à autrui, & en recevoir, fans aucun dommage 
oui ferve de ^^Krepoids pour empêcher que la balance ne panche de ce côté^ 
la. Il n'efli^fiHaiênfê ici poffible, que l'un & l'autre perde quelque chofe par 
de telles aâions; & Ton y gagne plus, qu'on n'y met du fîen. Je puis être 
utile aux autres, en m'abftenant de leur Ëdre du mal». en leur rendant des 
offices d'Humanité, en tenant les Conventions qui tendent au maintien du 
Bien commiui: mais, tout bien compté, je ne perds rien à cela. Au contrai'^ 
re, en agiifant ainfi, je mets mon Ame dans un meilleur état, j'augmente ma 
iàtisfaâion intérieure, je jette des Semences, qui me font efperer quelque 
fruit de la part d'autrui: & ce fruit, s'il provient afluellement, ne peut gué- 
res être jamais auffi peu confidérable, que ce dont je me prive par de telles 
aâions, pour l'emploier à l'avant^e de tous les autres. Car, fi je me confi« 
dére moi-même leul , tel que chacun efl,. tout concentré en lui-même^ 
iiins aucune bienveillance des autres, fans qu'ils nous laiffent en paix, 
ikns aucune affiftance de leur part; j'ai fi peu de reflburces , que je 
ne (àurois me procurer ce dont j'ai befoin: maïs je me trouve prefle d^ tous 
cotez d'une fi grande néceffité, qu'en rendant fervice aux autres je ne puis 
guéres rendre ma condition pire. Pour s'en convaincre pleinement, il ne 
&ut que concevoir l'état de l'Homme dans une Guerre de tous contre tous, & 
une Guerre injufte de la part de tous. Car il n'ell pas befoin de fuppoièr, à'- 

vec 
la netteté da di (cours , comme s'il y a voit M 
pofteriêre &c. L'Auteur s *étoic exprimé autre- 
ment, à caufe que cela regarde la première 
vfent de parler. Ainii Je l'ai rapporté là> pour PropoJîHm, dont il venoit de u:ait«r. 
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vecHoBBEs, une telle Guerre jufte, & néccffaîre, avant l'établiflenient âé 
quelque Société Civile , félon les lumières de la Droite Raifon de chacun , qui 
juge que tout lui cîï nécefEiire. Je reconnois fans peine, qu'il n^eft pas isuti* 
Je de penfer , combien de maux il peut provenir d'une pratiaue univerfelle dlnr- 
judice , & des faux Jugemens de tout autant d'Hommes qu il y aura qui s'arro- 
geront un droit fur toutes chofes. Mais cela e(l bien différent de la faufle pen- 
iëe de nôtre Philofophe, qui veut que ce foit ta Droite Raifon qui conduiiè né* 
ceffairement tous les Hommes àces maux , dans l'indépendance de TEtat de Na- 
ture , de forte qu'il ne lailTe à la Raifon aucun pouvoir de porter à faire da bien 
aux autres, fans l'Autorité du Gouvernement Civil. Je foâdens au contraire, qu'H 
eft impoflible que la Droite Raifon enfeigne jamais à quelcun de s'approprier toiic 
à lui ieul , mais qu'elle nous ordonne au contraire de nous accorder amiablement 
à établir & entretenir un partage , en conféquence duquel chacun ait quelque cho- 
fe qui lui appartienne en propre: & cela, entre plufieurs autres confidérations, 
parce qu'elle prévoit aifément une infinité de maux qu'il yaàcraindrepourt<»s, 
& dont par conféquent chacun eft menacé, en fuppofant qûexrhacun ne penfe 
qu'à fon intérêt particulier, & que, par un défir infàtiable, il s'arroge tout. 

Les deux Prapofidons , que je viens d'établir , prouvent zffez ce que je veux; 
à ne confiderer le Pouvoir de chacun que comme balancé par celui d'un feul 
des autres Hommes. Mais la chofe fera démontrée encore plus clairement^ fi 
l'on fait attention: 

3* Qs^y ^ Pouvoir qu*a chaque Homme en particulier de nuire aux autres y eftjyr^ 
fcffi de beaucoup far U Fowùoir qui tous ks autres y ou plufieurs y ont de fe di fendre , 
eude Je venger: |g^ 

4* Et Gue k Pouvoir que chacun a défaire du bien aux autres^km^ de beau'^ 
coup numare y que le Pouvoir de F en ricompenfety qu'ont tous les autres^ ou plufieurs. 
Ces confidérations font très-fortes , pour nous perfuader d'empicner toutes nos 
forces à gagner hi bienveillance des autres en leur rendant ièrvice, plôtdt qu'à 
nous les rendre ennemis en leur faifant du mal. On ne faurdt certes sUmagi- 
ner , que les Forces de tous les Hommes fuflent toujours fi fort divifëes , que, 
dans cette Guerre générale qu'Hobbes fuppofe , chacun n'eût qu'un Ennemi k 
combattre. Ainli, toutes les fois qu'ils en viendroient aux mains en nombre 
inégal, deux contr'un, par exemple; le moindre nombre feroit plus expofé 
à périr. Que fi le nombre des Combattans étoit d'abord ^al , U ne hHidroît que 
la mort de Tun d'eux, pour ramener les chofes à l'inégalité. 

En voilà de refte , à mon avis , pour prouver , que la vue des forces des Hom- 
mes, fuppofées même à peu près égales, fournit dequoi les portera une Bien- 
veillance mutudie, plûtôc qu'à chercher de fe détruire les uns ks autres. Tout 
ce qu'il y a d'ailleurs de propre à la Nature Humaine , fen à. le perfuader en^ 
core plus fortement > comme nous l'avons fait voir ci-deiKis. 
Quelques PC- $ XXXI. Ici je parie leLefteur de remarquer, qu'HoBBxs n'a nnUe part 
marques coo- rien indiqfxé de naturel & d'eflèntiel au Corps ou à l'Ame de l'Honune^ coflb 
it^Hibbes. me le font les chofes dont nous avons traité, qui fourniflë à chacun un motif 
invincible, ou qui le détermine nécefTairement d'un autre maniâ-e, à fe regar** 
<}er lui feul comme aiant droit à toutes chofes. Mais tantôt il attribue cela aax 
FalSlQas., TuppoUtioxi que nous avons, refutée ci-delTus: tancôx il fe. contente de 

dirt 
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dire en général^: (r^ Que ceux-fntme qui défirent la Sodétiy ne faurment Je réfou' 
ère à y vm-efmsdestmitions égales. J avoué* bien, qu'il y a des gens, qui quel- 

g'uefois ne veulent pas ie foûmeure aux conditions égales, que depiandé nécef- 
lirement la nature de la Société. Mais ce n'efl: ni la Nature des Chofes en gé- 
néral, ni la Nature particulière à rHomme, qui leur enfèigne, ou qui les dé* 
termine à ne pas vouloir fubir ces ho\x. Les manières d'agir, auxquelle» 
quelques Hommes iè lai£knt quelquefois entraîner imprudemment^ différentes 
(te celles d'un grand nombre d'autres^ & fouvent même de leur propre con- 
fie en matière d'autres chofes; ne doivent point être attribuées à la Nature 
Humaine, ni à celle de l'Univers: mais, comme ce font dcsASles ContingenSf 
iU ont aafii une Caufe Contingente, favoir, une détermination téméraire du 
Libre Arbitre de ces gens-là. Pour bien juger de ce qui e(l naturel y il faut 
examiner les Pouvoirs & les Panchans néceflaires, effentiels, & conflans, 
^ chaque Chofeî,& dans l'Homme", ceux fur-tout qui fervent à conferver fa<^ 
Vie, & fon Bonheur ordinaire, plutôt que les déréglemens accidentels des 
Paffions, qui tendent aies détruire rùn & 1 autre. Il eft certain que, pendant 
que nous vivons, & que nous Pommes en bon état, les Caufès de la confer- 
vation de nôtre Vie & de nôtreSaiité, font plus fortes, que les contraires, 
qui y donnent quelque atteinte; & qu'ainfi c'eft par l'influence des premières, 
que nous devons juger de nôtre propre nature. P^ la même raifon, il faut 
wire un pareil jugement de tout le Genre Humain , & d'aujourdhui , & de 
tous les Siècles, oui fe Aiccédent les lins aux autres, comme les Eaux des Ri- 
vières. A l'égard des mœurs des Hommes, il eft vrai généralement parlant, 
3uoi que d'une manière contingente , que les Hommes veulent le foûmettre à 
es condition^égales de Société, & cela paroît par l'expérience: car nous 
voions qu'il y a de telles Sociétez établies par-tout depuis long tems , par un 
effet de leur volonté, & qui (e coniervent plus fouvenc & plus long tems, 
qu'elles ne font diffoutes : or vouloir entretenir une Société Civile, ou garder 
la paix avec un autre Etat, ce n'efl: qu'une continuation de la volonté de réta- 
blir. Il eft même un peu plus difficile de demeurer conftant dans cette volonté, 
que de confeniir au premier établiffement de ta Société : & cependant nous 
voions tons les jours que la plupart des Hommes furmpntent la difficulté par les 
forces de leur Raifon & de leur Nature. 

. Enfin ,Ja Nature Humaine renferme non feulement FAme & le Corps , com- 
me autant de parties effemielles, mais encore L'union de Tune avec l'autre. Ce 
qui me donne lieu de faire remarquer,, que Ifô Hommes peuvent par-là être 
amenez à h connoiffance & au déftr d'un Bien commun à plufieurs Natures, & 
même d'une Société ou d*un Gouvernement entre des Natures différentes; 
comme auffi à comprendre que tout cela eft conforme à la Volonté de la Cau- 
fe Première, & qu'elle y prend plaifir. En effet, nous fentons en nous-mê- 
mes, que naturellement, & par confèquent en vertu d'un établiffement divin^ 
nôtre Corps eft non feulement uni à nôtre Ame, mais encore dépend de fa di- 

ree- 

f XXXI. (r) jfppetunt enim [Societatem] non itgnofUur. De Cîvc, Gif. I. J 2. Anmt. T> 
W, qui tcmen condài&nes aeqiuu, fine quitus In an» 
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reftioa , dms uîi grand nombre d'aftesd» Mémoire, d$ ihduvemerig des fttt 
fioni, & fur-tout de mouvemens des Mufdes. Cela imprime <kinanos EfpzkM 
une idée, ou un modèle de Gouvernement, par ou notss; ibmmes coatiiiaei- 
lenient follicitez à penfer, combien de chdfes diflFcrentés^mais qui s^aidentl^ 
unes les autres tour-à-tour, doivent être néceffiiremeni: confidéréesxromme on 
feul Tout, dans U recherche des Caufes d'une Vie Heureufe: con&ien ileft 
néceiTaire que quelques-unes des Parties de nous-»mêmes foieittdétetihinéespar 
les autres: de quelle utilité eft Tordre des Parues entr'dles ,& combien im coa^ 
cours réglé dé plufieurs Caufes eft néceflkire pour produire prefque tous les ef- 
fets agréables à nôtre Nature: combien font avantageux les^fecours récîpro- 
ques que les Parties fe prêtent, & combien eft pernicieufe la féparation des 
unes aavec les autres, qui menace d'une Mort naturelle. (2). 



CHAPITRE IIL 
Du Bien Naturïl. 
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L Définîîtùn du Bien Naturel; &fadiviJîon en Bien particulier à un ieol, 
É? Bien commun à plufieurs. Que les AStions ^ les Habitudes iun Jgent Na- 



(2) Icî le Traduôeur Angloîs fait quelques 
remarques générales , premièrement fur ce 
Chapitre, & puis fur le I. & le II. tout cn- 
femblel Voici les premières. 

9, 11 eft très-prob^hle, que les difpofittons 
„ naturelles des Hommes à la Bienveillance 
„ font plus égales , qu'on ne croit commune- 
„ ment;& que la différence qu'il y lentr'eux 
«, à cet égard, vient principalement de VHa- 
«, bitude. Cette difpofition fuppofée ainiî fort 
„ dépendante de THabitude, cnacun a certai- ' 
„ nement la plus grande raifon du monde de 
„ donner tous les foins dont il eft capable à 
„ tâcher de Tauglmenter; ce qui, à mon avis, 
„ peut fe faire confidérablemeqt, par une at- 
„ tentîon particulière aux petites occafions 
„ de la Vie. qui fe préfentent tous les jours, 
„'& dont néanmoins la plupart fontentiére- 
„ ment négligées, comme fi c'étoient des ba- 
„ gatelies, ou des chofes de nulle împortàn- 
„ ce. Entre plufieurs de cette nature, dans 
„ lefqueUes on peut afibiblît ou entretenir 
„ une fi aimable difpofition, je me contente- 
„ rai d*alleguer celle-ci, qui me parott de la 
„ plus grande conféquence, & ou cependant 
„ on ert le moins circonfpeél, c*efl la manîé- 
„ re d'agir Tun envers l'autre dans les Cmùa- 
„ gnies. Si Ton confîdére. Que la force au- 
„ ne Habitude dépend de la force & du nom- 
„ bre des aâes réitérez qui bfoxiaeQt|& que 



dans la Converfatîon , on a les occafions Ici 
plus fréquentes de fe montrer d'une hu* 
meur obligeante ou défobligeante; on ne 
fauroit douter, qu*il ne foie de la dernière 
importance de s*y comporter fagement, peut 
affermit une Habitudede BiènveiHahce,oil 
pour éviter de contraôer une dUpoûr 
tion contraire. Quiconque réfléchira (S- 
rîeufement , trouvera , que la moindre 
Raillerie maligne , la moindre contradiàim 
choquante^ peut foire prendre plaifir é cha- 
griner les autres, & diminuer ainG cette 
difpofition à la Bienveillance, de la force 
de laquelle dépend tout le Bonheur de là 
Vie. La politerte des Perfonnes d*un rang 
diftrngué confîfle principalement â fe tto^ 
dre agréables, & â éviter tout ce qui feroit 
capable de choquer quelcun de leur Com- 
pagnie : cela ne contribue pas peu â faire 
qu'on remarque plus fouvent en eux vtà 
bon naturel , que dans les gens de baffir^ 
condition , parmi lefquels on ne trouve 
guéres que rufllcité & grofliéreté^De cette 
obfervation propofée, Que la BietiveillaH'* 
ce dépend principalement de THahléade, 
on peut tirer un autre ufage très-conlidé- 
rable, qui regarde V Education des EnfanSf 
& de h%uneffe. 11 eft très-certain, que. 
cet âge, flexible par lui-même, eft le plm 
propre i jetter lei fondemens de l'Habita* 

4e$ 
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- tÊirel, md cmtrUruetà à (goqncer k Bien commun de tous y font prefcrites par les 
Jjnx: 1$ que ces AStions & ces Habitudes, actuellement formées , font dites mo 
ralement bonnes, à caufe de leur convenance avec les Régies des Mœurs. II • * 
IV. Examen de ce que dit Hob ees, Que, dans PEtat de Nature y le Bienfe 
mefure m jugement feul de la perfonne, qut tarie. A quoi F on oppofe des preuves du 
contrairey tirées tant des principes de fa Raifon commune à tous les Hommes ,. 
que des Écrits n^êmes de cet Auteur, que ron/aitvoirfe contredire ici, aujji bien 
que Fvpinion des autres. 

% I. Tl faut (i) maintenant traiter du Bien, Se du plus grand Bien ^ qui DéfinitToB <hr 
X dépend de nous en quelque raanidre. f^^^ ^WOo*'* 

Le B I £ N eft , ce q^i conferve les facultez d'une ou de plujieurs Chofes^ ou qui les en Bien pJti^ 
fOégmente iS ks perfeâionne. Car c'efl par de tels effets qu on découvre la con- culier, & Bia^ 
.veçsuice particubére d'une Cho(ê avec une autre, à cau(e dequoi celle-là peut ^^""*"^ 
être dite Bonne par rapport à la Nature de celle-ci, plutôt que par rapport à la 
Nature de toute autre Chofe. 

Je n'ai pourtant pas fait entrer le mot de Convenance dans la Définition da 
Bien, parce qu'il elt fort équivoque. Mais cela n'empêche nas, que, quand 
les Afuons ou, les Mouvemens d'une Chofë fervent à la confervation de quel* 
que autre ^ ou à l'augmentation de fes Facultez > fans préjudice de la Nature de 

rin- 



„ de: & cependant c^eft celui qu'on négîige 
^ prefque entièrement, par rapport aux cho- 
^ fes qui peuvent former â des fentimens de 
^ Bienvetlliince» Qnne fauToicguéresyà mon 
^ avis 9 alléguer d'autre raifon, pourquoi tou* 
^ tes les auU'es difpofitions , que ta Raifon 
„ approuve, fe renforcent, à mefure qu*uHe 
„ perfonne avance en âge & en connoiflan- 
^» ces; pendant que celle-ci 9 la plus aimable 
^ & la plus noble de toutes, diminue & dé- 
,, cher. Car, quoi qu'un Erprit formé & bien 
„ inftruît approuve entièrement la plus iiau- 
^ te Bienveillance, il y a néanmoins bien des 
9t gens d'une intelligence û petite & fi hor- 
^ oée^qu'ilsne penfentqu*aupréfent.Etcom- 
,y mfs un petit degré d'Intelligence peut bien 
„ tendre un Homme rufé, roai$ non pas ia- 
,, ge: il Ait auifi, généralement parlant, que 
^y l'on e(l jmtquement attacha â ion propre 
yy intérêt, mais jamais il ne donne de la Fru« 
^ dence. 

Rapportons maintenant les reflexions géné« 
jr&le&4Q Traduâeur Aftglois fur les deuxpré- 
Aiers^, Chapitres. ^ La pli^part deschofes, 
„ que^ l'Atiteur y dit , tendent à prouver , Que 
„ là Bienveillance contribué au Bien Com- 
^ mun; & que, de îa confîdération de la Nà' 
^ tare des Qfofes eir général, & de celle de la 
,, Nature Humaine en particulier ,. il parole 
gp que TAnteur de la Nature veut que les 
^ Hommes en général s'aident les uns les au- 
0t ueê'r^ parce qu'il ^ Sût lt9 Houu&es 4c 



,, telle manière, & tellement ajuHé la Na« 
„ ture des Chofes à !a conl^itutîon de la Na* 
„ ture Humaine ,que les Hommes, en partie 
„ par l'inûinéi: de Ùl Bienveillance ^ en partie r 
^y & principalement, par Vj4meur d'eux mêmes, 
„ pendant qu'ils cherchent leur pjoprc avan- 
M tage, agîflent en plufieurs occafions pour 
„ le bien des autres. Ce qui réfulte de Ift 
„ principaie]iienr,par rapport au but de nôtre 
„ Auteur, c'ed, a mon avis. Que, par ce 
„ que nous connoiïTons de la Nature , il pa- 
„ roh clairement, que Dieu efl un Etre 
„ três'bieivoeilkmt ; que, dans la plupart des^ 
ip. cas les plus coniidérabIes,ii a rtils une liai- 
„ foh manifefle entre le Bien Particulier & le 
p Bien Public; & qu'aînfi nous avons jufte 
„ fuiet de croire, en faîfant attention à l'uni- 
„ formit*^ de la Nature , qup le Bien Particu- 
n lier efl toujours parfuitemem lié avec le 
I,. Bien Public, même d.ins cette Vie; quoi 
„ que fouvenr nos lumières courtes n'apper- 
„ çoivent paa tou^à*fait cette lîaifon : ou que,. 
„ fi, dans- cette Vie, le Bonheur Paniculier 
f, ne fe .ti;ouve pas toùiours parfaitement d'ac- 
„ cbrd avec le B'en PuHîc, cela eft compen* 
», fé par les Rècompenfes & les Punitions* 
«, d'une autre Vie ". Maxwell. 

Chap; 111. f I. (i) Cette petite tranfîtloft» 
e(l , dans rOrigînal , à la fin du Chapitre pré^ 
cèdent. Je l'ai tranfportée ici, où elle me 
parotc mieux placier 
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l'Individu, on ne puifle dire que ceHe-là convient ï cel!e-èî. Car i en refcherditot 
Il la Niture ou l'Eflence d'une Chofe convient, ou non, à une autre, iious 
n*en jugeons ordinairement que par les effets des Aftions qut en proviennent* 
C'efl; que ces effets nous découvrent les Facukez cachées & la conftitution ^in- 
terne de chaque Chofe: ils frappent nos Sens, & nous donnent ainfî la con- 
noiflance des Chofes d'où ils découlent. Et pour les Aélîods , elles Tcnfèrinfent 
les fondemens de toutes les Relations^ dont Texplication fait l'objet de prelquc 
toute la Philofophie. AinO, dansT^Tomm^, ce qui entretient ou augmente les 
Facukez de TAme & celles du Corps , ou les unes & les autres tout enfèmble , 
fans nuire à autrui, efl un Bien po^r lui. Le Bien de chaque chofe y efi ce qui la 
confervcy (2) dit Aristote, en parlant des Gouvememens Civils. 

Ce aue nous difons de chaque Chofe en particulier, nous fentendons^ auffi 
d'une iuite de plufîeurs Chofes , où il y en a d'utiles , inféparaUëment mêléet 
avec d'autres qui (ont nuifibles. Car il faut comparer les nuifîbles avecles uti^ 
ies, & qualifier le tout Bon^ ou Mauvais, felon que ces Chofes ont plus dé 
vertu pour (ervir, ou pour nuire. 

Le Bien, que nous concevons ainfî en faifant abftraftîon de toute Loi, eft 
ce que je voudrois appeller BienNaturel, parce qu'il fe rapporte à la tis^ 
ture de toute forte de Chofes, d'une Bête y par exemple, ou d'un Arbre; n'^ 
en aiant aucune, fbit animée ou inanimée, qui n'aît certaines Faculeez j ^in 
'peuvent être confervées & augmentées. Outre que (3) ces efpéces d'Etres, & 
la Terre même, peuvent fervir à confèrver leurs propres natures, & à con- 
ferver auffi la nôtre, ou même à nous fournir des Connoiflances plus étendues. 
Ce Bien ne diffère du Bien Moral ^ que comme étant plus général. Car on appelle 
fiiEN Moral , celui que Ton attribue uniquement aux Âélions & aux Habitua 
des des Etres Raifonnables , confîderés précifément comme conformes aux Lorx 
ou Naturelles y ou Civiles; mais qui aboutit enfin au Bien Public Naturel, dont la 
confervation & l'avancement efl le but de tous les Préceptes des Loix Natu- 
relles, & de cous les réglemens des Loix Civiles, qui font judes. Mais nous 
traiterons dans la fuite du Bien Moral: il faut s arrêter ici à confidérer avec un 
peu d attention le Bien Naturel. 

11 eft donc clair, que l'idée du5/m.ne fe borne pas aune feule perfonne qui y 
penfe , ou qui en parle , mais qu'elle peut être également appliquée à chacun des au- 
tres Hommes ; bien plus , à tous les autres Etres Fivans ; pour ne rien dire des Etres 
Inanimez y c[m peuvent auffi être confervez,& dont la nature eft fufceptible d'u- 
ne augmentation de perfeûion , qui confifte dans l'ordre & le mouvement de leurs 
parties. Ainfi il faut venir encore à confidérer les Aflemblages de plufieurs A- 
mmaux,ou de tous les Animaux d'unç même Efpéce : ajoutons , de tou&IesJ&rei 
même Raifonnables y qudcmç difi^érence qu'il y ait entr'eux, comme il y en a une 
immenfe entre Y Homme & Dieu. Car, nôtre Efprit pouvant envifager ces E- 

très 

(2) Kui r9i ri */ê iMçy iymS)ff rJti^u txmçêiL (4) „ L*Auteur veot dire, qne nous pou* 
Politic. Lib, II. Cap. i. ^, vons aufli bien calculer les degrcz de Bon- 

(3) t» Cefl>â-aire, les Etres, qui n'aianc ,, heur, qui proviennent à tout autre, oui 
iy m Raifon, ni Volonté, font incapables de ^, toute rËfpéce, de quelque état & de quc^- 
„ toute Loi*'. Maxwsjll. î i >* ques circohftances que ce foit où clâicup 

Cela parolt afTez par la fuite du difcours. ,;. fe trouve; .quli nousell facile, de-calci^- 

« 1er 
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V-es Tôt» «le idée indéterminée , apnlicable en commun à chacun d'eiK ;il peuç 
^uffi contempler m même tems oiacun des Individus qu'il connoic, & fe les 
cepréfencer par une marque d*univerfaUcé , tel qu'efl le mot Tna, qui s'éten4 
à chacun. en particulier» même à ceui^ qu'on ne connoît point; ou en compo* 
fer un Tout migrai^ comme on parle, qui les renferme tous fans exception, 
& les reg^der ainfi comme un feul C^Sy que nous appellerons un Corps PoU^ 
-tipte^ pour fechercher enfuite, ce qui lui e(I: bm ou mauvais. Ce Bien & ce 
Mal y devra donc être appelle le Bien ou le M0I Cammm & Public du Gem Hur 
main ^ ou même de raflèmblage de tous les Etres Bjiifonnabks. Nôtre An^e pçu^ 
aufli, entre diverç Biens ou divers Mai» propoiez, juger quel dif^J^ks^ QH 
impojible^ Quel Qftplus gfmdi^ oammdrey qi)*un autre. 

£t il n'elt pas fo^rt difficile de prononcer là-de0ua, du moins en général, ^ 
regard de plufieurs Biens ou pluueurs Mauiu Car tous ce^ Etres , en quelqut 
^ànd noniture qu'ils foient, étant de même Nature, qu'un feul; dès-la qi^on 
connoît en quoi confifte le Bonheur d'un feul Individu, on peut lavoir, à que} 
Bonheur chacun des autres doit aipirer. Il efl clair, que les Pe^eétions natui 
relies de YJm^ la Swté ^ la vigueur du Corps, à qMoi fe réduit tout le Bon^ 
heur d'un feul Homme, r^erment aufli ]e £k)nheqr de tous fi elles fe répan- 
dent généralement fur tom: (4) & ^u'^fî h différence des degrez dç ]|onr 
lieur, aufli bien que la nature des moiens généralement nécef&ires po^r y pai^r 
▼enir, comme, des j^Ummsy des Exmices^ du Sommeil &c. peuvent être les 
mêmes, ^ font Clément néceffaires par rapport à tous, à caufe de Tidenti- 
€é du Tma & des Parties. D'où vient encore, que ce qui ajoute quelque chofe 
il une feule Partie de ce Tout, fans caufèr aucun changement, ni par çonfé- 
^uent aucun dommage, aux autres, ajoute aufli au Tout, oui efl cpropofé de 
cette Partie & des autres. Quiconque rend fenrice à un feul Homme, fans nui? 
we à aucun autre, peut être dit véritablement rendre fervice au Genre Humain. 
Et il y a là dçquoi encourager raifonnablement chacun en particulier, par la 
vue du Bien Piâ)lic, à prendre foin de lui-même, en forte qu'il ne fafle du mal 
à perfonne* 

S U. Lb BientÇi donc à la vérité, copime nous le reconnoiffQPSjCe qui con- Examen des 
vient à quelcun , Sa par conféquent quelque chofe de rélatif^^^ais il ne fe rapr fauffes idées 
porte pas toujours {i) au défir, ni toujours à une feule Berionne, ou uniqiie- ^'^^^^^^ fi» 
ment a celle qui le defire. Sur ces deqx pointp, H^tiiEs a fouvent hrQnch^^^ "^^^ 
lourdement, quoi qu'il dife quelquefois vrai, mais en fe contredifant lui-ipê- 
ine: & ces erreurs font le fondement d'une grande partie des faufTes maximes 
ou'Û a avancées touchant le prétendu droit de Guerre de chacun contre tous 
mns r£tat de Nature, & celui d'un Pouvoir abfolument arbitraire dans l'Etat 
Civil. 

Voici ce qu'il dit, dans fon Tmti de (2) t Homme iLe'Riz'^ ejiunmmcmmun 

es 

„ 1er les degrez de Bonheur dont nous jouif- être Bonne en elle-même, fans qu*on la cofi- 

y, fons nous-mêmes par un effet d*un pareil jioilTe telle, ou qu*on y penfe. ; 

„ état & des mêmes circondances**. Max- (2) Omnibus rébus quae appetuntur^ fuatenus 

j, w £ L L. e^etuntur , nmén cetmmme efi Bonum , & ri^ 

. I II. (i) Car il faut connoltre, pour défi* hus mnibus quas fugimus ^ Malum Set^ 

n^h Ignêti mUa cupide, Oi une çjbpfe peut fim aUa ^ msiemBjHWffim^Mp^J^^^ 

Aa as 
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à toutes les chofes qUm dijire; comme tout ce dont on a a'oerfimj eji un Mal. •.; 2 
jiinfiy ks uns défirant oufuiant une chofe, (^ les autres une autre; il faut néc^d" 
rement qtfil y ait quantité de chofes quijont Bonnes pour quelques-uns y & Mauvai* 
fes pour quelques autres. Ce qui ejl Bon pour nous y par exemple y eft Mauvais pour 
nos Ennemis. Le Bien (S le Md\font donc relatifs à ceux tpâ défirent ou qui fuient 
quelque chofe. Hobbes établit les mêmes principes dans fon Traité Anglois De la 
fOChap.viI. Ato«r^ Humaine j où il dit encore, (a\ Que le mouvement y dans lequel il fidt 
iv'' ^^'"P^'^ confifter les idées que nous avons des Cnores, pajje du Cerveau au Cœur y fans au- 
*^^^ * ^* cune entremife du Jugement , ^5* que y félon qt/il aide ou qu'il empêche le mouvement vital 
du Cosur y il ejl dit plaire ou déplaire. Or y ajoute- t'il , ce qui plaît ainji à quelcun y c'efi 
ce qu'il appelle Bien ; ^ ce qui M déplaît , Mal ; en forte que y félon la diverjité de corJip» 
iutions y ou de tempérctmens yily a aufji , entre les Hommes , divers fmtimens fur le Bien 
& le Mal y c'eft-à-dire, naturellement & néceffairement , & cela , félon nôtre Philo* 
fophe , fans que , dans VEtat de Nature , il y aît rien dont on puiflè être blâmé. Pour* 
quoi eft -ce que la ttiême chofe n'auroit pas lieu auflî dans VEtat Civil y où, 
au ju^ment des plus (âges Philofbphes^ une néceffité naturelle & invincible 
difailpe entièrement? Telle eft (dit encore Hobbes, dans fon Traité (3) Du Ci- 
toien ) telle ejl la nature de F Homme , que chacun appelle Bien , ce ipâ'il fouhaitte qi/on 
fajje pour kiy fi? Mal , ce qu'il fuit. Ainfiy à caufe de la diverjité des PaJffîonSy il 
arrive, que fun quaHJie Bien, ce que Foutre nomme Mal; Çs^ qu'un même Homme 
appelle Bien en un certain tems , ce qu'en un autre tenu il appelle Mal ; 6P qu'il qua^ 
Ufie une mime chofe Bonne pour hd-même , Mauvaife pour un autre; parce que noui 
jugeons tous du Bien ^ du Mal , eu égard au plaijir ou au chagrin y que nous en re* 
avons y ou que nous attendons ^en recevoir. Ce jugement, félon nôtre Philofo- 
iphe, venant.de la Nature même de THomme, on le fait toujours nécefTaire- 
tneht, & cela enforte qu'avant l'établiflêment des Sociétez Civiles, il n'y en* 
tre aucune faute de la Volonté, où l'oupuiffe s'empêcher de tomber. Il dit 
quelque chofe de femblable dans fon (4) Léviathany où il ajoure: Les termes de 
JBon , Mauvais , Méprifable , ^entendent toujours relativement à ta perfonne qui s'en 
fert y n'y aiant rien quifoit purement & Jimplement tel y ni aucune régie commune du 
Bon, Ai Mauvais, ou du Méprifable, qui foit fondée fur la différente nature des 
ébjtts: mais tout ceh dépend de la nature de cebà qui parle y hors de toute Société Civi- 
le; ouy dans une telle Société y de la nature de la perfonne qui repréfente FEtat; oa 
enjiny de la décijion iun Arbitre y ouiun Juge y que Fon a établi. 

Pour moi , je fuis au contraire perfuadc , que Ton juge d'abord de la Bonté 
des Chofes , & qu'enfuite on les défire , autant qu'elles nous paroiffent Bonnes; 
Et l'on ne juge véritablement une Chofe Bonne , que parce que & vertu pro^ 

pre 

ta ejfe quae aUquibur Bona , t^iquibus Maîa^ofte ; idem hêww , quoi num booum , fMx mahin>; ^ 

ut quoi nobis fionum, bojlibus Malum. Sunt eamdem rem, in Je ipfo bonam , in alto malam - 

irgo Eonum ff Mzlum jippetentibus (^ Fugien' effe dicat, Bonum ^mm £*f Malum deleSatiimt - 

Hbuscorrelata.DeHoïmr)e, G^.XI. f 4. Tom. & mékJHa noftra^ (^vel ea quae nunc eft ^ vol 

L Part. II. 0pp. pag. 63. quaeexfpe&atur') omnes aeftimamuf. De ÙvCi , 

(3) ^« 5/ï natura Hominis^ ut unu/qnifauê id Cap. XIV. J 17. 

fuod ipfe fibi cupit fieri, bonum, quodfugitj (4) t^oces enim Bonum, Malum, Vîle, kt — 

ïnalum vocet. itoque diverfittoe affeùuum con- tettiguntur femper cum reîatime adperfonam 

titt^t ut quêd âiier bonam» ëlier malum i (f -Hlii utitur; ctlif» nibit fitfmpliciter ita.; ' 
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pre, on les effets qu'elle produit, ont vëritiblement de quoi jMrocurer quelque 
tidlité à la Nature. Ce qui eft utile à un feul , eft un Bint Particulier j & ce qui 
efl utile à plufieurS) efl un Bien Commun; indépendamment de Topinion , vraie 
ou fauilë, qui fait qu'on défire une chofe comme Bonne y ou du plaifir qu'on 
peut y trouver pour quelques momens. La Nature même de l'Homme deman- 
de, qu'avant que de former aucun dédr, ou de fuivre les attraits du plaifirja 
Raifon examine la Nature des Choies , pour découvrir , par l'évidence invaria- 
ble des caraéléres qu'elle porte avec foi, ce qu'il y a de Bon; & le juger con- 
flamment tel, foit qu'il s'agiilë de nous, ou d'autruL II n'appartient qu'aux 
Bêtes brutes de melurer la Bonté des Chofes ou des Aâions., uniquement à 
leurs propres Palfions, fans aucune direâion de la Raifon. Si quelques Hom- 
mes en ufent de même, ce font des gens abrutis, qui prennent plaifir à en- 
tendre Hobbes leur dire, que cela eft conforme à la Nature. Voilà qui augmen- 
te le nombre de les Difciples. Il eft néanmoins très-certain , qu'un Infenfé 
fbuffre véritablement du Mal, quoi qu'il ne le fente pas, & qu'il fe plaifè 
beaucoup à ùl folie. Un Remède au contraire, eft bon pour un Malade, quoi 

3u'il le rejette opiniâtrement Hobbes même revient quelquefois aux faines î- 
ées. Car, après avoir fi fouvenc inculqué, que rien n'eft Bon ou Mauvais 
qu'au gré des Souverains , ou de chaaue Homme en particulier , indépendam- 
ment de toute confidération du bien oe la Société Civile; lors qu'il vient à dé- 
cailler les Devoirs d'un Souverain, au nombre defquels il met (5) celui de faire de 
tonnes Loix y il foûtient formellement, que toutes les Loix ne font pas bonnes y encore mi* 
me qi^ elles fervent à T avantage du Souverain: & il définit les bonnes Loix y celles 
qui font nécejfaires pour le Bien du Peuple y (^ eh même tems claires. Voilà nôtre 
Philofophe, qui reconnoît un Bien du Peuple. U regarde ce Bien, qui eft cer- 
tainement commun à plufieurs, comme la fin que fe propofe le Légiflateun 
Or toute Fin eft fuppofee connue, avant qu'on la recherche, & par conféquent 
ia nature eft déterminée , avant que la Loi aît prefcrit au Peuple ce qui eft bon 
ou mauvais. y\illeurs Hobbes (6) définiflant la Èienveillance ou la Charité, la fait 
confifter kfouhaitter du bien aux autres. Il ne lui auroit pas, je penfe, attribué 
un tel effet, s'il ne l'eût pas cru pofllble. Dans l'Edition Angloife de fon Lé- 
viatbany il ajoute, que cette difpofition, quand elle s'étend à tous les Hom- 
mes généralement, eft un bon naturel. Mdis il a omis ces paroles dans l'Edition 
Latine, fentant, à mon avis , qu'elles ne s'accordoient pas avec les autres opi- 
nions. Quoi qu'il penfe ou qu'il dife, la nature du Bien , & la vertu qu'ont les 
Chofes pour conferver & perfeâionner la nature d'un ou de plufieurs Etres, 
font entiérraient déterminées : & cen'eft point une FafiSon déraifonnable, un mou- 

ve- 

ulla Boni , Mali , (f Vilîs , cmmunts régula , iwi/ perrpîcua Lèxfi Summohnpermti lai- 

àb ipforum pbje&orum naturis derivata , fed à lis fit, etji neceJTaria non fit y Bona tamen alicui 
fiatura ( ûbi ÔivUasnûn eft ) perjonae loquentiSy tideri pmefi. Sea non ejl ia. Bonum enim FopU' 



"oel (fi eft) perfonae Civitatem repraefentantis ; li, f^ ejus qui bobet Sûmmam Poteftatem ^ f^m 
vel ab Arbitro^ vel Judice , conftimo. Cap. VI. rari à Je invicem non pojjunt , L e v i A T h. Cap. 
fag. 26. 

(5) Ad curaim etiam Summi Imperantis perti» 
^net , ut bonae fiant Leges .... Lex Bona efi f7* 
ifly fuac adfaltaem Populi neceffaria efl^ &fi^ 



fag. 26. XXX. pag. 163.. 

(5) Ad curam etiam Summi Imperantis perti' (6) Alii boniêm cupere , Benevolentia vei 
-met , ut bonae fiant Leges Lex Bona eji il* Charitas. Leviatb. Cap. V I. pag. 28. 
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Tenntent du Sang , accéléré ou retardé en quelqoe manière par Isa préàiéie» ia^ 

Sreffions de$ objets, que Ton doit prendre pour régle^ quand il s*agic de juger 
e ce qui mérite d'être tenu pour Bon; mais il fitut confiderer là convenanct^ 
des Chofes avec toutes les facultés, ou du moin&l» ^7) principales, de la Na^ 
ture Humaine par exemple, en examinant auflî ce qm conrienc à 1 -état de toiip^ 
te la Vie, ou de fa plus excellente partie. 

S III. iLefl: très-important, d'établir une îd^ du Bien déterminée <& im^ 
muable', fans quoi on n'aura qu'une connoif&nce incertaine & chancdlante ni 
tzl^Lr^hnmi'^^ -BoH^r, qui eft le plus grand Bien de chaque Homme; ni des LmxNa^ 
re du Bien, &turelks , & des Fertus particulières, comme la Jufiicey VHtsmaniSé&Q. kt^ 
fur les princi- quelles ne font autre chofe , qu'auta&c de Moiens d'aquéric ce fiieUt^ & de 
P*"?^P9|ntsdeCaufès qui y contribuent en partie- 

U.^isTnp' Ce qu'il y a de particulier dans les divers tempéramens, feît à la '«érit^ qu'il 

po'rceau arrive quelquefois, qu'un Aliment, ou un Médicament , reconnu par l'expé*^ 

rience pour être d'un ufà^ innocent & même fàlutaire à la plupart des Homr 

mes 9 K trouve nuifîble à une certaine perfoone» Et on a. remarqué quelque 

cho- 



(7) Il y a kî dans rOrîgînal : at$t eanm 
PRiNciPiis, SLU lieu de praeeipuis; comme 
Mr. le Doôeur Bentky a auiC corrigé, fuf 
Texemplaire de FAuteur. 

J m. (0 „ La dfverfité des Mœurs , chez 
y, différences Nations ^ & en différens Siècles y 
„ peut être rapportée â trois fources. J. Elle 
^ vient des opinions différentes fur le Bon" 
y^ heur^ & fur les moiens les plus efficaces 
„ pour y faire parvenir. Cefl ainfî que dans 
,» un Paîs oii une difpofition au Courage e(l 
fy rinclînation dominante, où la Liberté eft 
^ regardée comme un grand Bien,& la Guer* 
^ re comme un Malteu conjidérable ; tout foû- 
^ lévement pour la défenfe des Privil^es de 
,y la Nation aura l'apparence de Bien Moral, 
^^ parce qu'il paroitra un aéke de Bienveillance. 
^ Le même fentiment de Bien Morale la mê- 
„ me idée de. Bienveillance, fera au contrai- 
„ re paroître les mômes aérions odieufes , dans 
^ un autre Pals, dont les Habitans ont peu 
,9 de coeur & de,jgrandeur d'Ame; où une 
,, Guerre Civile eft envîfagée comme le plus 
^, grand des Maux Naturels , & la Liberté, com- 
„ me une chofe qui ne mérite pas qu-onl'aché- 
„ te fî cher. Dans l'ancienne Ville de Lacidé' 
«, mofif ,oùron méprifbit les Richeffes, on ne fe 
^, foucioic pas beaucoup de la fureté des Pof- 
^ feiIîons,mats ce que Ton fouhaictoit princi- 
,, i^zXemtnt^Qommenaturellementhon à l'Etat, 
„ c'étoit d'avoir grançl nombre de Jeuneffe har- 
^ die & rufée. De là vient que le Larcin , fait 
„ adroitement, y étoic û peu odieux, qu'une 
„.Loi mémel'autorlfoit, en le laiflant impu- 
ni ni. Dans cet exemple néanmoins, & autres 
n femblables, Tapprobatioa eft fondée fur la 



„ KenveiUanety parce qu'on a en vue quel* 
„ que Chofe qui tend ou réellement, ou en 
^ apparence, au Bien Public £t les Hom- 
„ mes ne différent fur de tels points , que ' 
„ parce qu'ils fe trompent dans les calculs de 
„ Yexcès du Bien Naturel^ ou des mauvaiier 
„ confëquences de certaines Aâtons: mais le 
,,. fondement, fur leouel on approuve quel- 
„ que Aâion que ce loit, eft toujours certaî* 
„ ne aptitude qu'on y conçoit â procurer le 
„ plus grand Bien Naturel des auures Hommes» 
„ Les cruautez étranges, que l'on exerce» 
„ dans certains Pals, envers les Perfmnes â^ 
,, gies & les ErfanSy peuvent être de même 
„ rapportées à quelque apparence dé Bie» 
„ veiilance: on (è propofe par -là de les me^ 
„ tre â couvert des infultes de leurs Emié- 
„ mis; de leur épargner les infirmitez de ri« 
19 g^i ^ui peut-être leur paroiflTent â eux»m0^ 
„ mes de plus grands maux que la Mort; o». 
„ de décharger les Citoiens vigoureux, da 
„ foin d'entretenir ces perfonnes^ infirmes» 
„ L'amour du plaifir & du repos, peutbieîi. 
„ avoir été quelquefois plus fort, dans 1er 
„ Particuliers qui pratiquoient de telles cho- 
„ fes , que la Reconnoiffance envers leur» 
„ Parens, ou l'Affeâion naturelle pour leurr 
„ .Enfans. Mais quand on voit que de teli 
„ Peuples ont (bbfîfté , nonobftant tomes le» 
„ peines qu'il falloir prendfepourl'éducatloo 
„ de leur JeunelTe, il y a là une preuve fuffi> 
„ faute, qu'ils n'étolent pas deftituez de fêl^ 
„ tîmens naturels d'Affeâion. Oh fait, qu'ur- 
„ ne apparence de Bien PubUû étoit le fondéf 
„ ment des Loix, aufl! barbares , par lefquet- 
p les Ltcu&oue & SoLON ordonnèrent 

à.* 
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rtole dé finSbbfe dans le génie & les ^i) mœurs de c!ëitaiDiieiNatkm«i qqi 
différent entièrement des autres à l'égard de certains Etd^liiTemens. Cela néan? 
sioins ne détruit pas plus le con&ntemenc des Hommes fur la nature du Bien 
en général, fiur les parties ou iesefpéces principales, qu'une légère diverfité 
de Vilàges n'empêche qu'ils ne s^accordent fur la définition générale de VHwn^ 
me^ oa qu'ils ne fe reflemblent tous dans la conformation â^ l'ufàge de leurt 
principaux Membres. Il n'y a point de Peuple, qui ne fente, par exemple, 
que les a£fces à'Jnum envers Dieu renferment & un plaifir préfent, & une 
efpérance bien fondée d'un plaifir à venir. C'efl ce mLUobbtsvaèvixt (2) avoue 
quelquefois; quoi qu'ailleurs il (ci) foûtienne, que l'Honneur qu'on doit rendre ^^j Levîathé 
à Dieu efl uniquement fondé fur la crainte, & fur l'idée qu'on a de fa Puif- Cap. x, XiV 
lance. Il n'y apomt de Nation, qui ne comprenne , que la Recmmjpmce envers ^^L 
\m Pire & une Mire^ & envers tous ceux de qui l'on a reçu quelque Bienfait ^ 
efl avantageufè à tout le Genre Humain. Quelque grande que foit ladiyerfité 
ftes Tempéramens, il n'efl point d'Homme qui ne fente, qu'il efl bon pour 
tous, quelaVie^ les Membres, & la Liberté de chacun. foient en fureté. £c 

voî- 



,9 de tuer les Eofans qui étoîent diffbmes 
^ ou infirmes, pour empêcher parla qu'une 
^ multitude de Citoieus inutiles ne fût â chargé 
^ à rEtot. II. Une autre fou|t:e de ta diver- 
„ fité d'Opinions, eft ici la diverfité de SyJ- 
y, témesy qui fait que les Hommes, prévenus 
^ d*idées extravagantes , font portez par-là â 
^ reflerrer leur Bienveillance. 11 elt dans Tor- 
„ dre, il eft beau , d'avoir une plus forte 
„ BienveHIance pour ceux qui Çommomliwtint 
„ bons , ou utiles an Genre Hymain , que pour 
, les perfoones inutiles , ou dangereufes. 
„ Mais (î Ton vient à regarder une certaine 
„ forte de gens comme vils ou méprifables ;fi 
„ l'on s'imagine qu'ils cherchent â détruire 
,, d*autres plus eftimables , ou quUIs ne font 
^ que des poids inutiles de la Terre; leprin- 
„ cipe même de la Bienveillance, mal appH- 
„ que, mènera à ne tenir aucun compte des 
,, intérêts de ces gens -là,. & à s^en défaire 
,y même, autant qu'on pourra. Ceftparcet- 
j, te raifon , qu'entre des Peuples qui ont de 
„ hautes idées de Vertu , toute Aftion fai. 
„ te contre un Ennemi^ peut paffer pour jujie. 
„ De là vient que les Romains, Aies Grecs , 
rt jugeoient qu'il devoit être permis de ren- 
,, dre JE/WavM, ceux qu'ils appelloiejgt iBar- 
,,. bores. Ceft aufli la fource de toute ardeur, 
^ de toute fureur , de toute Bigoterie de Parti. 
,, m. La troifîémc & dernière fource de la 
,, diverfîté des Mœurs, ce font les opinions 
^ erronées au fnjet de la Fàlonté de t>iBU, 
,, d'où naîflènt V Idolâtrie , les Superfiitions ^ 
^ les Meurtres Ac. en conféquence des faufles 
,, idées qu'on fe fait ainfl de Venu & de De* 
„ voiti Vôiez cet article traité plus au long 
^ dans le Livre intitulé, ÈxomÊn ie r»igme 



„ des idées fue nous aoons de U Beauté (f delê 
„ Fertu , IL Part. $ 4. de la Seconde Edition ". ■ 
Maxwell. 

Le Livre écrit en Angloîs , auquel on ren- 
voie ici, eft de Mr. H ûtche son. On peut 
voir l'Extrait qu'en donna Mr. Le Ç;.£rc^ 
Bibliotb. Ancienne 6f Moderne y Tom. XXIV. 
Part. II. pag. 421 , &fuiv. Tom. XXVI. Part. 
L pag. 102, (ffuiv. comme auflî ce qui en 
eft dit dans laBiBLiOTHE^QUE Angloi« 
ssdeMr. DE la Chapelle^ Tom. XIIL 
p?g. aSi, 509, (f fuiv. Lapenfée même,, 
fur quoi Ton cite cet Auteur, n'a rien de fin- 
gulier, ni qui mérite un grand détail: Le fait 
n'eft que trop certain par l'expérience de tous • 
les Siècles. Pour ce nue Mr. Maxwell dit des 
Loix de Lycurgue & de Solm, il eft bien vrai' 
que le premier de ces Légiftateurs ordonna de * 
viliter tous les Enfans nQuveaux*nez, & de 
jetter dans une fondrière ceux qui fe trouve- 
roient infirmes ou mal faits; par la raifon qu'il 
n'étoit avantageux ni au Public, ni à ces En- 
cans même , de leur laiflcr la vie. On a là-j 
defTus l'autorité formelle de Plut arque,. 
in Lycurg. Tom. L pag. 49.- E. Mais je ne 
^ fai où le Traduéleur Ânglois a trouvé une 
Loi toute femblable de Selon. Celui-ci permit' 
feulement aux Pérès de faire mourir leurs 
Enfans, s'ils lè jugeoient à propos. Voîez! 
Meursius, in Solon. Cap. 22. & Tbe* 
mid. Attic. Lib. 1. Cap. 2. On fait que c'a été * 
une coutume autorifôe, chez les Grecs ^ & 
chez les /^^mainx enfuite, pendant très-long; 
tems. 

(2) Nôtre Auteur indique ici le Chap. XV. 
«9, (f feqq. du Traité d'Ho bbes De Qve. 
Ceft là que ce Philofopbe, traitant de VHon^ 
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voilà pônrouoi il eft défendu par-tout, de tuer des Innoceni. T a-t'il qoelcun 
d*un tempérament fi fîngulier , qu'il rempêche de juger (}ue Tintérêc de chaque 
Famille, & par conféquent l'intérêt de toutes les Nations, demande que la 
Foi Comugale foit religieufement obfervée? On peut en dire autant du droit 
d'ufer & de jouir des Chofes extérieures qui font néceilaires pour la Vie, la 
Santé, FHonneur ou la Réputation, pour FEducation des En&ns, pour l'en^ 
tretien de TAmitié. Le jugement qu'on porte de la bonté de ces fortes de 
chofes, qui font la matière de toutes les Loix Naturelles, & de la plupart des 
Loix Civiles, eft aufli uniforme par-tout, que. la reflèmblanœ qu'il y a entre 
tous les Animaux, à l'égard du mouvement du Cœur & des Artères; & entre 
tous les Hommes, dans l'idée qu'ils ont de la blancheur de la Neige, &de 
Téclat du Soleil. Hobbes lui-même le reconnoît. (3) En tous les casj dit-il^ 
dont les Loix Civiles ne difent rien; cas, qui, félon lui, font preffue infinis , (f 
ioU il peut naître une infinité de procès ; ilfautfoivre la Loi de f Equité Naturelle^ 
Il y a donc, de fon aveu, des Loix d'Equité Naturelle, que l'on connoît fans 
le fecours des Loix Civiles; & par-là on peut fuffifamment décider un plus 
grand nombre de cas, que par les Loix Civiles, dont les dàrifions ne s'éten- 
dent pas à un nombre de cas prefque infini. 

Pour moi, tout ce que je prétends ici, c'eft qu'il y a quelques Régies d'E» 

Suite, naturellement fi bien connues, que là-delTus les Sages ne font point de 
ifferente opinion. Du refl:e, je reconnois très- volontiers , qu'il y a grand 
nombre de chofes indifférentes, ou fur lefquelles la Raifon Humaine ne (auroic 
prononcergénéralement, Qu'il eft néceffairepour le Bien Commun d'agir de telle 
ou telle manière , plutôt que d'une autre. C'eft en matière de pareilles chofes , qu*a 
lieu la diverfité des Statuts, félon la diverfité des Etats : de forte qu'encore qu'avant 
qu'un tel ou tel Règlement fût fait, on eût pu s'y oppolèr (ans crime; du moment 
qu'il eft muni de l'Autorité Publique, on doit roblerverreligieufement,&par un 
motif de Confcience, pour obéir à Dieu, dont les Magiftrats font ici-bas les Lieu- 
tenans, & en vue du Bonheur commun des Citoiens, dont la fureté dépend 
principalement de l'obèiflance au Souverain. Car il eft manifeftement plus u- 
tile pour le Bien Public, qu'en fait de chofes indifférentes & douteufes , les 
Sujets tiennent pour bon ce qui paroît tel au Souverain , que s'il y avoit en- 
tr'eux là-deffus des difputes éternelles, d'où l'on auroit tout lieu d'attendre des 
Que les Hom- Guerres & des Meurtres , qui font inconteftablement des Maux très-réels, 
mes ne cher- $ IV. Une autre erreur d'HoBBEs, au fujet du Btenj c'eft qu'il pré- 
chent pas uni- (çnd (i) que l'objet de la Volonté Humaine eft uniquement ce que chacun 
SîeTJaîticuï^ j"g^ ^^ P^"^ ^^ ^" particulier. La même penfée eft ainfi exprimée ail- 
lier. leurs: 

neuft qu^on doit rendre â Dieu, le fonde dam ejje legem aequitatis naturalisa quaejubet 

fur Topinion qu*on a de fa Puiffance jointe a- aequalia aequalibus diftribuere &c. De Cive» 

vec la Bonté ; d'où naiflent, dit-îT, & cela nécef' Cap. XIV. fi 14. 

fairement, des fcntimens d*^fnour,qui fe rap- J IV. (i; In omni Societate quaeritur Folwh 

portent à la Bonté ^di des fentimens d'Efpéran- tatis objeQum, b«c eft, id quoi videtur unicui' 

ce & de Qrainte^ qui fe rapportent à la Fuif' que congredientium Bonumfibi. De Cive» Caf. 

Jance. I. J 2. 

(3) Cum enim régulas praifcribere univerfa- (2) Nam unufjuifque pfaefumîtur , boniiin 

les , quitus omnesfuturae lites quae forte infinitae Hbi naturaliter , Juflum propter pacem tantum, 

^ funt , dijudicari pojjint, impojjîbile fo intelligttur, 6P per accidens quaerere. Ibid. Qtp. UL 

in êtnnifafu legibus/cripcis practermijfo fequeti- - £ 2i. ^ 
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icurs : (2) On préftme que chacun cherche naturellement ce qui eft Bon fmr ht y ^ 
que y s* il cherche ce qui ejt Jufte, ce riejl qtien vuS de la Paix, Êf par accident. 
Cela donne à entendre, que le 3^Jie fe rapporte au Bien d^ autrui; mais que 
perfonne ne cherche un tel Bien , que par la crainte des Maux qui naifTent de 
rétat de Guerre. Ceft fur les mêmes principes que font fondez les paf&ges citez 
ci-deffus , & une infinité d'autres , répandus dans les Ecrits de nôtre Philofo- 
phe, celui-ci, par exemple, où il dit, (3) Que tout ce qui fe fait volontaire" 
ment , fefait en vue de quelque Bien de celui qui veut. 

Voici à quoi tout cela tend. De la manière que font faits les Hommes, il 
répugne , à leur nature , félon Hobbes , & par confëquent il eft abfolument 
impoflîble, qu'ils (4) recherchent autre chofe que leur propre intérêt & leur 
propre gloire. Qr il eft clair, à ce qu'il prétend, que chacun peut parvenir à 
ce but li^aucoup plus efficacement par un empire fur les autres, qu'en le joignant 
avec eux dans quelque Société. Ainfi tous les Hommes cherchent naturelle*' 
tnent à dominer fur les autres , & pour en venir à bout, ils fe portent à la 
Guerre contre tous. La crainte feule les détourne de la Guerre, & les fait 
xéfoudre à accepter des conditions de Société. 

Qu'eft-ce qui peut avoir jette Hobbes dans un fentiment fî contraire aux 
idées de tous les Philofophes? Pour moi, je ne faurois en découvrir d'autre 
fource, que ce qu'il infinuë dans la même (5) Sedlion d'où j'ai tiré le dernier 
pafTage. Il entend là par la Nature les PaJJîons naturelles à tous les Animaux j £? 
dmt FimpreJJîon dure y jufqu'à ce que les maux qui leur en reviennent , 6f les précep* 
Ses (fi m leur donne y font que le déjir des chofes préfentes ejl réprimé par la mémoire 
du pafji. Nôtre Auteur juge ainfi de la Nature Humaine, & de l'objet propre 
& unique de la Volonté , par les Paffions qui précédent l'ufage de la Raifon , 
l'expérience, & l'inflruction ; (a) c'eft-à-dire , telles qu'on les voit agir dans^^) voîcz It 
les Enfansy & dzns les Infenfez. Préface Çur le 

Mais je crois, avec tout ce que je connoîs de Philofophes, que c'eft plutôt par Tr. Du G- 
les lumières de la Raifon cju'on doit juger de la Nature Humaine, & qu'ainu la/^*^* 
Volonté peut s'étendre jufqu'auxcho^s que la Raifon nous repréfente comme 
convenant à la nature de tout Homme, quel qu'il foit. Les Paffions déraifon- 
nables , qu'Hobbes prend pour la Nature Humaine , font plutôt des mouve* 
mens déréglez de l'Ame, & par conféquent des mouvemens contraires à la 
Nature. Il Ta reconnu lui-même depuis la publication de fon Traité Du Citoieny 
dans un autre Ouvrage. (6} J'avoue, qall eft pofl[îble, qu'en abufant de fa 
Liberté, un homme d'un elpnt borné, & qui eft tel par fa propre faute, ne 
• pen- 

C3) Q!*oniam autem quicquidjk voIuncar!6, tnmen id fieri nrnlto magii domink poffft, quàm 

fropter bonum alifuod Jît votentii &c. Ibid. focietate aliorum , nemini duhium ejje débet , 

Cap. II. S S. quin avidius ferrentur bomUnes naîtra fua , ^ 

(O Ql^idquid autem videtur Benum^ jucun- metus àbejjet, ad dominationemy quàmadjocie' 

4um eft, pertinetque ad organa^ vel ad ofiimum, totem f^c» Ibid. Cap. II. $ 2. 

Animi autem voluptas omnis vel gloria eft (Jivt (s) ^d quas [delicias focietatia] naturd, id 

hene opmari de Je ipjo) vei ad ghriam ultime re eO, ab affeSibus omni anhnanti infitis ferimurp 

fertur ; caetera fenfualia funt , vel ad Jenjuak aonec mcumetitis vei praeceptis fiât (qudd in mul* 

cenducentia^ quae omnia commodorum nomine tis numquam fit) ut appetitus pragentium, fi5- 

tomprebendipojjunt..,. Quamqfiom autem corn- worià praeteritorum retundatur. Ibid. 

meda bujus vkae augeri mutua ope poffnat, cum (fi) Dicuntur autem [Âffeftus] Pertuibati^ 
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pen(e qu'à lui-même , & ainfi ne recfaerdie pefc^^ué rien , que ce cjtf II juge Cue 
avantageox pour lui en particulier. Mais jufquici je ne connois que le &vji 
Hobbesy en qui j'aie pu remar({uer des indices d'une vcdonté fi concentrée a« 
dedans de la perionne même qui veu£. U y a certainement d'autres Hom* 
tnes d'une Ame plus noble, qui regardent comme Bm^ non feulement ce qui 
l'eft pour eux, mais encore tout ce qui contribue à la coniervation , à la per- 
fe£lion , à l'ordre, à la beauté du Genre Humain , ou même de tout l'Univers , 
autant que nous pouvons nous en former quelque idée; qui veulent & défirent 
un tel Bien; qui en conçoivent des efpérances pour l'avenir, & s'en réjouïf- 
fent, quand il efl: préfent. Je ne vois rien qui empêche, que je ne puifife fbu- 
haitter que ce que je juge convenir à chaque Nature lui arrive; & que je ne 
travaille moi-même à y contribuer de toutes mes forces: le tout auffi loin , Se 
pas davantage, que s étend ce qui fait l'objetpropre & proportionné, fur le* 

2uel chaque Faculté, & par conféquent auffi la Volonté, peuvent s'exercer* 
L cela ië rapporte une maxime d'ÂRisTOTE, au fujet des Legifiateurs. (7) 
Deft^ dit-il, du devoir ivn bon Legiflateur , d€ confiderer y comment FEtat^ £7 
le Genre HunuUn, & toute autre SocUti, peuvent vme beureufement ^ & jouir 4$ 
tout k bonheur mCil leur efi pojjtble faquerir. Et ailleurs : (8) Peut4tre doit-il 
ehoifir ce qui e/l droit. Et ce qui eji droit, eji peut-être ce qm tend à futiUti de 
tout F Etat y ^ à davantage commun des Citoiens. Le dernier Pàflâge établit^ 

3 n'en faifant des Loix Civiles , on doit chercher à orocurer , non le ièul bien 
'une partie de l'Etat, mais celui de tout l'Etat, « que c'eft là pour le Le« 
giflateur la régie du Droit Par où le Philofophe enieigne zffà clairement ^ 
en quoi confîfte ce qui efl: généralement droit , fi l'on confidére 
te Monde entier comme un Corps d'Etat , & par conféquent ce que ron 
doit regarder comme le but des Loix de l'Univers , ou de la Nature* Or tout 
Legiflateur de la Terre, quoi qu'il ne foit qu'un Homme, pouvant & devant 
pourvoir au Bien Commun , comme la fin pour laquelle il a reçu le Pouvoir 
de feire des Loix; qu'eft-ce qui empêche de convenir, qu'il eic au pouvoir 
des autres Hommes de faire la même choie? 

On peut même démontrer cela à priori, d'une manière convaincante pour 
ceux qui reconnoiflènt que la nature de la Fobmté confifte dans Taquiefcement 

de 

nts^proptereaMtùdùjgiciuntpîerumquereSaera^ 7r«r(, dît: Ce fui ejl uniformément droh ^ c'eft 

tiocinati(mL ' De Homine, Cap. XII. $1. ce qui &c. Tbat is uniformLT rigbt &c» 

(7) Tftf h f•/^•5frl# rS rrvhtl^ iVl, r> Il n*a pas apparemment confulcé TOriginal, 

AiÀ^i^at wixtf , ^ yif«$ if^^i^ê/f , t(^ OU s'il Ta fait , il n*a pas compris le fens 

vêtTtt» «AAify iM<f«rf/«y, ^éiin «y«3?( ^£ç fu^i- J^'IfvAs, expreflîon fi commune dans A ris* 

|vri, iffibi iftiix«t**9iii mvTêlt ivfmtfmiaç. Poli- TOTB» PLATON &c. qui fouvenc difent 

tic. £Jb. vu. Càp. a. pag. 775, 776. Edit. peut-être^ pour éviter le ton déclfif, lors roêf 

Heinf. ' me qu'ils paroiiïent bien perfuadez de la ^ 

(JB) t) J^'^fSt» Àturriêf Irmç. Tô t' ïa-tfç rite de çe qu'ils a£5rment. Li fuite du dif- 

iç^ y wçôç Tô rii wi?iimi ÏAnç ovf4/piçw , i(^ cours ne permet pas de douter qu'on ne do^ 

w^li r^ tutm r« rSf wMrmf. Idem» Li^.lIL ve ainfi entendre le T# ^ïr^fç «^^tv, auffi bien 

dp. S. pag. 333* Ed. Heinf, (Cap. 13. pag. que dans les paroles précédentes , que j'iril 

354. C Têm. il. 0pp. Ed. Paris,) Nôtre Au- traduites â caufe de cela, quoi que l'Auteur 

teur rapporte ce pafiage au(C*bien que le pré* les eût omifes. Il s'agit d'une queftion , que 

cèdent , fans les traduire. Le Traduâeuf le Philofopbe dit qu'on agltoit , fivoir » fi 

AoglolSy faute d'eatepdre ce que iignifie ici lia iigUlateur doit accommoder fes Loli^ A 

l'a- 
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6e TAme au jqgemenc que rEntendemént porte des chofés qui ont entr'elles 
de Ja convenance. Car il efl; certain, qu'on peut juger de ce qui ièrt à l'avan- 
tage d'.autrui, auffi bien que, dp ce qui çontribuë.à nôtre propre avantage. Et 
il ny a aucune raifon pourquoi on ne pourrolt pas vouloir les chofes que l'on, 
a jugées bonnes , foit qu'elles te foient pour lious, ou pour autruL II n'eft 
même guéres poflible, qu'on ne veuille pas ce que Ton a jugé bon. 

II faut renaarquer , de plus , que tout ce que l'Homme peut vouloir , il 
peut aulTi refondre de le procurer y autant qu'il dépend de lui. Quand on 
veut le Bien jufqu'à un tel point, cette intention fait qu'il ne lui manque plus 
rien de ce qu'il faut pour conftituer la nature d'une Bn. Le Bien Commun de 
l'Univers peut donc être aufli une Fin, que l'Homme fe propofe. Et comme 
c^efl le plus grand Bien qu'on puifTe vouloir; fi l'Entendement juge comme il 
faut, il décidera qu'un tel a6le de Volonté a une liaifon plus néceflaire & plus 
eflëntielle avec la perfeélion des Hommes qui ont une jufle idée du Bien 
Conunun, que la Folitign de tout autre moindre Bien. Mais il me fuffit pour 
rhcure, d'avoir prouvé, Que l'Homme peut fe propofer le Bien Commun 
comme une Fin, & comme la principale, pourvu qu'il foit convaincu par de 
bonnes raifons, que c'ell le plus grand des Biens. Pour ce qui efl: de favoir, 
C quelcun efl: obligé à rechercher cette Fin , nous examinerons la queftion en 
Hïn lieu, quand nous traiterons de YObligatim des Loix Naturelles. 

J'ajouterai ièulement qnHobbes lui-même, dans l'Edition Latine de fon Lé- 
^iatbany contredit tout ce qu'il avoit auparavant écrit au fujet du Bien parti- 
culier, comme le feul que chacun fe propofe & doit fe propofer. Car nôqi 
feulement il reconnoît, qu'on peut avoir en vue le Bien Public, mais encore il 
témoigne ouvertement, qu'il le flatte que fon Livre fervira à cette fin. (9) 
jfe ne defefpire pas j dit- il, que y les Rois venant quelque jour à mieux approfondir 
leurs droits y les DoSteurs & les Citoiens à conjiderer avec plus ^attention leurs De- 
^)oirs ; cette DoStrinCy devenue moins effarouchante par la coutume y ne foit enfin généra-^ 
lement reçue pour le Bien Public. Voilà nôtre Philofophe, qui pronoflique ici, 
que fa Doftrine , quoi que non encore autorifée par les Rois , lera avec le tems 
avantageufe au Public, & qui infînuë, qu'elle efl conforme à l'utilité, non 
d'un feul Etat, mais de tous les Peuples du Monde. Rien n'eft plus faux, 

a 

ravttntage du petit nombre de Citoiens, qui tatem. Les siitres Traduéleurs, qui fuîvent 

font ou fe piquent d'être diftinguez par leur plus le tour littéral, difent: FortaJJe autem^ 

vertu, par leurs richefles , par leur noblef- quod reQum , fumendum eji : Reihtm autem fw' 

fe &c. ou bien à l'avantage du plus grand tajje ex totius Civitatis utilitate &c. Mais au- 

nombre? Là-deflus, il prend avec raifon le cun ne s'eft avifé de traduire 'Irtiç par unifor' 

parti de dire, que les uns & les autres ne fai- miter, comme fait Mr. Maxwell. 

fant enfemble qu'un Corps d'Etat, on doit (9) ^oji defper» tamen, quin Regibus inte». 

avoir égard à ce que demande l'utilité de tous riUs in fua jura; DoSoribus in officia Jua, f^ 

cn général. Et quoi qu'il s'exprime par un Civibus attefitiiis infpicientibus ^ baec ipja Doc* 

peut-être^ ici comme ailleurs, il ne prétend trim confuetudine mitior foQa ^ tandem aliquan^ 

pas donner fa décifion pour incertaine. De âo ad honum publicum communiter recipiatur. 

forte que Daniel Heinsius n'a pas eu Cap. 31. infin. pag. 172. Nôtre Auteur, en 

tort de paraphrafer ainfi ce paflîjge : Quid citant ce palFage, avoit omis ,les mots (f Q- 

ergofaciendum? Sine dubio quod optimum. Up- vibtis. Le Tradudeur Anglois , cn fuppléant 

timum autm, fine cmtroverfia; potius Civita- romiflîon par l'Original, a fuivi une f.iute 

tisbêntmi commuhmque Qvium JpçBare utili- d'imorellîon, qui s'y étoit gUffée , Gvium; 
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à mon avis. Mais il parok par-là fuffiiàmment y que TAoteur peiifbic ^tielque^ 
fois à cette fin du Bien Public; & qu'il (avoit qu'on peut rmcéremeat fe la pro^ 
pofer: autrement^ il ne l'auroit pas cherchée, ni fait fèmblant de la <£er- 
cher. 

On peut aufli prouver par des aveus qu'il fait ailleurs, qoe les Homme» 
trouvent naturellement du plaifir à plaife aux autres, & par coniëquent que 
cela leur parok bon. Car, daQs fon Traité De la Nature ihtmOine, écrit en 

P) Cbap. IX. Anglois, il foûtient (/&) nettement, que le plaifir même que les deux Séxeâ 
^S* trouvent à s'unir enlemble, eft en partie un plaifir de l'Ame, qui vient de 

ce qu'on iënt que l'on plaît à une autre perfonne. Or il eft très-abfurde, dé 
fuppofer un Plaifir de l'Ame, fondé iur ce qu'on fait quelque cbofë d'agréa* 
ble a un autre, & cela dans une afiâire très-peu confioérable; fi l'cHi ne re-^ 
connoît aufli, que l'Ame de l'Homme trouve un plus erand plaifir à fe rendre 
agréable en même tems à un ^and nombre de gens , & par des chofes d'une 
plus grande importance, en faifant du bien & à leurs Ames & à Jeurs Corps, en 
procurant le Bien Commun par des aéles de Fidélité, de Reconnoii&nce, & 
d'Humanité , encore même qu'on ne dépende pas d'un même Souverain. 

Hobbes enfin , dans fon Traifé de rH&mme ^ où il prend à tâche d'enamiiiêf ^ 
quels Biens font plus grands, ou moindres, les uns que les autres; dit formel^ 
lement, (lo) que, toutes cbo/es d'ailleurs égales un Bien , qid ifi tel pmir fhiJSetarr^- 
eft plus grand que celui tpd ne fejl que pour peu de gens, (i i) 

• • ... ^ 

C H A F I T R E IV^ 
Des Maximes Pratiq^ues de la Raiil;^h. 

I — III. Que les Idées Pratiques diêties par la Raifbn, fint certaines Propofitianr^ 
qui marquent la M/m des AlHtms Humaines œoec leurs effets; & que ces Propofi- 
titmsy en montrant la Caujs propre ou nicejpnre de F Effet qt^on fe propofe, pre/- 
crivent en mime temr un Moien fuffîfant ^ ou néceffaire^ pour parvenir à la Fin» 
Comparai/on de leurs différentes formes; entre le/quelles on fait voir que la meil- 

Uu^ 

mais il auroit pu la voir corrigée dans \*Erra' Leâears. CTeft Wollastow^ Ebauche^ 

ta même» qui fe troure à la fin an Volume. de la ReUgim Naturelle^ Stà, II. pt^. 49- 64^' 

(10) Et {caeteris paribus) quod pluribus Bç- de la Traduâion ; & dans l'Original , f^^ 
mum [majus eiïjjuàm quvd pauciêritus. De 32 — dcx 

Homine» Cap. Xl. 5 14. pa^. 67. Ch ap- IV. î L (i) Le PNIofophe Si- 

(11) Le Traduéteur Anglois, à la fin de ne'que, parlant de» miouvcméns fûbit* 
ce Chapitre, y ajoute à part des Remarques & involontaires , qui s'excitent ou dant^ 
générales, en forme de fuppléraent à ce qu'il nôtre Ame, ou dans nôtre Corps, & que 
croit que nôtre Auteur auroit pu dire (ur les tous les efforts de la Raifon ne peuvent 
différentes fortes de Plaifîrs de l'Homme, & empêcher, donne, entr'autres, pour exem» 
fur la comparaifon des uns avec les autres, pie des derniers^ le clignement des yeux^ 
Mais comme tout cefa eft tiré, en abrégé» a la vue des doigts de quelcun qui s'eD 
d'un Livre Anglois » que Ton a traduit en approchent tout d'un coup ;: & le bidlle* 
François» je me contente d'y renvoler les ment^ dont on eft (alfi ^ quand on voft^ 

4'au^ 
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.- kun, & c$lk à quoife réduifeta ter Mtresy efi cûlh qui repréfintB lèsJSHons 
^ Jbmmnes amtnw des Caiifos; & PoM ce tpâm dépend y comme autant d'Effets. 
. IV. Ilhifiration de tm ceci^ par une ccmipéarayim avec la Pratique des Maibéma^ 
ticiens. 

5 I. A Vant que d'entrer en madère, il feut remarquer ici, que tous les Comment fe 
jLjL aâes de l'Homme ne fuppofent pas un Di£tamen de la RaîTon, ou forment les /. 
quelque idée équivalente. Car les premières (a) perceptions, & certains mouve- ^^^ iF^n*^^ 
xnons des l^prits animaux, ou dtïMaginéaion y quelquefois auffi le mouvement xroîs formes 
des Mufcks y comme quand on (i) cligne les yeux, ou q^e l'on vient fu-de Propofî- 
bitement à quitter &s (2) Amis, tout cela femble fe faire fans nue la Raifon y ^îons, qui s*y 
ait aucune influence. U en eft de même de plufieurs a6les de l'Ame des £«- ^*PPo«^"f- 
/ims, comme, les comparaiibns qu'ils font, les jugemens qu'ils portent &c. 0») ^PPj^^en- 
fur les chofes agréables, & fur les nuifibles; par où néanmoins le tréîbr des-^^^ ^'""^* 
Connoiilànces s'augmente en eux. Le fimple aâe de vouloir le Bien en géné- 
ral, ^3) doit peut* être aulli être mis au même rang. 

Telle eft la conflitution de nôtre nature, que, dès le bas âge , nous fbm- 
laes frappez, bon-gré mal-gré que nous en ayions, de bien des idées, qui en* 
trênt dans nos Efprits par le canal des Sens. Ces idées s'impriment fortement 
dans nôtre Mémoire: & par la comparaifon que nous en faifons volontaire* 
ment, nous jugeons Q leurs objets font plus grands les uns <]ue les autres, iem* 
latlahles ou diffêmblables , avantageux ou nuifibles. Mais fur-tout , comme 
nous fommes toujours préfèns à nous-mêmes, & que nôtre Ame a naturelle* 
ment le pouvoir de réfléchir fur foi; nous fentons néceflairement les actes de 
nôtre Entendement & de nôtre Volonté, & combien nous avons de force pour 
«xciter & diriger certains mouoewens de nôtre Corps, qui à caufe de cela font 
appeUez volontaires. Ainfi nous ne pouvons qu'apprendre par l'expérience, 
quels actes de ces Facultez nous caufent du donunage, ou contribuent à nôtre 
aarantage & à nôtre per&âion; & il y a une liaifon naturelle entre cette con- 
<K)ii&nce,. & le défir ou i'averfion, la recherche ou la fuite des effets qui pro* 
Tiennent de l'une ou l'autre forte d'ades. Une parité de raifon fait encore, 
que, fans autre guide que la Nature, nous comprenons aifément, que de 
t^Des chofes font & paroiflènc égalemait avantageufes ou défàvantageufes à 

d'au* 

cTautre» qui b^llleot: Ftinmm Uktm antmi k- fortes demouvemeos, qui, qpoi que voloTh 

tum effugere ruiUa ratiime pojjumus : Jtcta ne U* taires , fe font par pure diilraûion , fans 

ta quidem. quaediximus acctdere corporibus y ne qu'on fâche pourquoi on les fait; comme ici 

nos ej'citatto aliéna follicitet , ne oculi ad intenta- if fuppofe que quelcun , étant avec des Amis, 

tionem fubÈ^m digUorum c^mpri^nanUi^é Ifta les quitte brufquement, quoi qu*il feplaife à 

'^ • ' - —^ Içjjy commerce, & qu'aucune raifon que ce: 



non pptejt ratio vincerc: covfueiudo fortaffe y fip 
iMdua obfervâtio exténuât. De Ira, Zib» il. 
Cap. 4* 



foit, dont il s'apperçoivé, ne l'engage à fe 
:ap. 4. ^ retirer ainfi. 

(2) F^l fubita ab amkis refilitie. Je vois (3) Cela eft certain. On ne fauroît.s'em- 
par la collation dé l^sxemptaire de nôtre Au* pêcher dé vouloir le Éien en général: on le 
teur , qu'il avait mis ici en marge une croix , fouhaitte toujours par un panchant naturel & 
aiii femble marquer que fon deffiîin étoit ou invincible. Ce n'eft qu'à l'égard de tels ou 
<l'ajoûter quelque chofe, ou d'expliquer cet tels Biens en particulier, qu'il y a de la liber* 
exemple. ' Il veut pailer appai élément de ces té. Volez PufemdorFi Droit de la Natu- * 
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d*ailtres Etres, autant qu'ils nous reflembletic ou par rEfpric, ou par le Cofpr, 
ou par Tun & l'autre. De-là nous drons quelques conféquences, fur les ac* 
tions agréables à Dieu, & un beaucoup plus grand nombre fur ce qui efl a- 
vantageux ou défavantageuz à tous les Hommes. 

Quand la Raifon efl parvenue à fa maturité, nous penfbns à tout le train 
& le cours de nôtre vie, ou à Tufage que nous ferons déformais de toutes nos 
Facultez. Alors il (e préfente en même tems à nôtre £(prit un plus grand 
nombre d'Aétions , qui feront vraifemblaUement produites, & de bons effets 
que nous en efpérons; comme auflî une plus longue fuite de choies qui fe fuc- 
céderont en leur ordre, & qui dépendent les unes des autres. Nôtre Efpric 
aiant ainfi un plus vafle champ, ne fë contente pas d'appeller au fecours de la 
» Mémoire' quelques Termes (impies, il forme encore des Propofitipns , par 

lefquelles la liaifon de nos Aâions, de quelque nature qu'elles foient, avec le» 
efFecs propres qui en dépendent, efl plus didinftement exprimée. C'eft ce 
qu'on appelle des Propojitions Pratiques. Il n'efl pourtant pas néceflàire, com- 
me le prétendent quelques Scholaftiques , que ces Propofitions foient ainû 
O) Dehitudo conçues : (4) Il faut faire telle ou telle chofe. Car cet Q?) Il faut a befoiu 
fiio. d'explication :^ & l'idée qu'il renferme doit fe déduire ou d'une lia^bn néceflkr« 

re avec quelque Fin, ou de l'Obligation de quelque Loi. Mais, quand il s'a- 
git de chercher l'origine des Loix , on ne doit pas fuppofer leur Obligation 
comme déjà connue. Au lieu que la liaifon néceilaire entre les Moiens & la 
Fin, eft fuffifamment exprimée par la liaifon que les Moiens confidérez comme 
Caufes, ont avec leurs Èfiets. 

De plus, à mefure que nôtre Raifon fe fortifie, nous venons naturellement 
à comparer enfemble la vertu qu'ont les différentes Caufes de produire des Ef- 
fets femblables, comme aufli les divers degrez de perfeélion qu'il y a dans ies^ 
Effets: comparaifon, qui mène à juger , que l'un de ces Effets e(t plus grand 
que l'autre, ou moindre, ou égal. De là on conclut, |»r exemple, qu'entre 
nos Aélions poflibles, les unes peuvent contribuer plus que d'autres, ou plu^ 
qu'aucune autre, à nôtre Bonheur, & à celui d'autrui. Ces fortes de Propo* 
(c) DiQamina fiuons Pratiques, font appellées Maximes (c) de comparaifon. 
^mparata. Comme je cherche uniquement la génération des Loix Naturelles, il n'eft 

pas néceflàire pour mon but,, de foûtenir, que ces forces de M^imes, recon^ 
nues même pour avoir force de Loi, détermment toujours les Hommes à agir. 
Il fuffit, qu'elles foient la régie de la détermination, quand elle fe fera aftuel- 
(J) Vis deter» iQxnent^ il y a différentes opinions touchant (d) le pouvoir qui détermine a 
minatrtx. ^^jj.. ^^^ j^ yjg ^^^^ point difputer là-defibs. Quelque hypothéfe qu'on fuive, 
chacun, à mon avis, tombera d'accord, que, dans tout afte produit avec délibé- 
ration , il faut préalablement une Maxime Pratique de la Raifon , qui fraie & 
montre en quelque manière le chemin à la détermination aâuelle. Mais il 

ell 

re S* des Gens^ Lîv. I; Chap. IV. f 4. avec dans nôtre Langue aucun Gérondif de cette 
les Nous. forte, 4)ui réponde au tour du Latin. 

(4) En forme de Gérondifs (dit nôtre Au- (5) Eliciatur aBus ille &c. J'ai exprimé 
teur,)Hoc vel illud agendum efl; comme par* ce tour Latin, par Faites^ qui ne s'adrelfe 
hm quelques Scholaftiques. Mais nous. n*avoa$ ici 4 aucune perfoone en particulier > & qui 

eft 
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eft bon de confiderer avec plus d'attention les parties eflentielJes d'une Maxi- 
me Pratique, & fa forme. Cela fervira à faire comprendre plus aifément la 
manière dont ces fortes d'idées naiflènt dans nôtre Ame. 

. Une Propofîtion Pratique s'exprime quelquefois aînfi : Un tel aEte humain 
pojfibky (tel ou tel afte, par exemple, de Bienveillance Univerfelle) contribuera 
plus que tout autre en même teins pojjibley à ma Félicité (^ à la Félicité commune des 
autres^ ou comme en faifant une partie eflèntielle, ou comme une caule, qui 
en fera quelque jour la principale partie eflèntielle. 

Quelquefois la Propofition Pratimie eft énoncée en forme de Commande- 
ment: Faites (^) cette aSliony qui efi en vôtre pouvoir ^ comme celle de toutes qui ^ 
dans les circonjtances JuppoféeSj efi la plus propre que vous pourriez faire y pour con- 
tribuer au Bien Commun. Souvent on dit : Telle ou telle AStion doit être faite. 
Ces difFérens tours d'.expreffion , appliquez à la Loi Naturelle, reviennent, 
le'on moi, au même fens. Que l'Entendement juge telle ou telle chofe la 
meilleure à faire, ou qu'il la commande, ou qu'il dicte {e) qu'on y eft obligé, (0 ^5 ^' ^- 
c'eft tout un. L'Entendement, qui prend alors le nom de Confcienccy décou- J*'"^('; ^^ ^^ 
vre fuffifamment l'Obligation Naturelle, en nous difant: Cejt ce que vous pour- ^^^^^^^^^ 
rez faire de mieux & pour vous-même, Ê? pour les autres. Car de là il paroît, que^ 
fî je ne fais ce que j'ai décidé être pour moi le meilleur, j'attirerai fur moi 
quelqire mal , qui peut être appelle une Peine. Que fi l'on envifàge la Propo- 
lition en forme de Commandement, il en réfuTte le même fens; l'Entende- 
ment de chacun étant alors repréfenté comme une efpéce de Magiftrat , auto- 
rifé à nous impofer des Loix. A la vérité, il y a là quelque métaphore, & 
par conféquent l'idée n'eft pas tout-à-fait philofophique. Elle a pourtant fon 
utilité , parce que la reflemblance eft très-bien fondée en nature. Il en eft de 
même de (/) l'expreffion: Telle ou telle chofe doit être faite: Il faut faire ceci au (f^ Forma Gè^ 
cela. Toute la différence qu'il y a, c'eft qu'alors l'Entendement ne fait l'offi-"*"^"-' 
ce que de Juge Subalterne, ou de Confèiller , qui met devant les yeux une 
Loi déjà établie , & demande qu'on y conforme les Allions auxquelles on fe 
déterminera. 

Le premier tour d'une Propofition Pratique, ou celui qui indique le rapport:, 
des Aftions avec la Félicité Commune, eft le plus digne d'un Philolophe. 
Car, quoi qu'à en confiderer la forme, il paroifle exprimer une Propofition- 
Spéculative, il a pour le fond, force de Propofition Pratique, puis qu'il dé- 
couvre le fondement naturel de l'Obligation. Le fécond tour convient mieux? 
à un Souverain; & le dernier, à un Théologien. Mais on peut emploier in-^ 
diflFéremment quel dés trois on voudra; pourvu qu'on fe fouvienne toujours de- 
la différence qu'il y a entr'eux. Selon (6) le premier, la Nature des Chofes 
nous préfente ce qui eft le meilleur à faire: Selon le fécond, nôtre Ame fai- 
fant attention à la Providence qui gouvenie tout, conclut de l'idée de Dieu,, 
qa'il veut, ou qu'il commande ces fortes d'Actions ;& elle fe les commande x 

elle^ 

cf! plus commode, que fî j'eufTe dît, ^m CO Je fupprée ici: Fn prima forma: mots,.. 
faffe &c. Pour le tour fuîvant in/orma Gtf- qui ont été manifedement omis, foit par 
rùndiiy comme parle TAutcur, volez ci-def- Tinadvertence de TAuteur, foit par celle da 
fus» Net. 4a fon Copifte, ou des Imprimeurs* 

Bb 3 
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^Ije-içêgip , jiu nop 4? cet Etre Suprême. Selqn le dernier tour, nôtre Efprîc, 
f^tléchinànf: fur les i^ées renfermées dans les deux premiers, juge que toucç 
Action conforme aux Conamandemens de Dieu, & de nôtre propre Coa- 
fcience, &ràjufte; & toute Action contraire, injujle. 
. Quatrième J IL ÏL y a encore une autre manière d'exprimer les Loîx Naturelles, ïa- 
forme de Pra- yom : Tel OU tel oSte pjjtbkj ejl k plus convenable à la Nature Humaine. Mais 
pofitions Pra- ç^j^ forme un fens ambigu. Car i. La Na$ure Himmne fignifie, on celle 
"^*^^* qui eft particulière à l'Agent, & alors la Propofition n'exprime pas fuflBtfam- 

• ment ce qu'il faut confiderer avant l'Action: car on ne doit pas avoir en vue 
Amplement le Bonheur d'un feul Agent, mais encore je plus grand Bien Com- 
mun: Ou bien, on entend par la Nature Humaine tous les Hoitimes, & ainfi 
on ne penfe point à Dieu. Que fi, félon l'une ou l'autre idée, on conçoit 
le Bien Public comme y étant renfermé par conféquence, ce tour d'expreffion 
revient au premier des trois dont j'ai parlé d-deflus; qui n'aiant aucune ambî- 
guité, mérite la préférence, a. D'ailleurs, il n'efl: pas bien clair à quoi fiî 
rapporte le mot de amoenabk. Car une Action peut être dite convenir à une 
Nature, en deux fens. Le premier eft, que cette Action s'accorde avec les 
principes (Tagir, tels que font les Facultez & les Habitudes , les objets ou rear 
fermez dans la Mémoire, ou extérieurs, par lefquels on eft poufle à Tac* 
don: chefs, auxquels il faut rapporter aufii les Maximes Pratiques, ou les 
Propofitions, qui fervent de réçle aux Actions; car les termes de ces Propo- 
ritions,qui naiflent des objets, s'impriment dans la Mémoire; & l'Ame en ror- 
me des Propofitions, qui déterminent à agir, & produifent ainfi peu-à-pea 
les Habitudes. L'autre fens , félon lequel une Action peut être dite convena- 
ble à la Nature Humaine, c'eft entant Qu'elle produit des effets oui fervent à 
conferver ou à perfectionner la nature dnn feul Homme, ou cje plufieurs. Ce 
dernier fens revient encore à celui de la première formule, où il n'jr a point 
d'ambiguité. Et l'on peut y ramener aufii en grande parde le premier fens. 
Car les Propofitions Pratiques, qui font un des principes internes de l'Action^ 
roulent toutes fur le défir de rechercher une Fin, & principalement la plus 
grande des Fins, & fur l'ufage des Moiens néceilaires pour y parvenir. C^ 
ks qui concernent le d^r de la grande & dernière Fin., nous enfèignent feu- 
lement. Que telle ou telle chofe eft bonne de ùl nature, ou fait partie de la 
Félicité Humaine, & une partie la plus grande qu'il foit pofllble dans les cir« 
conftances propo^^ Celles mSi qui ont pour $^|et les Moiens, détermi« 
lient feulement ce qui fert à obtenir un tel Bien, & qui y contribue le plus 
dans le cas propofé. Ainfi la f(^me de ces fortes de Propofitions fe réduit au 
fens de la première. Et cette première doit être préférée, parce que l'idée 
(te la convenance de l'acte, félon l'analyiè que je viens de donner de la Pro* 
j)ofition où cette convenance eft exprimée » ne te pi:éfente pas la plupart d« 

tems, 

S IL (i) Il y a dans TOrigtnah nulîa prœ^ même, & tonte la fuite du difcours, deman- 
t<f confenjum voluntaUs ejje pvtefi canfa. Mais disnt mantfeftement ce tais , que j*ai exprin»! 
je crois que l'Auteur avoic écrit, ou voulu dans ma Traduélton. 
écrire:; nuUa, praetcr nnfenfum intrllec* { III. (i) L'Original porte : Eis qui pgr 
TUS £T vob^f^îx &c, Le raifonnement injùriam, alh/ve quUm anmum d{jh9tmi 

ou 
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wms à nôtre Entendement. Outre que mon but eft, d'expliquer Torigine & 
la formation des premières idées pratiques de la Raifon , avec lefquelles les 
A6Uons doivent avoir de la convenance. Or il ne fuffit pas pour cela de dire, 
(Qu'une A£Uon eft conforme aux idées déjà formées , qui font lèules les prin- 
cipes immédiats des Aflions Humaines. 

D ne fera pourtant pas inutile de remarquer, qu'on peut dire très-véritable- 
ment, Que toute» les Bonnes Aétions, ou les Vertus, font néceflàirement Se 
parfaitement d'accord avec l'idée ou le caraélére d'un Agent Raifonnablé, 
dont la Raifon, parvenue à fà maturité, a aquis cette Prudence, à laquelle 
elle tend naturellement. Car la Prudence renferme effentiellement & la volitim 
de la meilleure & la plus grande Fîn oue lesFacultez de chacun peuvent attein- 
dre, & la recherche de cette Fin par 1 ufage des Moiens les plus efficaces. Or 
k plus erande Fin, c'eft le Bieti Commun de tous les Agens Raifonnables ; & 
Faccorade tous ces Agens à ie prêter un fecours mutuel pour y parvenir, eft 
le Moien le plus eflfcace. Toute Religion , & toute Vertu , confîftent dans 
]es Aftions faites en conféquence d'un tel accord. Et l'on peut préfumer, a- 
vant même aucune Convention faite entre les Hommes, qu'ils conviennent 
tous que c'eft la plus grande Fin, & l'unique Moien entièrement néceflaire; 
parce gull n'y a gu'une conformité (i) d'idées & de volonté, oui puifle être 
la caufe des Actions Humaines faites en vue de ie prêter un lecours mutuel. 
Si donc on met au rang des principes internes des Actions Humaines, ces 
idées pratiques de la Raifon, qui étant confervées dans la Mémoire, nous dé- 
terminent dans Toccafion à agir (& on peut très-bien les y rapporter, puis 
qu'elles renferment toute l'elTence & la force des Habitudes); l'îeh n'empêcher 
qu'on ne difè véritablement, & conformément à ce que nous ayons établi ci- 
deiCis, Que tout ce qui s'accorde avec ces principes, & ces Ldix de la Nar 
tore Raifonnable, di jujle. 

5 in. Il faut encore examiner ici, fur-tout eu égard à la ^rémiétt for- SI W ^^^^ 
me, oui eft la principale manière dont la Nature nous découvre fès Loix, ^^^Zmt^p^ 
cette Loi, ou cette Propofition pratique, nous eft fuffifamment enfeignéê Scmétf 

Êubliée , entant que les termes, dont elle eftcompofëe, & par conféquént 
5ur liaifon & la vérité de la Propolîtion , fe préfentent d'eux-mêmes & font 
comme expofez aux yeux des Hommes , qui veulent faire attention aux eflFets 
de leurs Actions? Ou bien fi l'on doit croire, que la Nature n'a pas mani- 
fefté cette vérité d'une manière fuffifànte pour impofer quelque obligation à 
ceux qui i par un eflèt de (i) leur négligence, ou des diftractions que leur 
caufent d'autres occupations, ne comparent point entr'eux ces fortes de ter- 
mes, & ne forment point de telles Propofîtions , pour diriger leur conduite? 
De ces deux opinions contraires, la première me paroît la plus vraifemblable. 
Car » fi quelcun expofe à mes yeux un Triangle, il m'enfeigne par-là fuffi»* 

&m* 

«timr &c* Pour peu qu'on yfaflc attcntTon, Bentlet; a pris le parti de donner à m 

il eft crair que les Imprimeurs ont mis Ajv- juria un fens tout-à-fa!t impropre: car il Tex- 

fiàm, au lieu de incuriam. Le Traduc- plique, tbro ffîckedneJJ'; comme s*il fîgnifioit» 

ttur Ângfois, qui ne s'en eft point appérçû, malitia, mprobitas: ce ^ui d'ailleurs ne coo^ 

lion plus que l'Auteur , dI Mr.^ le Doûeur vient point iei» 



ioo DES MAXIMES PRATIQ^Ups 

fatnment, que deux cotez du Triangle font plus longs que le troinéme feul,* 
encore même qu'il ne me forme là-delTus aucune Propofîcion. 

Ouoi qu'il en foit, j'ai à orouver dans cet Ouvrage i. Qiie, de la manière 
quel aflemblage des chofes de TUnivers efl fait, les termes, dont les Loix Na- 
turelles font compofées, fe préfentent aflez clairement & allez aifëment aux 
Efprits des Hommes. 2. Que les Efprits des Hommes , ou par leur propre na- 
ture , ou par leur union avec le Corps , & avec tout le refte du Syftéme de 
rUnivers, font portez à appercevoir ces termes, à en faire abftraftion, à les 
comparer enfemble, & à former là-defllis des PropoQtions pour la détermina- 
tion de leurs Aélions ; & qu ainfi toutes les perfonnes qui font dans leur bon- 
fens, ont ces idées dans leur ame, quoi qu obfcurcies quelquefois par un mélan- 
ge avec d'autres, qui font ou étrangères ou fauflfes. 

Les termes de ces Propofitions Pratiques, qu'on appelle Loix Nattirelles, 
çonfiftent dans les Aftions Humaines , qui font fufceptibles d'une dirediion du 
Jugement ou de la Raifon, & qui étant aftuellement produites, contribuent 
en même tems à l'état le plus heureux de tous les Etres Raifonnables , & à nô- 
tre bonheur particulier. Ces Aftions , félon la divifion commune , qui efl allez 
(a) ASus Eli- commode , fe divifent en Jcles (a) propres ^ internes de Y Entendement & de la 
citi. Volonté j & par conféquent auiîî des PaJJions, autant du moins que les mouve- 

(t) ASius Im- mens violens des Panions fe font dans l'Ame même;& A£ies (b) commandez j 
perati. qui s'exercent dans le Corps , par le pouvoir que l'Ame a de les y exciter. 

Comparaifon J IV. Mais, avant que d'entrer dans un examen plus particulier des Loix 
des Propofi- jfaturelles, il ell bon de s'arrêter un peu à expliquer la nature des Propofitions 
quesdeV Pratiques j & de faire voir i. Que ces fortes de Propofitions , foit abfoluës,. 
Raifon en ma- OU conditionnelles, ont beaucoup de reflemblance, & une entière conformité 
tiére de Mora- pour le fens, avec les Propofitions Spéculatives. 2. Que l'effet y ell toujours re- 
tîque des^S^- S^^^^ comme une Fin ; & les aftions qui font en nôtre puiffance, comme les 
t])ém(akkTu. Moiens. 

Je remarque donc d'abord , qu'on entend proprement par Propofitions Prati- 
ques y celles qui enfeignent la manière dont un effet efl: produit par les Aftions 
Humaines. Eclairciffons cette définition par des exemples. En voici un , pris 
de V arithmétique. V Addition de plufieurs Nombres les uns aux autres, produit 
un Total , ou une Somme. La Soufiraltion d'un Nombre d'avec un autre , laille 
un refiant y qui marque leur différence. De même, en fait de Géométrie ^ la ma* 
niére de décrire un Triangle Equilatéraly prefcrite par Euclide dag^lapré- 
, miére Propofition de fes Elémens^ ell une Proposition Pratique, qui montre 
l'effet d'une certaine fuite d'Opérations, ou d'Aôlions Humaines. 

Notre Ame certainement comprend de la même manière la vérité de ces 
fortes de Pratiques, que celle de toute Propofition Théorétique, c'ell-à-dire, 

ett 

J IV.(i) J'ai fuppléé ici un mot, qui man- de Cens. Le TraJufteur Angloîs, fuivantic 

qiïe à rOriginiI : ad operationes c i r c A confer- Texte fautif, traduit : to tbofe otber OperatioiU, 

vationem aut perfeStionem mius cujujlibet ( quod tbe Pnfervation or Ptrfe&im of any fVoU^ 

bifce operaùonibus eget)acc(ymmodari pojfwit. L^ ,. à 'ces autres Opérations, la Confervation 

prépofition circa , omife par le Copifle de „ ou la Perfeélion de quel autre Tout que ce 

)*Auteur, ou par les Imprimeurs, ell ici ab- „ foit &c." Mais c*e(l raanifcftemcnt. «»• 

folument néceirairc,& fans cela il n*y a point foqdre Ig Caule avec Vi^^u Mr« \c Doâeitf 
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CB confidérant les termes , dont l'un eft renfermé dans l'autre. Par exemple - 
quand on dit: La conJlruStion de tout le Triangle Equiktéralj fe forme par la cmf^ 
truStion de toutes fes parties, unies enfetnble: la vérité de cette Propofition le 
cônnoît de la même manière , que celle de cette autre , qui eft purement Théo- 
rétique: Tma le. Triangle Equilatéral eji la même chofe, que toutes fes parties jointes 
enfemble. Que fi l'on confidére la conftruftion de ce Tout, comme la Fin, & 
les divers mouvemens par lefquels on forme & l'on ajufte enfemble les trois 
cotez du Triangle, comme les Moiens riéceflaires pour parvenir à cette Fin; 
cela revient à la jpême chofe. Il réfultera un même fens de la Propofition aind 
conçue: Pour conjlruire tout entier un Triar^le EmiHatéral, il faut que tous fes co- 
tez Jinem formez fi? unis enfemble de la manière prefcrite par Eucude, ou de quel- 
que autre femblable. Car la Fin eft véritablement l'effet que l'on fe propofe;& 
1 aflemblage de toutes les Caufes Efficientes de l'ajuftement des parties, renfer- 
me tous les Moiens joints enfemble. 

Ce que je viens de dire de la conftruflion d'un Tout Géométrique, peut très* 
aifémenc être appliqué aux opérations (i) exercées par rapport à la conferva- 
don ou la perfection de tel autre Tout que ce foit, qui a befoin de ces opéra- 
tions. Car la confervation n'eft autre chofe, que la continuation des aéles par 
lefquels une chofe a été formée. Ainfi, quand je dis: ,, Il eft nécefiTaire pour 
y, procurer, autant au'il dépend de nous, la confervation du Syftême de tous 
9, les Etres Raifonnables, que nous travaillions de toutes nos forces à confèr- 
y, ver, autant que nous pouvons, toutes les parties de ce Syftême, & leur 
9, union entr'elles, telle que la demande la perfeftion d'un tel Syftême;" cet- 
te Propofition Pratique a la même évidence, que la Propofition Théorétique, 
qui établit l'identité du Tout & de fes Parties prifes enfemble. Or une telle Pro- 
pofition , bien entendue, eft le fondement de toutes les Loix Naturelles , com- 
me je le ferai voir dans la fuite. 

Il faut aufli, à mon avis, par une parité de raifon, entendre généralement 
& &ns exception , ce que j'ai remarqué fur la réduction de la Pratique très-ai- 
fée , qui montre la folution du premier Problême d'Eu cl i de. Car rien n'em- 
pêche que la folution de tout ce qu'on cherche dans les Problêmes , ne puifilè 
être propofée parfaitement dans les Théorèmes. Ceft pourquoi Archime'de, 
dans fon II. Livre de la Sphère^ déclare nettement, que, des Problèmes, dont la 
folution confifte en Propofitions qui enfeignent la pratique, il a fait des^lhéorêmes. 
R AMUs l'imitant, a changé tous les Problêmes en Théorèmes, dans fa Géomé- 
trieiEucUde. Telle eft aufli la méthode de YAnalyfe, (a) fpécieufe, qui four- w l^'^gébre. 
nie le moien le plus fÛr de résoudre les Problèmes : à la fin de chaque Opéra- 
tion, on met toujours un Théorème, qui montre la folution du Problême. 

D£sQf«T£s, Vie TE, Wallis> & autres, en traitant des MoTib^m^z^t- 

ques 

Bektlet a fenti qu'il y avoit faute dans le demande. Je laifle aux Leéleurs éclairez & at« 

Texte, & il a cru bien corriger, en lifant tentifs.à juger fi la manière dont j'ai traduit, 

OPERAT! UNIS confervotiontm &c. Mais ce en fuppléant une particule, qui a pu fi aifé- 

qu! fuit, en forme de parenthéfe, montre clai- ment être omlfe, ne rend pas la penfée de 

tement que TAuteur avoit voulu dire aupnra- TAuteur'bien claire, & convenablement a juf' 

nnt vpert^iMhcs, £t le raifonnement m&ne le tée à toute la fuite du difcours. 

Ce 
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J propres à orner le Roîaume de Dieu, le Monde Intelleâuel^ & chacune de 
es parties. Les Moiens poor obtenir cette Fin font tous les A£les Libres^ qu'il 
nous efl poflfibie d'exercer fur quelque objet que ce foit. Et Tégalité fuppofée 
entre ces deux idées ^ convoie emportant la proportion des forces d'une Caufe 
avec leur effet propre & entier, eil le principe d'où il faut tirer toutes les Ré« 
gles de Morale, & tous les aâes des Vertus. Or il efl clair qu'il y a là une 
eipéce d'Equation; car la Fin t& l'effet entier à produire; & les Aftions qui 
nous font poflSbies y renferment toute l'étendue d'une Caufe EfSciente. De 
plus y l'art de bien vivre conHfle à examiner avec foin & tous les Biens Publici 
qu'il nous efl: poffible de procurer, & chacune de nos A6lions en particulier, a» 
vec leur ordre, feloft ktfuelles une& peuvent préparer la matière aux antres^ 
ou les renforcer; de manière qu'aiaM enfin trouvé celles qui font les plus facr» 
les y entre celles qui fervent à l'aquifition de la Fin, on parvienne par leur 
xnoien à de plus difficiles , & l'on pouf& enfin jufqu'aux dernières bornes de 
nos Facukez, où il y a le plus d'embarras &. d'ob&urité* Voilà une pratique ^ 
qui reflemble fort à celle de l'Analyfe. 

3. Dans cette Science on fuppofè aufll comme connue en quelque manière 
par anticipatim une Quantité encore inconnue. On exprime cette Ôpanticépsur 
un caraâéve ptiopre> & on marque les relations qu'il y a entr'elle & les Quaiip 
titez coiHiui^;.par feMpflsUe&on vient ^ifin à découvrir la Quantité elle-même^. 
que l'on tibcrcbott. De nénte eit fait de Morale , on conçoit d'abord en quel* 
que manière uneidèe de k. Fin ^ ou de l'effet que l'on cherche, par le moien dei 
xélationa qu'il y a entre cet effet & nos propres opàradonsconnuës en quelque 
Bianiére^acr moins en géitiéraL On le diftingue par le nom du plus grand Bien ^ 
tti de la Félkité , d'avec tous les autres ^'ets qui k ^éfencent à nôtre pen- 
fëe, quoi qo'oxine âdm pas encwe-s'il ex^e, & qu'on ne voie pas diftinéle- 
ment quel efifht proviendra en&t de noa opérations, & du concours des chofea 
extérieures; à caulb: de quoi on pent dise airec raifon qdijl efl inconnu. Mais 
OQ vient ei^Biiité^ peui-à^peu à le connoînre^.par le moien des A6lions & des Fa^ 
odcez^ auxquelles il iè laffiorte oonune TÉffet à la Caufe f & d'où par confé* 
fuent il dépend tout enâeiu 

Il y a une autre chofe à obferver ici. La Fin de chacun efl le plus grand Bien^ 
totttender, qu'ilpeut procurer à l'Univers & à ibi-même^ félon fon état. De 
& il s'enfuit, que cette Fin doit être conçue, conune un compofé ou un total 
de bons Effets , un total de bons Effets, les plus agré^ks tant à D i £ u , qu'aux 
autres Hommes, & le plus grand affemblage de ceux qui peuvent être produit* 
par une fuite la plus effirace des Aâions que nous ferons dans tout le tems a- 
tenu*. Or il arrive fouvent (& ncxisi devons travailler à ce qu'il arrive le plus 
iouvent qu'il efl: poffible) que les bons effets, qui proviennent de nos Facul- 
«ez, croifiènt en progreffion Géométrique, comme quand on retire intérêt de 
Kncétêt d'un argent prêté; ou que le revenu des Terres, ou du Négoce, aug- 
mentant chaque année, groflit de plus en plus le capital dés biens. En ce cas- 
là, 

ve Grcuîaris^ poffit Gemetrîcè âmonfirari ^> nxsmeta l'Oatpnmge, do&t liâue Auteur veut 
somme je le vois par les Mémoires du P. Ni- parler ici- 



cxaoN, Tom, XXIV. pag. 74. Ceftappa- 
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là| il naît un accroiflement de Félicité Publique & PaMcuIiére, au delà de 
tout ce que Ton pouvoit prévoir & déterminer précifément. 

4. Il eft clair, qu'en tout ce qui contribue au Bien Commun, c'eft-à-dire/ 
i la Gloire de Dieu, & au Bonheur des Hommes, aucun Homme ne peut 
rien fans Di£U, & prcfque rien fans le concours & Taide des autres Hommes. 
Au contraire, chacun peut, par quelque aflion qui ferve à former ou entrete- 
nir la Société avec D i e u & avec les Hommes , contribuer beaucoup au Bien 
Public, à parler par comparaifon. Ainfi le Jugement de la Raifbn doit nécef- 
lâirement déterminer l'Homme à toute Aâion qui a quelque influence fur la 
formation ou l'entretien d'une telle Société. Or, dans la Société qu'il y a entre 
les Hommes, il ne fe fait prefque rien, qui ne dépende de la Science des 
Nombres & de la Mefure; de forte que, fi l'on traite exaflement les Quef< 
tîons de Pratique, dies pourront toutes être réduites à une évidence & une 
certitude Mathématique. Telles font celles où il s'agit de déterminer la valeur, 
tant des Choies, que du Travail ou des Services Humains, en les comparant 
ou enfemble, ou avec une troifiéme chofe, fa voir, la Monnoie, dont il y a 
auiïï diverfes fortes. Ici on a befoin d'Arithmétique , ou naturelle, ou artifi- 
cielle, pour réduire les valeurs des différentes efpéces à un nom le plus con- 
nu & le plus conmiode. Il faut mettre au même rang le calcul des Prix dans 
toute forte de Commerce, & la fupputation des Trmx; comme aufli la recher- 
che des Proportions y (èlon lesquelles chacun doit avoir fa part du gain , ou de 
la perte, dans une Société. Je m'engagerois dans un détail prefque fans fin, fi 
fe voulois montrer combien fervent les Mathématiques , dans hiiaStiquey dans 
la Navigation y dans Finvention & l'ufage de toute forte de Machines^ dans 
la mefure des Terres y des Fortifications y & des Bâthnens. Il fiiffit de dire en pea 
de mots, que, dans les affaires & particulières, & publiques, cette Science 
efl le principal fecours qu'on peut avoir pour agir fûrement & jufl:ement, par- 
tout où l'exaftitude efl requife. Je ne prétens point par-là faire l'éloge des Ma- 
thématiques; ce qui feroit fuperflu. Je veux feulement montrer la certitude des 
Régies de la Morale, par* cette raifon que la Prudence Naturelle fait prefque 
toujours ufage des régies d'une Science certaine, ou de principes évidens par 
eux-mêmes. 

Ajoutons une remarque, que je crois devoir rapporter ici C'eft que, dam 
les cas où l'on ne fait point ce qui arrivera, on peut néanmoins fa voir ce qui 
eftpoflible; comparer enfemble plufieurs poffibîlitez ; & conclure avec certi- 
tude, non feulement laquelle de deux chofes poffiUes aura plus ou moins d'effi- 
cace, (lippofé qu'elle vienne à exifler, mais encore laquelle des deux peut 
être produite par plus ou moms de caufes qui exiflent aâueilement, ou qm 

exif* 

(3) De Rattociniis in éLudo Aleoê : Ecrtt peut joindre ce que dk Mr. Frbrbt, dint 

publié à Lside en I6S7- ^ ^'^ fuite du Livre de fes Réflexions fur l'âude des anciennes iBfioi- 

François Schoten, intitulé: Exercita- res^ & fur le degré de certitude de leurs preu- 

tionum Aîatèematicarum Lîbri quinque, il fetrou- vffx^dans les Mémoires de Littérature de VAté 

ve auflî parmi les Opéra Varia deHuYGEMS, demie des Infcripttons ff B files-Lettres , Tom. 

imprimées à L;iJ(? 601724. Voiez, au refte, ce VIII. pag. 292, (f fuiv. Ed. de Hoil. (VoL 

que j'ai remarqué fur le fujet dont il s*agit , dans XI. à les compter tout de fuite ). 

mon Traité du Jeu, Liv. II. Chap. il. J 8. (4) Le Traduâieur Anglois fait îct.fnf toot 

Not. I. di la Seconde Edition: à quoiTon le Chapitre» quelques remarques génies, 

qu'on 
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îront, & par conféquent ce qui arrivera le plus vraifemblablement: car, 
1 unechofe peut fe faire par un plus grand nombre de voies, cela fonde udq 
te plus ferme & de plus grand poids. Or il efl: très-utile dans la pratique , de 
r au moins avec certitude, que Teipérance de telle ou telle chofe, ou de 
Fet, eft plus grande, & plus confîdérable en elle-même, que celle d'un 
. Car telle eft la condition de la Vie Humaine, que nous devons prefque 
fairement emploier nôtre peine , & faire fouvent des depénfes , ou expo- 
ême nôtre vie à des dangers , dans Tefoérance de chofes qui fervent à nô- 
mfervation & à nôtre félicité, ou à celles d'autrui, quoi que cette efpéran- 
foit que probable. Cela a lieu dans les affaires delà Paix, comme dans TA- 
Iture , ou dans le Négoce, & beaucoup plus encore dans les affaires de la Guer- 
i il y atant de chance. La Science Analytique, que tous les Hommes pratî- 
naturellement enfeigne aufTi à bien examiner tout cela. Et pour ce gui eft^de 
yfe artificielle, Mr. HuYGENsa(3) excellemment bien fait vou", com- 

elle fournit des régies pour déterminer fîirement de telles chofes , par 
nple des calculs fur ce qui peut arriver dans les Jeux de Hazard. 
tre réflexion, qui convient ici. En matière des chofes qui font du ref- 
e la Prudence , avant que d'être afiîiré fi l'on peut venir à bout de ce 
on fouhaitte, il faut quelquefois tenter plus d'une voie, pour favoir cer- 
nent de quelle manière la chofe réulTira. De même, dans les recherches 
tiques, on eft quelquefois obligé d'effaîer diverfês comparaifons, quel- 
is diverfês divi(ions,& autres manières de rédudtion, avant que d'arriver 
)lution du Problême propofé. 

le feroit pas hors de propos , de poufler plus loin le parallèle entre TA- 
: Mathématique & la Morale. Je pourrois faire voir, qu'en fuivant la 
)de des Opérations de l'une & de l'autre Science, on découvre guelque- 
. faufïèté & rimpoffibilité d'une certaine fupçofîtîon , avec preique au- 
'utilité, que l'on trouve qu'une autre fuppofition eft vraie & poflible : 
lent auflfi, à la faveur de ces Opérations, l^Jignes nigoHfs nous repré- 
it des mouvemens oppofez à celui qu'on fe propofe , & comment les 
IX de plufîeurs hommes qui s'accordent à rechercher une même fin, ré- 
nt aux mouvemens entremêlez qui concourent à décrire une même Lî- 
Mais , comme ces fortes de matières ne font pas fort claires , & qu'il 
ave fouvent quelque difparité dans la comparaifbn ; j'ai jugé à propos de 

pas ici plus loin, que jufqu'où ceux qui ont une légère teinture des 
pes de Mathématique, ou un génie heureuifement formé par la Nature pour 
igence des Sciences , peuvent me fuivre. Autrement je courrois rifque 
urcir la Morale, en voulant y répandre du jour, par des comparaifons 
les chofes peu connues. (4) 

CHA. 
/a voir. „ Ln nature, dît-il, des Fu- „ connoîflknce intuitive de ce Principe, Qu'il 
Contîngens ne permet pas de favoir dé- „ ett très-probable que l'Aftion lui fcraavan- 
(Irativement , que tel ou tel afte pahl- „ tageufe, quoi qu'il ne connoifle pas précî- 
r de Vertu fera, dans cette Vie, le par- „ fément le degré de probabilité , & la valeur 
plus avantageux à l'Agent, tout bien „ du hazard. Et il n'eft peut-être pas au def- 
)té. Cependant tout Homme d'un gé- „ fus de la capacité humaine, de déterminer 
tendu & pénétrant, peut, à Tégard de „ même le degré précis de probabilité dans la 
ûpan des AâioDS Morales, avoir une „ plupart des eai moraux de l'Aftlon: la cho* 

Ce 3 »* f^ 
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C H A P I T R E V. 

De la Loi N a t u r e ll e , & (}e VObîîgation qui 
raccompagne. 

I. Définition de la Loi Naturelle; dont la première partie contient le pri^ 
çeftCy Teffet, eu la fin principale de la Loi ; T autre indique la Sanftion , S 
f effet fubordonné de h Loi. IL Pourquoi on définit cette Loi^ autrement que ne font 
fcj Jurisconsultes Romains? IfL ^ucy félon nôtre définitimy elle a ks 
mêmes effets, qta ceux qui font attribuez auxLoix dans les Pandeftes. IV. Ex- 
plication du Bien Public Naturel , conjîderé comme Fçff^et des Actions Humaines. 
V — IX. Que les Stoïciens ont mal fait y de r^rancber le Bien Naturel, 
pour établir y qiiit n'y arien de bon y que la Fertu. Cùntradiliion ^Hobbes, 
en ce qt/il prétend que les Loix Civiles font f unique régit du Bien ^ du Mal. Dif» 
férence qu'il y a entre fe Bien Naturel, ^ le Bien Moral. X. De k Sanftion, 
entant quelle efl renfermée dans nôtre définition. XL Examen de la iéfinitim 
que JusTiNiEN donne de ^Obligation. J^ la force de fOWigadon 
dépend de la volonté du Ugijlateur, qui attache àfes Loix des Peines (f dei lU^ 
e^ompenfes. XII — XVIL Quelles Récompenfes font naturellement jointes aufèh 
de procurer- le Bien Commun, Que le plus heureux état de notre Jme conjfftt dans 
ki pratique ^ kfentiment intérieur de la Bienveillance Univerfelle la plus éten- 
de'. XVlIf-^XXIII. Que Dieu veut cette fin, & qtCil récmnpenfâra k^ 
ffommes qui coopèrent avecïui pour y parvenir; qu'il punira, au contraire, ceus^ — 

qtd s'y oppofent. Dogme (TEpicure, qui nie la Providence, réfuté péor des 

principes naturellement connus ^ (^ dont lès Epicuriens même tombenufonment ctacan^d 
XXI V — XXXL Que ceux mê)ne qui vivent hors de tEtat Civil, doivent s^^at-^ 
tendre à être punis, quand ils font qfielque chofe de contraire au Bien Conumm^.^^ 
}C|CXIL Eclairciffément de ces principes , parla confidération iune cmdaite 9p^— 
f^é^ à la Bienveillance Univerfelte- XXXIIL XXXIV. Et par des ompamm 
raifons de casfemblables. XXXV. Que Dieu, ^ les Hommes, font les caiessm 
Jès principales , ^ en quelque manière univerfelhs, du BmUenr que^ cbactm^ feu^'^ 
haitte invinciblement, ^ miainfi on ne. peut jamais négliger mpunéitt&iP d^f^ 
pocurer leur ajjîjiance. XXXVI— XXXIX. Réponfe à une Objedtim. Ç^i/ 
y a des indices ajfez certains des Peines ^ des Récompenfes de la LA Naturelle. 

Dif* 
„ fe efl feulement très-difficile, parce que la „ veillanee, nom donne one^alTez gmade co» 
„ plupart de ces cas font extrêmement com- „ noiffance des fuites de nos Actions , que, 
„ pliquez» Une exaâe énumération de nos „ fans beaucou[> de peine , on peut, dioi 
„ idées de Plédfi^^ & une compandfon atten* „ la plupart des cas, «avoir une coonoiflance 
M tive de ces idées, ferons un grand. acbéml- „ certaine de la probabilité qu'il y a, j^ 
„ nement i nous mettre en état de venir à „ telle eu telle Aàkn jfm, teue bien compié^ 
n bout d'un tel ouvrage. Cela feroiû d*nne ,, (tùamageuft à M^m, ^ qu*m n*ak pat 
,, grande utilité, en matière de Morale^ Mais „ une connoiffanœ exa&e du dégrevée pre^Ui- 
„ nous pouvons au moint remarquer Ici avec ,« té. Cela iuffit:» pour déterminera a^r.Cu 
,} pl^flr, que Di»u,par tti^cffetde ûi Jf#a^ „ toute iirobabiiitii de. l'efpérancèdHuiavaDtr 
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L*OÎLIGJ\TIOJJ qui L'ACCOMPAGIÏE. CliA V. to? 

Dtfférmf di nâtn métbèdc itmc celk if Hobbes , & antratUSHms ok ilfe jnte, 
for et ^*il dit^ que y dans FEm de Nature, les Lois Nasuteiks n'obligent 
point à des aStes extériewrs^ XL. Qw k foin de pocmer k Bien Commun efi 
certainement aceompagni de Ricempef^es, ou de Biens p^rifs: (f qu'en particu- 
lier la Paix entre des Etres Rai/mnabies, nefoppofe pas nécejffiirement la Guerre^ 
comme k prétend Hobbes. XLL XUL Indication des pks grandes Récom- 
penfes. Courte réfutation des principes de Phyfique , par lefquels Ëpicure « 
Combattu la ProTkJence. XLUI. Que tomes ks Sociétez Ciixles font fondées 
fur kfm de procurer k Bien Commun, ^ que par conféquent tous les avantages, 
tous ks miemens de la yù CtvUe, doivent itre mis au nombre des Récompenfes 
natureikt. XLIV. Qmfifmcty qm mdt de là , réduite en forme fyllogikique, 
^^fi^ Qy Dl^ir veut impofiff au» Hommes f obligation (F agir en vue M Bien 
Commun. XLV-^XLIX* Jimre Objeaion réfolttë. Qf'en faifant confijler la 
Sanâtion de la Loi Naturelk dans k bonheur attaché à nos propres AEtixms^ qui 
tendent à taoamement du Bien Commun, nous ne mettons pas pour cela nêtre a- 
vantage particulier au-dejfus de celui de tous» Que toute perfonne qui juge fage* 
ment, préfère le but ^ feffet complet de la Loi au mot\f de la San&ion cmfidi* , 
fée par rempart à quekun en particulier. L — LIL Examen (Pune raifon dont 
Hclt^b^ fi fert , pourprwver, que, dans FEtat de Nature, les Loix Naturelki 
fif obligent point par rapport aux Allions extérieures. Qu'une fâreté parfaite fiefi 
' nt(lkment nectaire, pour qu'une Obligation frit valwéf (f que, dans ks Etats 
mêine Civils j on n'efl point à Tabri de toute crainte. Que, dans l'Etat de Natu» 
re, il y aune fureté, plus grande^ que celle qm vient de la Guerre de tous contre 
tous. Opinion (fHobbes^ détruite par la préfomtion des Loix Civiles, qui fuppofâ 
les Hommes gens de bien, tant qu'on n'a pas protroé le contraire. LUI. Ôue^ 
félon les principes d'Hobbes , chacun a droit de commettre k Crime de Utt^a*- 
jefiéi LIV. Que ces principes détruifent toute Obligation, Éf par conféquent 
rufage des Tr^têz entre différons Etats: LV. comme auffi la fureté des Jmbc^^ 
fadeurs , & de toute forte de Commerces. LVl. Q^un Etat Civil ne fauroit t^ 
tre formé , ou confervé, par des gens tels que font ,jelùn Hobbes, tous les Hom'- 
mes. LVII. LVIIL Conféquence générale, qui réfulte de tout ce qui a été éta* 
bH, (fefl qu'il y a une Loi Fondcmientak de la Nature, &^ que cette Loiejl: Îl 

FAtJt CHÊRCflER LE BlEN CoMMUN DES ETRES RAISONNABLE^. 

j I. A Pars avoir fraie le cbemiû à tout ce gui doit fuivre, nous commen- Difiniitmâe]t 

JTjl ceroni ce Chapitre par définir h Loi Naturelk. Loi Natureiu, 

Je dis donc, que/a(i)Loi Naturelle ^une Propojition afjhz clairement & explication 

Ayi aune partie 

„ ge, quel qu'il foît, fi tlk ell aflez forte Hmcdis p(iffibilem commmi bono maxime defer. ^* '^^^H1C«« 

j^ pour fûrmonter nôtre indolence naturelle « viemem mdkta^ (f inUgrÊm finruknilÊefnicp' 

^ le fera auffi aflez pour nous déterminer à taum exmde frlum obtineri pùffe. t, La Loi 

y, rAéUoU) après une délibération mûre & „ Natmnlk eft utae Propoficion, qui , félon 

^9 tranquille". Maxwell. ,, la Volonté de la Première Caufe, e(l aflesc 

Cba?. V. $ L L* Auteur avoit d*abord ^ clairement préfentée ou imprimée dans n^ 

tourné autrement cette Définition, & il di* „ tre Rfpric par la Nature des Chofes; Pro- 

foit: Ltx Nàtutùt eft proùûjieiê à naêurà nrum^ ^ poGtion, qui nous indique une forte d'Ao* 

éx Vokmtate Frimât Ûmjûe^ memi fatis apenè ,, tion poflîble d*ttn Agent Raifonnable» la 

eèkta v%l impf^, pm$ aîieium jigmii Rsh ^, plus propre à pt^cuiei. le Bien Commun. 
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frifemieou imprimée ions nos Efprits par la nature des Cbofes, en conféquence de la 
VoUmti de la Caufe première ; laquelle Propofitim indique une farte d'Jâion propre à 
avancer le Bien Commun des Agens Raijonnabks , iS telle que y fi on la pratique^ on 
Je procure par-là dés Récompenjes , au lieu que, fi on la néglige , on s'attire des Pei^ 
nés y les unes Êf les» autres fi^fantes , félon la nature des Etres Raifonnables. 

La première partie de cette Définition contient le Précepte ; l'autre , la 
SanStion. L'une & l'autre efl: imprimée dans nos Efprits par la nature dés 
Chofes. Les Peines & les Récompenfes fuffifantes , ce font celles ^2) qui font (î 
grandes & fî certaines , qu'il eft manifeftement plus utile, pour la Félicité en- 
tière de chacun , c'eft-à-dire , celle que la nature de l'Univers lui permet d'ob- 
tenir, & que chacun foubaitte néceflairement, de travailler perpétuellement 
à procurer le Bien Public, que d'entreprendre la moiiidre chofë qui y donne 
atteinte. Les Actions, & les Omiflions, contraires k cette fin, font aufli 
par-là également indiouées & défendues, auflî bien que les Maux qui y font 
attachez: car rien ne fait mieux connoitre les Privations, que la conudération 
de leurs contraires. L'idée du Droit une fois conçue découvre en même cems 
celle du Courbe. Or ce qui, du terme donné, ou de l'eut des chofes, tend 
par le chemin le plus court à la Fin excellente dont il s'agit, eft appelle Droit, 
par une métaphore empruntée de la propriété d'une Ugne. Droite en Mathé- 
matique. Une Action , qui atteint le plus promtement l'efiFet le plus défira — 
ble^ tend à cette Fin par le chemin le plus court: elle efl donc droite. JEcz 

cet — 

ment un Carton. Car il parolt coupé, & at 

taché à un relie du feuillet qui avoit été lin-^» 
primé d'abord. De plus» les pases font plua^ 
longues de deux lîgnes, que celles du reflets 
de rOuvrage; & on a laiaé au haut de l^s 
première, où eft le titre du Chapitre, un moln—^ 
dre efpace que dans les pages où commen^i— ^ 
cent plufieurs autres Chapitres. Or il auroip 3 
fallu, au contraire, élargir cet efpace, & etrrm 
même tems celui des mots , fi l'Auteur, étr^m 
faifant rimprimer le feuillet , eût retranch&v 
plufieurs lignes. Ainfi c'ed, à mon nvis, u ^ 
niquement par mégarde, que l'Auteur prît 
pour écrire fes Correéllons & Additions , ui^e= 
exemplaire où le Carton manquott. Pcuc^^- 
étre même que celui qui y étoit, s*efl pçrddY 
avec le tems » ou dans le Cabinet de I'Aik^ 
teur, qui depuis bien des années ne jettoit 
guéres les yeux fur fon Livre, ou après fi 
mort, en pafiant par diverfes mains. -Mais 
ce qui d'ailleurs oe lalfie aucun lieu de 
douter, qu'on ne doive tenir pour le vrai Car- 
ton , le feuillet que j'ai fuivi dans ma Tradtjc« 
tion, c'efl que l'Auteur exprime le contenu 
de fa Définition d'une manière qui y e(l con- 
forme, dans les Sommaires ^ imprimez après 
le Corps de l'Ouvrage. Comme j'ai abrégé 
ce qu'il dit là, qui me paroifibtt trop long, 
je vais le mettre ici en original. StCT. 1% 
DefitUtur Lex Naturae in ba^ fauwiam. .^ 



„ & nous fait connoitre que ce n'efl que par- 
„ là qu'on peut obtenir la Félicité entière de 
^, chacun. " Le feuillet, où commence ce 
Chapitre, fut depuis rimprlmé; & l'Auteur y 
changea non feulement fa Dé^nition, de la 
manière que ma Traduflion l'exprime, mais 
encore il ajouta tout de fuite huit lignes, qui 
renferment ce qu'on voit ici, depuis l'endroit 
où l'a linea commence ainfi : La première par- 
tie de cette Définition &c. jufqu'aux mots : Les 
A&ions (^ les OmiJJims contraires &c. période, 
qui fuivoit immédiatement la Définition dans 
le feuillet fupprimé. Il étoit nécefiTaire de re- 
roarnuer cette différence i. Parce que l'ex- 
emplaire, où l'Auteur avoit écrit de fa main 
quelques Correâions & Additions , ne con- 
tient que le feuillet qui avoit été imprimé le 
premier. 2. Parce que l'explication qu'on lit 
dans la fuite de ce Chapitre, des parties de 
la Définition qui efl à la tête, fe rapporte à 
la manière dont l'Auteur Tavoit conçue d*a- 
bord.'M's. Enfin, parce que l'Cdition &AUi- 
9u^, qui parut bien tôt après en plus peti- 
te forme, e(l ici conforme é celle qu'on vient 
de voir. D'où quelcun pourroit inférer, que 
le feuillet, où elle fe trouve imprimée, mé- 
rite la préférence. Mais je vois par mon ex- 
emplaire, dont le feuillet eft celui qui con- 
tient la Définition plus ample, fulvie d'une 
sfiez longue Addition , que c'eft maoifefte* 



} 



L'OBLIGATION qVl L'ACCOMPAGNE. Chap. V. aop 

cette comparaîfon même, par laquelle on la recohnoît celfe, fuppofe que Ton a 
bien examiné tout, en forte que l'on filche & quels moiens font le moins uti- 
les pour parvenir à la Fin , à (ce qui efl: beaucoup plus aifé) les cho/ès qui 
empêchent qu'on n'y parvienne. Expliquons maintenant en détail les termes 
de nôtre Définition. 

La Loi NiOurelk eft une Propofitim. J'entends par-là, comme la fuite le fait 
voir , une Propolîtion véritable. Le mot de Propofitim m'a paru plus fîmple & 
plus clair, que de dire une Maxime de la Droite Rai/on: ce qui néanmoins,, 
toute ambiguité ôtée, revient au même. Je n'ai pas non plus jugé à propos 
de mettre ici pour genre, comme fait Hobbes (3), Je mot de (a) difc&urs -y Ça) Orati$. 
de peur que quelcun n'allât s'imaginer fauflement, que l'ulàge & la connoif- 
fance de la Parole, ou de quelque autre Signe d'inftitution arbitraire, fuflënt 
de l'eflënce de la Loi. Les Idées des Aâions Humaines, & des effets bons ou 
mauvais pour la Nature Humaine, fur-tout des Récompenfes & des Peines 
naturellement attachées à ces Aélions; de telles idées, dis-je, conçues dans 
nôtre efprit, & réduites en forme de Propofitions Pratiques de la manière 
lue je les ai décrites, fuffifent pour conftituer l'eflënce de la Loi. Or ces 
ortes de penfées peuvent être produites par de fimples réflexions dans l'ef- 
prit des Sourds de naiflance, quoi qu'ils n'entendent point le fon des Paroles 
ou qu'ils n'en comprennent point la lignification. De forte qu'ils peuvent 
auffi , fans cela , venir à connoître les Loix Naturelles. 

Cet- 



?c 



froipofitio naturaliter cognita , aBUnes indkans 
êfftStfiees Coiuntunis Bwii^ quas, ùraeftUas prae^ 
mia^ negleSas pêeme naturaiiter Jequuntur. Cu- 
jus prima pars Praeceptum , effeêtum finemve 
Le gis principakm, pars pofteriorSanQUmem effec- 
tawuz Legis fubordiruaum innuit. Voilà qui 
ii^pofe dairement la Dôiînicion où font ex- 
primées les deux parties de la Loi Naturelle. 
Et la raifon pourquoi l'Auteur voulut faire ce 
changement, faute aux yeux. Il s'apperçut, 
que de la manière qu*il avoit défini la Loi 
Naturelle f on n'y voioit aucune trace didinfle 
de la SanSiion , que tout le monde regarde 
comme une partie eflentielle de quelle Loi 
que ce foit. 11 lui parut plus important, de 
xçmédier comme il pourroit à cette omiflion * 
que de laifler par-là un inconvénient, en ce 
"que Texpofition qu'il donne enfuite dans ce 
Chapitre, fc rapporte à la Définition fupprî- 
mée. UErrata même étolt déjà imprimé alors 
au. revers de la dernière page du Corps de 
rOuvrage; car on y voit corrigée une faute 
qtlî n'en que dans le Feuillet fupprîmé* & il 
^ui^oit fallu plufieurs autres Cartons» pour 
changer tous les endroits où l'on trouve cet- 
te difcordance de l'explication avec la ma- 
tière dont la Définition fut changée. Il y 
eut apparemment des Exemplaires, dans lei- 

guels on oublia de mettre le Carton; àcau- 
i de quoi ceux qui rimprimèrent le Livre en 



jiUemagfie, n'en eurent aucune connoiflànce. 
Au lefte, le Traducteur Anglois, qui a fans 
doute trouvé dans fon. exemplaire les deux 
feuillets, en a fait un mélange aflez bizarre. 
Car il exprime la Définition telle qu'elle efl 
dans celui qui avoit été imprimé le premier; 
& il prend de Tautre les huit lignes ajoutées , 
qui fuppofent la Définition podérieure & plus 
ample. Il auroit dû au moins en avertir. 
Pour moi, par les raifons que j'ai alléguées» 
& qui me paroiffent inconteflables , j'ai cru 
devoir me conformer aux fécondes penfées 
de l'Auteur. Et j'y ajufterai dans la fuite, 
autant qu'il fera poâibie, ce qui fe rapporte à 
la manière dont la Définition ètoit conçue, a- 
vant qu'il l'eût réformée, 

(2) Le Tradufteur Anglois rapporte ici en 
abrégé quelques Obfervatio'hs , tirées de 
WoLLASTON, Ebauche de la Religion Na* 
turelle, SeéL II. pagg. 32 — 35. de rOriginal. 
On les trouvera dans la Traduftiou Françoife, 
p(^g. 49 — 54« & H Suffit d'y renvoier les Lec- 
teurs. . : , 

(3) C'eft dans fon Traité De Cive, Cap. JIL 
S 33. ou dernier. Il y foûtient, qu'à caufe 
de cela les Loix Naturelles , entant qu'elles 
viennent de la Nature, ne font pas propre^ 
ment des Loix. Conférez là-deflTus Pufen- 
DORF, Droit 4e la Nature (f des Gens^ Liv.L 
Cbap. VI. S 4. avec les Notes. 
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Cette PrapqfiHon efl: prifentii ou im&rimie dans nos Eff^hs par la Na$urê. S 
feUoit faire ici mention de la Caufe Efficiente, parce qu'il ne s'agit pas de dé- 
finir fimplemenc la Loi^ aiais la Loi de Nafure, ainO nommée parce oue la Na« 
tore en efl: l'auteur, ou la Caufe Efficiente. J'ajoute: la Nature aes Cbofes;, 
par-où j'entends non feulement ce bas Monde, dont nous faifons partie, mail 
encore Dieu, qui en efl: le Créateur & le Condufteur, ou le Maître Souve* 
lain. En effet, pour bien juger des Aflions nécelTaires par rapport à l'avan- 
cement du Bien Public, il faut confiderer trois idées, qui concourent k diri« 
gir nôtre Jugement: Celle du Monde, qui eft hors de nous , fur-tout des 
ommes, de l'intérêt defquels il s'agit, qui, comme autant d'objets, nous 
excitent à y faire attention : Celle de Nous-mSmeSf comme faifant partie do 
Genre Humain , & comme Caufes libres de nos proi^res Aâions : enfin i 
celle de Dieu , entant qu'il efl la Caufë commune & le Condù6tear Suprême 
de toutes chofès, & parce que fon autorité entre ici fouvent en conudénh 
tion. 

Déplus, il efl: certain, gu^ n'y a que les Propofitions véritables , foitSpé* 
culatives ou Pratiques, qui foientîn^rîm^^x dans nos Efpritspar la NasuredesOnh 
fes. Car une impreffion naturelle npiarque feulement œ qui exilte^ & (4) dont 
elle efl la caufe; en quoi il n'y a jamais rien de faux:la Fauffeté ne venant aœ 
d'une précipitation volontaire à joindre ou à fëparer inconfiderémenc ,, dei 
idées que (5) la Nature n'a point unies on féparées. Si donc ies termes ont 
entr'eux une liaifbn naturelle^ on en peut faire une Propojition Affimuanje^ qui 
foit vraie. Or les termes font ainfi liez enfèmble , lors qu'une feule & mê- 
me chofe, diverfement envifagée , ou comparée avec des chofès difiiérentesi 
nous préfente différentes idées, incomplettes pour l'ordinaire* Par où il dft 
aifé de juger , quelles Propojitions Négatives font véritables. Cependwt c'eft 

' CCS 

, _ Raifbn* 

nabfes font feits de telle nâaniére, que, tant au'ils demeurent £ns leur Âat 
naturel, ils appercoivent, par une efpéce de neceifité auffi naturelle » ies ter- 
mes de ces Proportions , & font en même tems portez par un panchant imé» 
rieur à les comparer enfèmble, pour former de ceux qui s'accordent les uns 
avec les autres, des Propofitums Affirmatives; & des Profitions Négatives, dt 
ceux qui ne s'accordent point: bien plus, à ajufler enfèmble deux Propofî* 
lions, pour en tirer, comme de Prémiffes, une troifiéme, en forme de Coih 
elufion. La nature même d'un Etre Raifonnable, conune tel, demande , fur« 
tout quand il s'agit des efiets de nos A6Uons par rapport à nôtre bonheur & ft 
celui des autres, que l'on forme non feulement des Propofîtions évidentes par 
elles-mêmes, telles que font les Loix Primitives & Fondamentales de la Na- 
ture^ mais encore que, de ces Propo(kions> on en déduife d'autres^ ou cer- 

tu- 

(4) L'Original porte: fwmiam oBh nâturalis clair, â mon avfâ, qae TAut^ur avolk écrit: 
U foUm tniuror, quod exifUt, EjusQUg caufÊ eu jusque cai^a ejl^ m fu$ nsbil && L'omîh 
^ inçuo mbU umqtam eft fêf/L Mais U ed fktt.d^c viisuie» apiàs Wffa efi, lendoit 

moins 
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tsmes Cancb^ions, qui peuvent être appellées Ims Naturelles dufeccnd màn Se 
moins évidentes. 

Si Ton ronfidére la nature des Chofes criées, on ne fauroit douter que les 
Objets extérieurs, qui excitent en nous des idées, & nôtre Ame, qui k$ 
compaie les unes avec les autres, ne ibient autant de caufes des VéritezNé- 
ceflaires. Pour ce qui eft de la nature du Créateur, il eft aulfi inconteftable, 
-qu'on doit le regarder conmie la Caufe de ces Véritez, fi Ton confidére avec 
accentioa ce qui< a été dit ci-deflus, & ce que ie crois devoir ajouter ici; c'efl 
oœ toute Vérité vient de la Caufe Première des choies fur lefqueUes elle eft 
nndée, & eft un effet entièrement pur, ou un ouvrage db Dieu, fans au* 
cun mélange de la corruption des Hommes, qui confîlte dans un dérèglement 
contraire à la Nature. Ainfî toute Propofition véritable , qui énonce ce qu'il 
^t fiûre, montre de la part de Dibu, qu'il faut le faire. £t il n'eft pas 
aitts certeîii, que Dieu a fidt les Chofes Naturelles pour produire leurs d£- 
œts naturels, le Soleil, par ezentpfe, pour éclairer TAir, la Pluie pour hit 
ineâer la Terre; qu'il l'eft, que Disir nous a donné pour r^les de condui* 
le , les Propofitioas qui natufellemœt indiquent la manière dcmt nous devons 
fegler nos Actions: car c^eft tout ce qu'elles peuvent faire, c'e(t-à-dire, de 
mous fervir dé dbection; & elles le font néoefâirement, par un effet propre 
de leur mure. 

' Une> Propofiiicm eft préfentée ou imprimée dans nos Efprits par les Objets , 
eiffèz ckiremint^ lors que les termes, dont elle eft compofée, & leur liaifbn 
oaturdie , sV>fiVent à nos Sens & à nos penfées, de telle manière qu!ua Hom-^ 
me parvenaà l'âge de nUfon, fi ^Ique maladie ne l'empêche d'en &ire uia« 

fe, & pourvu qu'il veuille bien £ùfe attention , appercevra aifèment cette 
ropofition, parce qu*une expérience commune la fidt connoître. Telles font^ ^ 
par exemple, celles-ci : Quon peut tuer un Honmie en lui tirant trop de 
Sang, en Tétouffant, en le privant des alimens néceflàires pour vivre &c. 
Que la Vie peut fe conferver quelque tems par la refpiration de l'Air, par 
i'ufâge des Vivres & des Vêtemens : (^e les Services réciproques des Hom« 
nés rantribuent beaucoup à les faire vivre heureux. 
: Si aux nufbns que je viens d'alléguer on veut ajouter cette autre, tirée de 
r^et des Jmx Naturelles j fàvoir, qu'elles font ainfi appellées, parce qu'elles 
fubvietinent aux nécejjitèz de la Nature y & que rien ne la perfectionne mieux; 
je ne m'y oppofe pomt. Une même perfonne peut avoir diverfes idées des 
raifbns pour leibuelles les chofes ont été appellèôi d'un certain nom : & à plus 
forte raifbn pluueurs perfonnes peuvent-elles être portées par diverfes raifons 
à défigner une choie par le même nom. 

S IL Cependant, comme les 3^fi<^f^^t Romains déSninkntyZ^^ delà 

Se je ne fais, la Ln ou le Droit de NatuH (car , .felon eux, ces deux termes Définition « 
jiment ici la même chofe) j'ai jugé à propos d'oppofer à leur autori^ une cmfukes^^^'^' 

^U* mams donnent 
du DroU Na* 

moins palptbie cette faute dUmprefEpnt dont ci-deflus , Gh^ II* f $. fiur la fin, ^^ureL 
perfonne ne s'eil apperçû. j 9. 

(5) Gonferes ici ce que ndtre Auteur s die 
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autre autorité aufli refpectable; & de plus la Raifon, qui efl: de phis grand 
poidschez les Philofophes, que l'Autorité. Ces JurifconfuI tes entendent (i) 
par le Droit Naturel y^ cebd que la Nature enfngne à toui les jinimaux; .& ils le 
diftinguent ainfi du Droit des Gens, qu'ils difent être (2) cebd ^ a lieu entre les 
Nations Humaines , (S ^ la.RmJon naturelle a, établi entre tous ks Hommes. Ce« 
pendant Justinien, dains {es Inftitutions , traitant des différentes divifiom 
des Ci&o/rxy parle ainfi: (3) Il y en a^doninous aquérons la propriésé parle Drokt* 
Naturel, qui, comme nous taoms dit , s* appelle Droit des Cens. Voi- 
là le Droit Naturel, aux ^ félon lui, fîgnifie la même chofe que le Droit des Gent^z 
& la définition, qui] donne de celui-ci, s'accorde avec la manière donc j'ai 
ài^\z LA Naturelle. Cice'ron aufli, qui, pour la gloire de. bien parler 
Latin, ne le cédera point à un Empereur, entend par \^.2ùtvàre , (4) le Droit 
des Gens, comme il l'explique lui-même: & il rapporte à la Xi» Naturelle, 
les (5) Préceptes de la Religion, qui font furopres à l'Homme , &, ne convien- 
nent nullement aux autres Animaux. Ces anciens Auteurs ont cru pouvoir 
emploier indifféreounem les mots de Droit Naturel &.de Droit des Gens , 
comme fignifianc un même Droit. Ainû il eft inutile de dter les Philofophes 
Modernes, qui en ufent de même. Or la raifon pourquoi l'ai dit^ que les 
Loix Naturelles ne font propres qu'à l'tbmime, c'eit que ce font ceitaines 
Fropofitions touchant les Effets qui dépendent des Actions comme de leurs 
C^fes, ou certains Jugemens de nôtre entendement, qui, comparant enfon- 
ble quelques Termes^ les aflbcie ou les fépare: décifions, dont la principale 
autorité vient de ce qu'on fait qu'elles émanent ^e Dieu. .Mais je ne vois 
rien, d'où il paroiflè que les Bêtes forment des Fropofitions ,^fur-iout dès Fro- 
pofitions de cette nature : beaucoup moins penvent-eUes ifkvâir.» que c'dQk 
Pieu qui les leur imprime, & y conformer leurs actions, cpxwoc à une 
Régie. 
Quelques au- ^ m Pour revenir à nôtre Définition, fai dîtj que la Pl^opofidon qu 
li^DSïïtion '^ï^fenne la Loi Naturelle, feit connoître une forte d'Aclkm propre à avancer 
expliquez, 'le Bien Commun^ Je n'ignore pas la defcripdon, que le Juniconfiihe Mo- 
DESTIN (i) donne des effets de la Loi, qui C(»ifi(lent, ièlon lui, à comnum^ 
der, à défendre, à permettre, à punir: on peutajoûter^ à récompenfer^ Et je 
tombe d'accord, que la Loi Naturelle a la vertu de, produire toitsi ces efllètt. 
Cependant je ne les ai pas eiqprimez C2) formellement & diceébement dans ma 
Définition. Mais ils fe déduifent tous afiCez clairement de la fimple indication 
des Aâions propres à avancer le Bien Commuai en quoi confiile la forme eflèn* 

tiel- 

S II. (0 Jus Naturale eft^ quod natura am- . Voiez ce que j*si dît, (kr le laogagt & loi 

makaonvtû docuit. DiossT. Lib. 1. Tic. 1. idées des rurifcmjultes Rommns ^ dans mes 

Dcjufiit, ^Jnrei Leg.l. J 3. Institut. Notes fur PuFENDoar, Droit de la Nat, &[ 

Lib. I. Tîc. IL princip, des Gens, Liv. II. Chap. III. J 23, Not. 3. de 

(2) Jus Genthim efl ^ ^ gentes bumonae la cinquième Edition^ 
ytutitur .... illud omnibus anitnalibus , toc foUs (3) Quarumdam enim rerum dominium nm' 
bominibus ifUerfe commune efl. O i cest. ubi cifcimur Jure Naturali, quod, ficut diximus , 
fup^' 5 3« ^^ '^^^^ naturalis ratio iruer omnes adpellatur Jus Gentiim ffc. 1 N s t i T. Lib*, IL 



bmnines conftltuit, id aptid omnes peratqué eufh- Th. h f 1 1. 

ditur^ vocaturque Jus GerUium, quqfi quo jure Ç\) Neque vero boc folum nature, id efl, Jih 

mmies getoes utantur. 1 ir s t i t. ubifupr. j i. re Gentùm • • • cen/iitutum efl, utnm lieeet fut 

CM»» 



L'OBLIGATION QUI L'ACCOMPAGNE. Chap. V. 2x5 

tielle de ces Aâîoiv* La Philofoiâiie, & les idées que les Choies impriment 
dans nos Efprits, nous les montrent telles qu'elles font, & ce qu'elles opé^ 
rent. Les mots de commander j défendre &c. femblent mieux convenir au Style 
d'un Magiftrat , qui déclare fk volonté , qu'aux indices très^fimples que les 
choies mêmes nous foumiiEmt. De ces indices néanmoins on peut aifëment 
déduire toute la force des Conmiandemens^ des Défenfes, des Peines & des 
Récompenfes. 

En effets dès-là que le Conduâeor Suprême de l'Univers a fuiBfammenc 
fait connoître qu'il veut le Bien Public, & indiqué ce qui tend à l'avancer, il 
commande aifez de faire de telles A6Uons; & en les commandant, il défend 
manifeftement les AéUons &. les Omiflions contraires. Cet Etre Souverain, 
gni veut que la Félicité panicutiére de chacun g & la tranquillité de la Con- 
icience, dépendent des ^ôrts qu'on fait pour agir de cette manière, qu'elles 
foknt renfermées dans le fionheur Commun des Agens Raiibnnables, & qu'el- 
les en dépendent; a par cela même éubii une certaine récompenfe pour les 
AQions qui procurent le Bien Commun , & une Peine pour les Aéiions con- 
traires; c'eit-à'dire, la privation de cette portion de Bien, qu'il n'a tenu qu'à 
l'Agent de retirer du Bien Public. Pour ce qui efl de la PermiJJion^ on peut 
«dire oue la Loi Naturelle permet tout ce qu'elle ne montre pas être abiblument 
néce^re pour le Bien Commun, <& qui d'ailleurs peut s'accorder avec ce 

rnd Bien. Si les Supérieurs défendoient fans néoeilité de pareilles chofes, 
choqueroient manifeilement la Nature, dont l'aâivité, oui lui eil eilèn*- 
délié, tend à une variété perpétuelle. Je parlerai ailleurs des Peines & des 
Récompenfes {a) poiitives. Et tout cela fe comprendra mieux » après ^^ (a) AdjcSUiê, 
nous aurons expliqué la nature & les cauies du Bien Public. 

VJSmy que la Propofition indique, eit ce oui fait la matière des Loix, 
c'efl- à-dire, cette forte d' Avions qu'on appelle Humaines , dans le lari^ge de 
l'Ecôlé^par où Ton entend celles dont la direfUon dépend de nôtre délibération^ 
& qui ne font ni entièrement néceifaires, ni impoffibles. Car la Loi de A^ ature, ou 
la Raifon, qui examine les forces de la Nature, ne iàuroit nous propofer une 
Fin impoi]nble à obtenir, ni nous prelcrire des Moiens qui furpailint l'étendue 
de nôtre pouvoir. L'un & l'autre feroit vain, & difproportionné à nos Fa- 
cnltez. Or la Raifon (3) condamne abiblument tout deilèin d'entreprendre de 
pareilles chofes- Il peut bien arriver, par un. concours imprévu de caufès exn 
cérieures, que, dans cette Vie , ceux qui ont négligé l'ufage des moiens qui 
étoient en leur pouvoir, les plus propres à l'avancement de leur bonheur, jouïf- 

fent 
fmtmcdi cmtffà mette idteri &c. De Offic. (2) J'ai ajouté ces mots , formellemera (fi 
LibAlL Cap. S' direSement^ pour ajufler en quelque manjére 

(5) Ce n'eft point au même endroit , ce que dit i*Auteur à fa Définition réformée; 
tpais dnn«-pn autre Ouvrage. Voici les Pa Voiez ci-deflus, J 1. iVbt^ 1. 
roies : j^e naturae auidem jus eji , quod nohis M ^^ propofer des chofes împoflibfes , 
nm opinîo j fed ([uaeaam innaia vis ad/erat, ut c'ait une folie; dit très -bien TCmpereur 
religianemy pietattm^ &c. De Invention. Lib, MarcAntonin.-t) ri ùivturm hm^ttr , 
y. Cap. 22. pmtxif. Lib. V. J 17. Voicz là de^fiis lé 

{ IJI. (i) Legis virtus eft : imperare ^ vetar% doue Gataker, qui allègue pfufîeurs paft 
pefmiuer,e , punire. D i o £ s T« Lib. 1. Tic. IIL fages femblables de divers Auteurs . 
i% Legibus &c. Leg. 7. 
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iênt néanmoins d'une grande profpërité. Mais ces effets dors étant ptsemeAt 
contingens, par rapport à nous, & d'ailleurs rares; il eft clair , que nôtre 
Raifon ne prefcrît nullement les Actions oui ont fèrvi à les produire; & <m 
moins encore la Loi Naturelle ordonne-t elle rien de iemblable. La Ratum 
Naturelle nous enfeigne d'ailleurs arffez clairement, ou'il y a une eQ>érance 
beaucoup plus probable de fe rendre heureux, en le pri^ofant dans Tes ac- 
tions une nn déterminée, & ufant des meilleurs moiens qui font en nâcie poth 
voir, accommodez à cette fin, que de fe livrer entièrement aaluucard Et 
la Loi Naturelle ne nous promet pas de plus mnd boidieur, que celui ^ 
viendra d'une conduite railonnable a l'yard de UiEtr & des Hommes; Boih 
heur, qui furpafle tout ce au'on peut efperer, en vivant à l'aventwre. Le 
fondement d'une plus grande efpèrance qu'on a en prenant le premier parti, 
c'eft que nôtre Raifon n'apportera aucun obflacle à l'aquifition des Biens qd 
nous viendront d'ailleurs fans aucun foin de nôtre part, mais an contraire y »• 
joutera tous ceux ^'elle peut nous procurer, ou obtenir de Di bit & des 
Hommes. Te ferois même fort tenté, de refufer le nom d'JSms Hmumm^ 
à celles où l'on s'en remet entièrement au hazard, ans avoir aucune ra^on 
probable d'en attendre un bon fuccès, plutôt au'un mauvais. 

Far cette ASimy dont je parle dans ma Définition, j'entends encore, m» 
TAction d'un fèul Honmie, ni ce que l'on fait en un feul jour, maisgénérale» 
ment toutes les Actions Humaines de tous les Honunes, fefquellei, pendant 
tout (4) le tems de leur vie, (ont dirigées à ce que demande le Bien Gommât 
Je n'ai voulu traiter formeUement d autres Actions, que de celles des Honh 
mes, parce que ce font celles qui nous font le plus connues par une expérieo^ 
ce quotidienne. Si l'on veut philofbpfaer, à l'occafion de la LoiNatuielle, 
fur les actions de Dieu & des At^ts^ les principes établis y mèneront par 
analogie. 

Les mots d* Agent Raifcnnabk, emploiez aufii dans ma Définition,' ibùt îd- 
défînis, & par conféquent peuvent être appliquez à tout Homme, quel qu'il 
foit, au premier Homme, par exemple, lors qu'il étoit encore feul dans le 
Monde; car albrs le Bien Commun confiftoit en tout ce qui étoit agréable i 
Dieu & à cet Homme unique. Mais comme il s'agit de choies entre lefqud* 
lés il y a une Uaifm nécejjahre^ conune parlent les Scholaftiques; ces termes is* 
dé&iis renferment une idée qui s'étend à tons les Honmies en général & à 

cha- 

(4) ,» On peut prouver, non feulenient cI'Enb'b de Gaze,PhiiofophePIatoi]icfeo,aJi 
I, qu*uoe conduite réglée en général fur la dît, dans Ton Dialogue, intitulé Tbétptnfi/i 
„ Vertu, eft la plus avantageufe â rHomme, ou De Plmmorudité de VAmey (f de la MuH' 
y, mais peut-être encore que, dans les cas reSion des Corps ^ qu'il donipoGst après s'W 
„ les plus communs, chaque aâion de Vertu converti au Chriftianifme : "O ^ rS Xb$à 
;, en particulier eft la plus avantageufe i l*A« Uifuç] v» if fiji^f tir mt^) riSinu, û»:^Af 
„ gent, quelles que foient Tes Avions précédent 2vrW iVi wSrtf M^imt% rîBtwhtér Mais II | 
;, tes, ou celles qu*il fera dans la fuite. Maxw. avoit une exception, faite ou pir le L^ffli^ 

(5} Lex efi commttne praeceptum &c. Djoest. reur même, ou par quelque Ordonnance pol^ 
ubijupr. L. I. térrenre: A moins que la Loi touchant m M 

(6) Ceft bien Solon, à qui Ton attrf- Farticulier n' eût baJTé dans une AiïemhUtoiiitfii 
Buë cette Loi; & nôtre Auteur avoit fans eût pas moins de Jix mille Gtètens d*Athén€l. 
doute vu Indiquer quelque part un paflage, vaidonmjffent leurs fuffragesfecritement: l«l» 
que divers Ecrivains Modernes ont cité, lit M^g) f#/t«t9 î |f7f«i Bulffw, tir f4 t^ i^ 
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un eir particulier, confîdéi^ez oa conjointement on fëparément , depuis 
le qu'il en éxifla plus d'un. J'ai cru devoir faire cette remarque, parce 
les Loix Naturelles les plus connues, qui relent Texercice de hcbariti 
'la^Ef/^fV^entrelesHonunes, lesfuppofent déjà multipliez, & tendenc 
^paiement à leur faire connoître y par quels actes réciproques ils peuyen( 
ndre plus heureux les uns les autres. C'eft pourquoi les Loix Naturelles » 
ne font d'ordinaire le^ Civiles y s'adreflent à plufîeurs. D'où vient que les 
ironfultes qualifient la Loiengénéraly imPrécepte^ comtmn (5). 'Et un hé* 
:eur, Solon, fi je m'en {6) fouviens bien, défendit de faire aucune 
oui regardât une ieule Ferfonne. D'ailleurs^ les e£Ebrts réunis & les ac« 
de plufieurs, peuvent produire quelque cho/ë qui contribue confidéra« 
^nc au Bien Conunun. Et ainfi , quand on dit ^ Que le foin (a) de ne faire (a) Imtctmia. 
lal à perfonne, la Fidélité, la Reconnoiflànce, TAfieétion naturelle, ou 
ms, ou de plufieurs, contribuent au Bien Public; la vérité de cette Pro^ 
ion efl plus évidente , qu'il ne l'eft , . que de tdles Aâions faites par tel ou 
L particulier ,. produiront le même efiêt.. 

[V. hzBien Comnum^y ou le Bien Publk, qui eft l'effet des Aflions prei-* 

ptu- la Loi Naturelle, eft ce qui forme le principal caraâére de cette 

Et la chofe même le demande. Car la nature propre (tes Aflions, oui 

'objet des Loix, ne peut mieux fe connoître que par teurs effets. Et les 

Naturelles étant desPropofitions, formées par conféquent d'idées com* 

s eniëmble, tirent leur différence fpédfique de leurs ob^ts. Ainfi l'eilên* 

ême de ces Loix & connoit par. les effets, à la produébon defquels elles 

nt. Or l'effet, entant que l'idée qu'en a un Agent Raifonnable, le porte 

rd à former l'intention de le produire, & détermine enfuite les aâions 

fait dans cette vue; eft ce que l'on appelle une FtHé Tout le monde con- 

, qpe,' quand on veut agir avec délibération, il faut néceffairemenc fe 

)fer une Fin, & puis chercher, cboifir, & appliquer les Moiens propres 

lenir. Il eft donc convem61e, que les Loix Naturelles, qui doivent ê* 

itiérement accommodées à la Nature Raifonnable , montrent en^ mê- 

nos la meilleure Fin , & les Moiens les plus propres à y parvenir. 

pourquoi je pofe pour fin, dans ma Définition, le Bien PûbUc: & je* 

ces mots dans un fens plus étendu, que ne fait Ulpien; car ildéfi- 

Biên Public y (i) cebd qui fe tiiqgjfme àk cmf^fMi(m4e h RipUi^ 

nuttne^y 
n$ 'A^nmiêH* f^ im Hmurx^^dên ïif^. De Ju/Ht; (f Jlsre , Leg. I. { i; lî ne s'agit 
^^t^êfêifti. Ceft ce que dit I*Oni- li, que de la di(lin6lion du Dr^U Gvil, en 
M D o c I D £ , Orat Di Miftcr. pag. 215. Publie , & Peniadier : le premier au! roule 
Sanov. 1 619. & Samuel F s t i t » fur ce qui concerne les affaires publiques , ou : 
tf. m Leges Attkas^ pag. 113. (ou 1S8. Tordre du Gouvernement; Taucre» qui ferap- 



pi. B. in IIL Tôm. Jurijprud. Kern. ^ porte aui affsiires des Particuliers. £t^ corn* 

indique lâ-delTus quelques autres FaC> me les Interprètes l'ont remarqué 11 y a long: 

e De MOSTHENB. tems, le Jurifconfulte U^ennt prétend nul* • 

. (i) PuBLicuM Jus eft ^ ptod ai lement que les Loix qui règlent les aSâiires 

rei Romanae fpe&at : P n i v a t u m » des Particuliers ne foient " point avantageufes * 

Jh^ukrum u^lkatem. Sim$ erdm quee- au PuUic : il veut dire feolemeot,' qo*e!Tes ne 

\iUcê lailia , quoedem pnodim^ Publi- tendent pas fi direâcmeot-^u ^en Public^ que 

is m Saeris, in SacerdeUkm^ in Magif" celles qui r^ardem laconâitution de la Ré- 

' coiMit. DiQSZT. Ub. h Tiu L p^Uqoe, par exemple, la difllàftioa des Cbo- 
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maine, ^ qui regarde les Cbofes Sacrées , les Sacerdoces, & les Magifiratures : an 
lieu que j'y renferme tout ce qui concerne l'avancage de .cous les Hommes, & 
la Gloire de Dieu; en quoi coniifte véricablemenc le phis grand Bien qu'il nous 
ed poffible de procurer. Et ce qui dent lieu ici de Moiens, ce font les Aâions 
de cous les Agens Raifonnables qui dépendent d'eux , & qui , dans celles oa 
telles circonftances, ont le plus d'efficace pour l'avancement d'un tel Bien. 

Mais, comme les termes de Bn, & de Moiensy ont un iens fort ambigu, 
& fuppofent une intention libre d'un Agent Raifonnable, fujecce à varier ea 
diverfes manières, & qui ne peut être connue ceruinement, de forte qu'ils 
préfentent à nos Efprits un objet peu fufceptible de démonUration; j'ai ju£é à 
propos , fans rien changer néanmoins au fujet que j'ai en main^ de le conudc- 
rer (bus une autre idée. U y a une liaifbn plus fenfiblô, & entièrement indiiFo- 
lubie, entre les Caufes Efficientes & leurs Effets: & une expérience perpétuel- 
le, joince à de fréquentes obfërvacions, nous enfeigne plus clairement, quels 
Effets iUivront, des Cauiès fuppofées. C'eft pourquoi j'ai indiqué dans ma Dé- 
finition ItBien Public, comme V Effet, & nos ^â^ionx^ jointes avec les facokez 
qu'il y a en nous, defquelles nous pouvons efpérer quelque chofe de fembla- 
ble, comme autant de Caufes Efficientes. Far-là k$ Queftions de Morale &de 
Politique , qui le rapportent à la Fin & aux Moiens , Ibnt ramenées à des ter- 
mes , comme ceux dont fè fervent les Phyficiens: Telles ou telles Caufes Efficien- 
tes font-elles capables, ou non, de produire tel ou tel Effet? Or à de pareilles Quef- 
tions on peut donner une réponfe fafceptible dedémonftration,a la faveur des 
obfervations qu'on a faites fur l'efficace des A£tions Humaines, confidérées & 
en elles-mêmes, & comme concourant avec d'autres caufes, encre lefquelles, 
& celles que l'on fûppofe pour Fheure, il n'y a aucune diflemblance. Car, 
bien que, pendant tout le tems que nous délibérons, nous foyions avec raifon 
qualiffez libres, & qu'eu égard à cette Liberté, les effists, qui naîcroiu enfoite 
de nos aâions , foient auffi trèsjuflement dits r(?n^m^mr; cependant, après qoe 
nous nous fommes une fois déterminez à ^ir, la liaifon entre nos aiSUonsi & 
tous les effets qui en dépendent, efl; nécelEdre, & entièrement naturelle; par 
conféquent elle efl fufceptible de démonfbration. On peut remarquer la même 
choie dans les Opérations Géométriques, qui ne fe font pas avec moins de li- 
berté, que toute autre A6lion des Hommes. Quand un Mathématicien a ciré 
quelque peu de Lignes, félon les pratiques pr efcrites dans la Géométrie, il peut 
en déduire démonltrativement , au delà de l'attente des Ignorans, une longue 
fuite de conféquences, fur les proportions des Lignes ou des Angles. De mê- 
me, on peut démontrer, par des principes de rhyfique, que bien des efets 
réfulteront d'une Aélion Humaine, par laquelle un mouvement connu efl im- 
primé à un Corps , dans le Syftême connu des autres Corps : & par* 
là fouvent découvrir avec la même certitude ce qui fera nuifible à b Vie 
d'un Homme , au bon état & à l'intégrité de fes Membres y à Ta 
faculté qu'il a de fe mouvoir ( dont l'ufage dépend de la Liberté tant 

qui! 

Jes Sacrées, âcs Sacerdoces ^ des Magifiratures. de la Loi Naturelle , commune i tons les 

Après tout, il n^entend tout au pi lis ici que Hommes, a une plus grande étendue. D'au* 

le Bien Public d*un Etat: & fur ce pié-là il tant plus, que nôtre Auteur & dans fa Dé6- 

^\ étoit afiez intuile de reio^uquer, que l'objet lûtion »•& prefqtie pai-u»ut ailieufs dirle 

Bk» 
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ijeTû n'eft point reftrdnt par quelque obftade , tel ^ b PrîfoD) ou mé^ 
me aux biens qu'il poflede; &, au contraire, ce qui tournera à t^nmam 
de quelcun, ou de plufîeurs. Il eft démontré, à mon, avis, par \t$yr^ 
cipesdela meilleure Fhyfîque, que, dans tous ]es Corps, & mhat é^m 
tes Corps Humains , tous les changemens qui leur viennent du ddioff 
( car il faut excepter ici les déterminations produites par des aâes imer- 
B^ d'une Volonté Libre) (bit que ces changemens foient en mieux ou en 

Sis, fe font tous ièlon les Théorèmes du Mouvement, que Ton découvre 
ï V<m démontre par TAnalyfe Géométrique. A la vérité on n'en a encore 
donné fur ce fujet que peu d'exemples , qui font cependant d'une grande im» 
portance. Mais on a au moins montré une métnode de foûmettre au cal* 
cul Géométrique tous les Mouvemens, quelque compliquez qu'ils foient, éc 
dé trouver toute forte de Théorèmes furies Lignes, tes Figures, &les<lé- 
terminations de Mouvement qui en naiflfent; de forte que, toute la nature du 
Corps devant être réduite à fon étendue, &$ figures , & fès mouvemens diver- 
fement compofèz , il n'y a qu'à fuivre cette méthode générale , pour expliquer 
tous fes eâFets d'une manière démonflrative.. Je ne dis cela qu'en pafTant , & 
à deflein4e faire voir comment on doit s'y prendre, pour démontrer parfaite- 
ment ^i par la liaifbn néceflairedes termes , les chofês qu'une obfèrvation com- 
mune & une expérience perpétuelte nous font afiëz connoîcre^ comme exifbuit 
dan&^lft Natcrre, & dépendant les unes des autres, entant que caufes& effets; 
mais (|Ue xl'auores tâchent de déduire d'autres principes Phyfiques. Il y a une 
telle liaifon dans les Ââions, par lef^uelles, entre les Hommes^ les uns ara* 
vaillent à ôter aux autres la Vie, la Liberté, ou tes Biens j& les autres au con- 
trairey à les teur conlerver. 

-§ V. Ici je trouve matière à critiquer les Stoïciens, ^n ce mi'ils ont u^es des &of. 
^^ (^) ' Qlf^^ ^'y^ ^^ * -Swr qui la Vertu , rien de Mauvais y que le Vice. Ces cims, & d7/o*. 
PhiJôfbphes , à force de vouloir relever l'excellente bonté de la Vertu, & ren-^*^» ^"'^a. "*• 
dre odieux le Vice par le haut degré de fa qualité contraire; détruifent impru- ^^ju S^'^é- 
démralent l'unique raifon pourquoi la Vertu eft bonne, & te Vice mauvais. gaiement fàuf- 
Car ^ û la Vertu efl un bten , comme elle l'efl véritabtement, & le plus ^nd fes, quoi 
bien, c'eft parce qu'elle détermine tes Aftions Humaines à des effets, gui font ^^'^PP^^*^- 
tes principales parties du Bien PuèHc Naturel y & qu'ainfi elle tend à perteâion- 
ner au plus haut point, dans tes Hommes, leurs dons naturels de F Ame & du 
Corps, & elle contribue , plus que toute autre chofe, à l'avancement de la 
Gloire de Dieu, par l'imitation de la Bénéficence de cet Etre Souverain. 
D'ailteurs, une autre partte de (2) la yuJUce Univerfelle (c'eft-à-dire, la Ver- 
tu elle-même, frappant les yeux, pour ainfi dire, entre les Hommes) confifte 
à (a) ne point nuire, c'eft-à-dire, à s'abftenir de toutes les Aftions, qui s'ap- /^\ j^ /„„^^;,. 
peltent, par exempte, Meurtre y Larcin &c. Or ik^ft clair qu'on ne fauroit al- tia. 
^uer d'autre railon , pourquoi la Loi défend de telles Aftions , fi ce n'eft 

qu'en 

Bim Cmmun^ & non pas le Bien Public. Sid^ieime; dans fa MamiduStiù ad Suite . PbiU^ 

I V. (i) On peut voir là.dcfTns les Paflk- Jophiam, Lib. II. Diffcrt, XX, 

ges recaeiHis par }ustb Lipse, qui avoît (2) Voiez ci-deifôus , Cb$p. VIU« S <> & 

loi^ttéine èo]A>xt(K les idées de la f bilofophie Juw. 

Ee 
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qo'en ôtant la vie, ou enlevait les l;)ieas, d'où dépend ût c^pfen^atie^V;^ i?^ 
perfonne uinocente , on fait quelque chofe, qui,antécedemmentà toute Lpîi 
eft mauvais, ou nuifible, à un Homme, ou à plufieurs, & par confequent 
qui eft tel fans aucun rapport à là Vertu , qui confifte à obferver cette Lou 

Je ne fai fi Hobbes accorde, ou non,. cette vérité, Çv, çn ui) ^drQÎti 
de fop Traité Du Cmeriy il (3) reconnoît ouvertement, qme, pv de u^^ 
avions, on caule du dommage y & que ce dommage eft un vm pour cçiui q^k 
le ïbuffre. Dans un Etat, dit- il, fiquelcun nuit à un autre ^ fans avmrfikt avec 
bii aucune convention là-dejus^ il fait du mal; mais il ne fait du tort ^au Souv^ 
tain. Cependant nôtre Fhilofopbe foûtient ailleurs auifi nettement, (4) j^ ^ 
Loix Civiles font kf régies du Bien ^ du Mal ; tpfainfî il faut fmr pm bo9 j fie ffiff 
k Légijlateur a.ordonné y 6? pwr mauvais, ce qu'il a défendu; i^^fgififi^ifiiWf^ f^- 
xime féditieufey de dire. Que la connoijpince du Bien 6f duii^i<fpp^iefa^. 
particuliers. Je ièrois volontiers porté à concilier ces deux en^olta^ en diAI^T 
guant une double fignificapion des termes, & fup^ofanc, que,daas.le prépi^et 
paflàge, Hobbes entend par le mal y ce qui eft nmiible à la I^ature; dan9 Tau^ 
tre, ce qui ne s'accorde point avec les Loix. Mais, à moa avis;, il n'aj^rQii» 
veroitpas lui-même cette conciliatiouiparç^Qu'il 8'ejQiUivroitdu|}rtacîp0'^^ 
il tomberoit ainfi d'accord, qu'avant toute détermibatioA de la I^i« QUpejic 
fa voir qu'il y a des choies mauvaifesy c'eft-à-diiey nuifibteronr^uiifeul Hom- 
me > ou à un Corps compofé de phifîeurs Hobimës; p^ oiii Ton pi^ouvaroiç. 
auifi, qu'il y a des Réglemens Civils, qui (but marnais , ou auUiblés dxt Pea«^ 
pie: Inconvénient, qu'il a adroitement prévenu, en avançait, dans un: natte 
(b) Cap. XVII. endroit du même Livre, (^). qu'on ne doit tenir pour véritable > ni en Mtebé-- 
^ ^^* matique, ni eh Philofophie Naturelle, ni en Politiquei aucun i^ibAHeo^sot^ 

aucune décifîon des Hommes , que quand elle a \è ibeau de TAiitçiité Civiîew 
En voici la raifon; (5) jE'strs-CqRisT n'dl pas venu l»im(mde>pô!ûr ^«^ 
feigner la Logique; Donc cette tâche fait partie du Pouvoir, deaMcHWQoes^&î 
de tous les Souverains. C'eità-dire, que les Souverains font élevez fur Je Trô- 
ne , pour enfeigner la Logique, & les autres Sciences NatureBes. Heureux teras » 
non feulement pour nous, mai» encore pour toutes les Nations, & diâs ^ow 
les Siècles! Tous les Rois, Se toutes lesRépjabliques, otat toûjoijLrk 
^c) Kéçim a- phé: leurs déciiions en ce genre ont toujours éûé.des Vériiesi V?)inéfnite^ 
i^' blés, quoi que contraires les unes aux autres ,,, Sf, ouoi que les. Souverains 

fe foient contredits eux-mêmes. Mais il faut laifler à Heblies le foin de 
diercher quelque chofe de plus plauiible pour accorder miçux enfem* 
ble les chofes qu'il débite en divers endroits. Je le prie en même tems » 
de me lever cette difficulté, comment eft- ce que tous les effetades Aj^qs 

(3) Se quofUâ in QvUate , Ji fj^s aiicui tuh Legijlatfr praeceferit , id pro bfn»; ff4^ tMlii^ir^ 
teatp ^ocum nibil paÙus efl^ damnum ei in- Ùpro mah babemum. Cap. XIJL.. $ i. 

/rrt, eut malum; injuriam Joli illi qui totius (5) Nullae autem in ùanc rèk datée ftpàat 

Civitatis potejlatem babet. Cap. II L S 4- /»nt à Christo; neque mim venit m bunc 

(4) Do&rinarum autem quae adfeditionem dif- tnundum , ut doeeret Logicam . . . Jtque baec ( m- 
ponunt^ una (Sprinta baec eft ,- Cognicionem de mirum Jus, Politîa, ^ Scieotiae Nacurales) 
bono & malo ^ercinere ad (ingulos .... O^en* fubjeSa Jura de quibùs Chris rus pràèc^fia 
Jurh enimeji^ Cap. 6. artic. 9. Régulas boni tradere, autqviequamdocere.fnraeUfbicwam^ 

(f mail... ejje Leges Civiles; ideoque quod ut in omnibus cifcaiila eonyrovùrfiisQvesJitigm- 

H 
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Naturels , ôc des Hommes mêmes, par conféquenc aufli ceux par lefquds 
ils fe nuileiic ou (e rendent fervice les uns aux autres , à càufe de quoi 
Jes uns font appeliez bons , les autres tnauuds ; comment eft-ce , dis-je , 
^ue de tels effets font néceflaires , & que néanmoins il dépend de la vo- 
lonté changeante des Princes , de déterminer s'ils font bons ou mauvais ? 
Car voilà deux dogmes , dire6lement contradiftoires , que nôtre Philofo- 
,phe pofe Tun & l'autre, & qui font des principaux de fon Syftême. Le der- 
nier ed d'ailleurs contraire aux chofes néceffanrement & eflëntiellement requi- 
fes pour la Société; &. qu'il reconnoît lui-même pour autant de Loix Natu- (^) /> C/w^ 
Telles, (d) favoîr, te renoncement au droit fur tout & fur tous, la fidélité.i ^^V 
tenir les Conventions, la Reconnoiilànce. Certainement (î un Prince, pour 
régler & affermir fon Etat, fàilbit des Loix générales, contraires à celles-là, 
il ne réuffiroit pas mieux, que s'il ordonnoit, en vue de conferver la Santé de 
fes Sujets , l'ufage du Poifon , ou d'un Air & d'Habits empeftez. Les chofes 
{irefcrites par de telles Loix, auroient une efikace auffi certaine & invariable » 
pour caufer parmi les Hommes les maux de la Difcorde , les Meurtres , les Ra- 
pines &c. que les Venins & la Pefte eh ont pour corrompre le Sang. Xerxisn 
beau faire fot^tter VHelkspùnt; (6) cette Mer ne lui obéïra point. Toutes ks 
Ordonnances des Princes ne fauroient changer la natufe des chofes nuifibles, 
& les rendre utiles. Suppofons une Loi , qui commande généralement aux Su- 
jets d\inniêiinieRoiaume, de tuer tous leurs Concitoiens qu'ils rencontreront ^ 
fans diftiir6fâon de Séxc, d'âge, ou de ce qu'ils peuvent avoir fait; de violer 
toutes les Conventions; de le montrer ingrats envers tous ceux de qui ils ont 
reçu du bien. Je demande, fi, malgré fobligation où les Sujets feroienten 
cbnfcience de faire tout le contraire' (obligation qu'il femble que nôtre Philo- 
fophe reconnoifle, pour en impofèr aux fimples) la pratique d'une telte Loi 
h'améneroit pas auffî-tôt un carnage furieux entre lesCitoiens,jufqu'à ce qu'en- 
fia il n'en reftât plus ^u'un, qui, fier d'avoir tué tous les autres, ne feroit 
point retenu par la crainte d^uneplus grande puiffance (feul lien d'obligation, 
au jugement d'Hobbes) & dinCi n'épargneroit pas la vie du Prince, que l'on 
peut îuppofer moins fort que lui. <^e nôtre Philofophe nous montre aufïî , en 
vertu de quoi il prétend que toute faPhilofophie foitdémonfirative , & nécefFai* 
tement vraie , puis qu'aucun Prince ne Ta encore autorifée par fon approbation ; & 

2u'au contraire la plupart des I^inces Chrétiens condamnent plufieurs de fes 
Jogmes , comme celui d'une nàreifité , qui détruit entièrement le Libre Arbitre. 
Au fond , quoi qu'il penfe ici , c'eft ce qui m'importe peu. Mais , pour don* 
cer à ce qu'il dit le tour le plus favorable, il vaut mieux croire qu'il a été trom- 
pé par l'ambiguité des mots de Bien & de Mal^ ou qu'il a voulu en impofer 

aux 

a iSiî3$mis fuae kphus dffementiis 6bedirev$^ fouet, avec -ordre à ceux qui étoient chargez 

ifficfficmmjuumpmineré negat. Cap. XVU.J 12. de ce bel exploit de fa vengeance , d'apoftro* 

" • (<0 On fait, que ce Roi de Perje , au def- pher aînfî les flots : „ Eau amére , voîlà com- 

dpolr de voir rompu par une tempête le Pont „ ment ton Maltre^te punit, pour le mal oue 

de Bttteaux qu'il avoit fait faire fur VHtUes* „ tu lui as fait fans qu'il t'en eût donné fujet. 

font^ commanda de jçtter dans cette Mer une „ Mais le Roi &rxèx faura bien , en dépit de 

paire de Chaînes, comme pour la mettre aux „ toi, pafler à travers tes flots ac. His'&O- 

fers , & lui fit' donner trois-cens coups de dote, Uh. VlU. Osp. 35. 

Ee 2 
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aux Lefleurs peu avifëz, que de juger qu'il en foit venu à un tel point d'extra vagàn- 

ce , que de fe perfuader que le Bien & le Mal Naturel y dont il s'agit , c'efl-à-dire , les 

Avions, fur- tout les A6tions Humaines, qui font utiles ou nuifibles aux Corps 

ou ai]x Ames des Hommes , tant de chacun en particulier , que d'une multitude; 

ne foient pas de leur nature ou par elles-mêmes , déterminées i produire leurs 

eâfets naturels , mais fervent, ounuifent, félon qu'il plaît aux Souverains. 

Qpe les efets g VI. Je puis donc fuppofer que les phénomènes^ que je vais détailler, 

taiUsounuifi' connus par le témoignage des Sens, & confirmez par une expérience perpé- 

l^rnisOimi ^"^''^> ^^^^9 fi°^^ encore démontrez parfaitement, du moins tels qu'ils peu* 

nej, félon ' Vent l'être quelque jour, par des principes de Phyfique; Science à laquelle il 

qu'elles font appartient de rechercher les Caufes de ces phénomènes, & leur liaÛbn avec 

vertueufii ou j^ effets. Les Hommes, en obfervant un fage régime de vivre, en fetémoi- 
vtcteuieSm en / . ' ° ° i» y • i 

réfultent na- gnant un amour réciproque, en permettant aux autres daquénr par leur pro- 

rurellement &pre induflrie les choies dont chacun a befoin pour conferver fa vie &ià iàncé; 

néceffiOre- en ne faifant rien de nuifible à perfonne, & feifant des chofès utiles à auicrai , 

ment* autant qu'ils peuvent; en tenant religieufement leurs Conventions î en témoi- 

^ant de la reconnoiifance à leurs Bienfaiteurs; en aiant des feàtimens particu* 

hers d'affeéHon pour leurs Enfans , & leurs Parens , tant en ligne aicendante, qu'es 

defcendante , leiquels fbnt en quelque manière diftinguez des autres par un caraâé* 

re notable d*identité , ou de dépendance des principes naturels d'une iouroecom» 

mune ; les Hommes , dis- je , en fuivant une telle conduite , fê rencfent , & fè font 

rendus de tout tems utiles les uns aux autres , & plus ils en uieront de même , plus 

Ms procureront toujours l'avantage mutuel , tant pour la fanté & laforce du Corps ^ 

que pour le bon état de l'Ame , pour les Lumières , pour la Prudence , la Joie, 

la Tranquiiité dans tout le cours de cette Vie^ & une bonne efbérance dans la 

Mort même. D'autre côté , les Aflions contraires produifent dans l'Ame des 

Erreurs, & de crueUes Inquiétudes; dans le Corps, dés acddens fâcheux , qui 

ibnt perdre l'ufage des Membres; diveiiës Maladies ;i les incommoditez de la 

Faim & de la Soif ;& la Mort même de plufîeurs perfonnes: tous maux:> qu'on 

auroit pu éviter, en a^iflànt, comme on le pou voit, d'une autre manière. Les 

Dilcordes, l'Yvrognerie, l'Infidélité, la Perfidie, &c. font autant de Caaies 

naturelles, d'oà naiilënt les Guerres: & ces Guerres, amènent des Carnages , 

des Pillages, des Incendies, auffi naturellement &au(Ii néceflairement^ que 

là Pefte fait mourir bien des gens, ou qu'un ^-and Tremblement de Terre ea- 

gloutît quelquefois une Ville entière. Dans Tun :& dans l'autre cas^ ce font éi- 

fplement des maux naturels , & qui tombent , non fur une feule perfonne, mais 
ur plufieurs: comme, au contraire, un Régime de vivre, dirigé par l'expé- 
rience; la Concorde, la Bqnne Foi, k Reconnoiflance ; font de leur nature 
des Biens communs, autant que l'efl un bon Air, ou une bénigne influence du 
Soleil. Car, encore que ces difpofitions morales opèrent en particulier fur cha- 
que Homme , leur influence peut être confîdérèe conjointement ; & les effets 
qu'elles produifent par rapport à tout le Genre Humain , ou à une grande jpar- 
tîe, leur font véritablement attribuez, ccMnme à des Caufçs Phyfiques. ii.ett 
efl ici précifément de même , que dans la Génération des Anin>aux & des Fai- 
tes. Quoi que les diverfes Semences qui lés prôduifènt, àiéht chacune fa place 
particulière ) aflignée par la Nature, & que li feulement chacune déploie ft 

ver* 
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rTerta propre; on peut néanmoins les envifager comme jointes enfèmble, & 
dire avec vérité, qu'elles font Iqs principes & les caufes néceflkires de la vie, 
-de raccroiflèment,& d'un grand nombre d'autres effets qui fe remarquent dans 
les Animaux & dans les Plantes. Car un aflèmbla^e d'£ffets n'a pas moins de 
liaiibn avec l'afTemblage des Caufes d'où ils proviennent, qqé n en a chaque 
Effet en particulier, avec fa Caufe confidérée en elle-même. 
. Tenons donçpouir certain, qu'on peut former des Propofitions d'une vérité 
iternelle, ou immtiable, touchant les effets utiles ou nuifibles, qui réfuteront 
des Aâions Humaines, vertueufes ou vicieufes, toutes les fois que les Hom- 
mes feront aâuellement déterminez à quelque Aélion extérieure qe telle ou tel- 
le forte par les principes internes qui les font agir: Et qu'au contraire, en con- 
fidérant les effets d'une Aélion Humaine, avantageux ou nuifibles à tel ou tel 
Homme, & principalement ceux qui le font pour plufîeurs, on peut favoir, 
{1 les principes internes de l'Aélion font avantageux ou nuidbles au Public, 
.c'eft-àndire, s'ils font naturellement bons ou mauvais. Toute la difficulté qu'il y 
a à prévoir, fi de telle ou telle Aâion propofée il naîtra un effet bon ou mau- 
vais, vient de ce que fouvent on ignore quelle fera l'influence d'autres caufes 
aui concourront avec cette Aftion. Car de là il arrive, que ce qui paroiflbic 
'abord promettre le meilleur fuccès, tourne enfin au pire. Mais a confiderer 
en ^néral nos A£Uons par abftraélion, & ce qu'elles font capables de pro» 
duire par elles-mêmes, on peut aifément faire là-deffus quelques dànonftra- 
•dons: de même que les Mathématiciens démontrent la génération des Lignes 
& des Figures, par les effets des Mouvemens Phyfiques confidérezpar abl&ac- 
tion. Ainfi le plus haut point de la Prudence & Morale & Civile, eil de s'in*' 
' itruire parfaitement des circondances , qui concourent avec les Avions Humai- 
nes à la produ^ion de leurs effets , ou qui y apportent quelque obffacle. Et la 
principale partie de cette connpiflànce conflue à connpître à fonds les Hom- 
mes avec qui nous devons agir de concert, ou contre qui nous devons agir, 
fur quoi il faut tâcher de découvrir le cle^é des lumières de chacun , & les 
principes fur lefquels il fe régie dans la pratique, les paflions auxquelles il a un 
panchant particulier, les fecours qui! peut tirer de fes Amis, de fes Domeffi- 
4^ues , & de fes biens félon la confticucion des Gouvernemens Civils où chacun 
vit aujourdhui. • 

§ VIL Tout ce que j'ai dit, revient à ceci , Que le foin de confîderer Maximes gé- 
jnos Facultez & nos Acdons^^ con^me autant de Caufes, & la Fin propofôe, néraies, aux- 
comme l'effet, efl: la méthode générale la plus commode pour bien réduire S^^?^^^^ ^^ ^.^^ 
les Régies de la Morale à des phénomènes naturels, ou à des obfervations de p^^ne^M^ 
la Nature; ce qui doit être le but principal de quiconque écrit fur la Loi Na- rak 6f dvi/f. 
.corelle, aufli bien que de ceux qui veulent régler leur conduite fur cette Loi. 
;Car la Philofophk Naturelle nous enfeignera, û, pofé certaines Actions, ou 
.^rtains mouvemens, & Ijsurs objets , qui é>nt ici un ou plufîeurs Hommes » 
X\, s'enfuivra de là quejque chofe qui ferve à la confèrvation & à la perfection 
de l'objet, qui eft ce que l'on^ppelle^ien; ou, au contraire, quelque chofe 
.dyitContribuëà le détruire, ou l'endommager,, qui eft ce que l'on appelle 
Mal. Selon cette méthode, \\ faut d'abord faire paflèr en revue & examiner 
tQQA c$ -que non^ favonf 4 tant de la nature de nos propres. Facultez & des au- 
^o : - Zt ^ très 
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très Canfes qui concourent avec nous, que de la liature dés objets, oodëar 
Hommes par rapport auxquels nous devons agir; pour prévoir quel effet il 
réfultera de tout cela. Enfuité, après avoir confideré & comparé énfèmble 
les divers effets qui fuivront de diverfes a£lions,lés unes & les autres en nôtre 
pouvoir, on doit être fort foîgneux de fe propôfèr toujours pour fin un effet 
poffible, & le meilleur de ceux que nous pouvons procurer; & en même 
tems de mettre en ufiige, comme autant de Imbiens, les. Avions, qui, en- 
tant que Caufes, ont une influence bien proportionnée à I effet qu'on le prô^ 
pofe: Deux maximes, auxquelles fê réduit toute Iz Prudence ^ Morale & CSW- 
%. Or les régies de Prudence, qui en tout tems & en tout lieu, dirigent les 
Actions Humaines au Bien Commun des Etres Raifbnnables, autant qu'il eft 
poffible aux Hommes dy contribuer, font les Loix même de Nature. ^ 
/ quelcun les approuve, & que par-là fa volonté foit actuellement déterminée à 
ry conformer, en forte que ce^ idées gravées dans (a mémoire,^ reviennent 
à chaque occafîon , & aient for lui la même influence ; elles forment Fhabitcf- 
de de la Fertu Morale. Que fi l'on y joint quelque autre chôfe qui regarde hà 
conffitudon particulière d un Etat, ou l'Emploi Public de chaciln, oû fos af- 
faires particulières; c'efl: alors une Prudence ou Crotiey ou PoKtîque y ou Panku* 
Itère y félon la qualité de cette idée ajoutée. Je pourrois m'étéhdre davantage 
là-deffus: mais en voilà peut-être trop pour le préfènt, • : ' 

En quoi con- 5 VIII. Je paffe à une explication plus détaillée du Bien Cmmn , qtife 
fifte le Bien j'appelle auffi Éien Public. Par-là j'entends l'aflemblage de tous les Biens, -^uè 
Gwnmtt» , ou j^^yg pouvons procurer à tous les Etres Raîfonnables en général & chactîiî ëû 
" '^* particulier, confîdérez comme ne faifànt qu'un feul Corps, & chacun fëloù 

le rang où nous le voions placé ; ou des Biens qui font néceflàires pour teitf * 
Bonheur. Car ici, à caufe de quelque reflfemblance qu'il y a entre Dieit, & 
les Hommes y eu égard à la Raiion, ou la Nature Intelligente, j'enviC^ cet 
Etre Suprême comme compris dans la même idée, qui, par l'addition du mot 
tous, s^étend à chacun des Etres auxauels elle peut être appliquée. » 

Il efl: aifé à chaque Homme de fe rormer l'idée générale d un Etre Rcàfùt^ 
noble y & celle de l'aflemblage qu'indique le mot de tous. Mais les Bêtes iiè 
faifant aucune abflraction , & n'aiant aucune connoHIance des Nombres, pùot 
les fupputer, moins encore la faculté de comprendre cette convenance de lâ- 
tnre qu'il y a entre Dieu & les Hommes; font par-là incapables de con- 
cevoir aucune de ces idées. C'eft, çntr'autres;, 4a raifon pourquoi elle» ne 
fauroient penferau Bien Gonîmun, & par confeqtièrit pourquoi elles fié font 
capables ni de Vertu, ni de Société avec les Hommes; l'une & l'autre étâtR 
fondée fur la confidératîon du Bien Commun. Ce Bien Commun, que les 
Loix Naturelles ont directement & immédiatement tn vue, c'eft celui des B- 
très Raifonnable*. Je ne nie pourtant pas qu'elles ne demandent de^xlcâr 
quelque foin des Etres d'une nature inférieure, entièrement deftituée de Rsi- 
ion, & purement corporelHe. Car- elles nous enjoignent, par exempte/ dfe 
procurer la nourriture atix^Betes,'dè femer pour faire croître des Plante^^ dfe 
cultiver en général la Terre, autant que cela peut être utile pour la Gloire de 
Dieu, & pour le Bonheur des Hommes. Mais en cela on ne fo propofo pèi 
proprement) ou du moios principsdement , de pearfectioaner ^telles diOMc 
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p»,i»^rdefecdement rufagçW<)npeut drerdelea^ concours avec nos pro- 
pres actions à ce qui eft nécelfaire pour le bien des Etres RaifonnabJes. En 
effet,, quand qn examine avec foin Tordre de la Nature, on obferve d'abord 
d'une vue générale, que tous les Corps foqt gouvernez par la Providence de 
DiEir, le premier Etre Raifonnable. On remarque eafuite, que nos propres 
Corps, & par leur moien quantité d'autresi, font déterminez par la Raifon 
HumainQi l'expérience nous faifant vo^*, qu'en conféquence d'un acte de 
- nôtre; Jugement !$c dç nôtre Vplonté, nos mufcles, & plufieurs Corps voi- 
iins, font mis en mouvement. Ainfi on découvre qu'il y a de la fubordiiia- 
don dans les Corps, par un effet de la condicution générale de l'Univers» 
Car nôtre Ame ne peut que concevoir quelque ordre en ce qui détermine, & 
ce qui' eft déterminé ; ni qvie rega^de^ ce qui détermine, comme agifiànt le 
premier, &; ç^qm efl détçrmiqé, comme poAérieur. Or il nous importe de 
çonièrvér învipkibkment Tordre oue nous trouvons éubli par la Nature, pour 
avancer ainfi, autant qu'il dépena de nous, nôtre propre perfection. D'où, 
pour le dire en paflànt, , je puis conclure ayec raifon, que chercher le Sou^ 
terain Bien des £tre$ Raifonnables^ c'efl chercher le bien & Tordre de tout 
le Syftême du Monde; & que la moindre obfervation de la détermination des 
ttouvemensi ^naturels , fait naître dans nôtre Eiprit quelque idée d'ordre & 
«le dépendaiïQe;: idée, qui, lors qu'elle a pour principe le jugement d'une A- 
sué Baifonitabb » ëft proprement défignée par Ip mot de (a^ Gouvernement, (a) Regimen. 
Qt noua fonunes convaincus de cette fubordination par l'expérience de ce qui 
ie pai^ au dedans de nous; & Tuf^e naturel de nos Sens nous montre, que la 
Blême choie arrive hors de nous. l5onc c'efl de la Nature, que nous tenons 
FMée de l'Ordre, âc du Gouvernement. Mais en voilà affez fur le mot de 
pAltc y ou ammun y qui cara£térifè le Bien > dont il s^it dans ma Défini- 
tion* 

§ DL Par ce £/^ j'entends celm que les Philofophes appellent d'ordinai- Bîm Natuni^ 
re Bien Naturel J'ai déjà dit, qu'à le confîderer par rapport aux Créatures, ^^^ eft celui 
c'eft celui (pÀ conferve ou ferfeàionne leur nature^ c'eft-à-dire, qui les rend plus diibngué X^' 
heureufes: & p^ rapport à Dibu, dont la Nature, très-heureufe par étia- Bien Moral. 
même, n'a bef<Mn de rien, ce qi^ lui plaît ou lui ejt agréable; entant que ce- 
la (a) contribue à fa Félicité [tar analogie & avec quelque reilèmblance. Nous (a) Uc 
difons qu'une chofe nous eft agréable y lors que nous ientons qu'elle fert à nô- et^i^i- 
trçconfervationouà nôtreperfedlion, c'eft-à-dire, qu'elle laiife nôtre ame 
dans un état de tranquillité & de joie. 11 répugne manifeftement à la nature 
d*une Perfeftion Infime, de concevoir Dieu comme pouvant être conferve 
ou perfeûionné- Mais pour ce qui eft de la tranquillité intérieure, h/atisfac- 
fiony h joie, ktlaijiri on peut s'en former une idée dégagée de toute im- 
piarfeélion, & lur ce pié-là l'attribuer à la JMajefté Divine, lans aucun rifquft 
dé foflfehfer. 

- Les Biens Naturels de Y Homme, dontil s'ajgît principalement, font de deux 
Portes: Les uns qui fervent à orner & à réjouïr l'Ame; Biens, qui femblent 
tous fondez fur la nature des chofes propres à perfeftionner la Coniwiiîknce 
è(: le Jygent^t^ d'où naît la perfçâion db la Volonté» lors qu'elle s'y confor* 
r-\ ' me 
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>rt à nous-mêmes, ou à quelque autre perfonne qui nous eft connue. De 
2 conclut, à caufe de la reflèmblance d'une même nature, que ces fortes 
dons contribueront à rendre heureux tous les Hommes, ou du moins 
ordent bien avec la Félicité de tous: Condufions générales, qui font au- 
de Loix Naturelles. Ceft ainfî qu'en obfervant la reifemblance des Corps 
lâins, & après avoir éprouvé l'utilité des Mmens, des Boiflbns, du Som- 
^ de l'Exercice, & de toute la matière Médicinale, on a formé des A- 
ifmes généraux fur le Régime de vivre, (b) & fur la guérifon des Mala- (b) j^hmfmi 
Aphorifines, dont l'ufageefl: pour tout Païs, quoi que bon nombre de ^^^'-^ 
îptes de Médecine foient variables, félon la diverfité des Terroirs & des ^^^^^^^^^ 
sits, autant que les Loix Civiles de divers Fais font différentes les unes 
litres. Lors c^u'enfuite, guidez par les Conclufions, dont j'ai parlé, nous 
quons les Actions, dont elles nous ont prédit l'effet,. & quencompa- 
celles -ci avec celles-là, nous trouvons qu'elles y font conformes ; on a- 
! maintenant à la dénomination de natureUement bonnes y fous laquelle ces 
s d'Actions nous étoient auparavant connues, la Qualification àtmorale' 
bonnes, à caufe de leur conformité avec les Concluuons, qu'on reconnoîc 
Loix Naturelles. 

li déjà dit (c) quelque choie, fur ce que les Actions, dont je traite, font (c) Au 5 3. 
^fées pojjîbles dans ma Définition. Il n'eft pas néceiTaire de s'étendre là- 
$. C^ comprend aflèz, <}ue l'Obli^tion d'agir ne lauroit jamais aller au 

réude. 



des bornes de la Faculté en laquelle elle réude. Quelque vafte champ 
Fre l'idée du Bien Commun, perfonne n'efl tenu de travailler plus qu'il ne 
à le procurer. 

me fuis exprimé, en définiilaht les Loix Naturelles, d'une manière qui 
ique Que celles qu'on appelle (i) Affirmatives, ou oui prefcrivent quelque 
)n poutÂve; parce que l'on peut ailement inférer de là, ce que c'eft que 
4iix Négatives: outre que la Nature, qui n'efl compofée que de choies po- 
is, n'imprime dans nos Efprits immédiatement que les Loix du premier 
e. 

îs Actions, que ces Loix prefcrivent , comme prmes à avancer le Bien 

mm, doivent être telles par comparaison, c'efl-à-dire , les meilleures de 

s oue nous pouvons concevoir (2) & faire dans les circonflances proço- 

£n un mot^ (3) ilfam toujours cboijir le meilleur. Sur quoi néanmoins 

on 

. & très • convenable à la penfée de Traduftîon , qui fuppofe feulement le mot 

)uu Pour ravoir , en tel ou tel fun$ changé en ejij & dicere, en elkere. Cha- 

QueUe efl la meilleure AÙion à fa%re\ il cun voit, combien aifément ces fautes ont pu 

deux chofes. i. Qu'on puifle faire un fe glifler. Je ne trouve rien là- delTus, dans 

difcernement entre pluiieurs Afkions , lacollacion, qui m'a été communiquée, de 

les unes font. moins propres, que les au- rExera*f)laire de l'Auteur, revft par le Doc- 

à avancer le Bien Commun. 2. Et en* teur Bentley; quoi que ce grand Critique 

, que TÂâion, qu'on a jugé être la plus corrige, immédiatement après, pour ta pure- 

e, folt en nôtre pouvoir. Il e(l clair, . té du langage, deux mots, qui n'empêchent 

fi l'une ou l'autre de ces conditions pas que le fens ne foit ailbz clair, 

ue, il n'y a pas moien de pratiquer ce (3) At) ri fiixrtfcf. Nôtre Auteur expri- 

ia Loi Naturelle prefcrit, félon nôtre me afnfî en Grec fa penfée. Te m'imagine, 

ir. Et voili ce qu'il dit , fuivaot ma qu'il a eu dans l'efpnt ce qu'il avoit lu dans 

Ff 1« 
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on doit remarguer , qqe ce qui efl; ég^ au meitieur, peut avec nûfon être ifie 

le meilleur, ceft-à-dire, quand il fe trouve, autant que nous pouvons Fap» 

percevoir, qu'il ell indifférent de quelle des deux manières nous agifiions. Lo 

de tels cas, la Loi Naturelle nous donna , ou nous laifië, la liberté de pren« 

dre le parti qu'il nous plaît. 

SanSion des § X. Les dêmiéres paroles de ma Définition , renferment, comme je Taî 

Loîx Naturel- déjà dit, la SanStion des Loix Naturelles, ^uî fe découvre par le bonheur attaché 

les, contenue ^ fg^^ obfervation, &par le malheur qui fuit leur violation; en quoi confiflenç 

îiéres paroles les Récmpenfes, & les Peines, fuffifantes, felm la nature des Etres Rdfonnables^ 

de la Défini- pour les porter à agir en vue du Bien Commun, par la confidération de leur 

^on- propre Félicité qui en dépend , & de leur Félicité entière. J'entends ici par m* 

tiérey la plus grande poûible; parce aue naturellement & néceflairement cha« 

cun recherche, non quelque partie feulement de fon Bonheur, mais tout Iç 

Bonheur qu'il croit pouvoir aquérir, félon la volonté de la Première Caufèr 

défirtrès-raifonnable, & manifeflement plus digne de nôtre nature^ que 1^ 

défir de tout moindre Bien. 

De là il s'enfuit, (ce qui efl; très-important pour Tobièrvation de h ^ujUn 
Univerfelle) Qu'on ne doit tenir pour Im Naturelle, aucune Propofition oui ^ 
borne à montrer, quelles Actions font capables de nous procurer Jes lUaiiirs 
du Corps, ou les Richeffes, ou les Honneurs, ou tonte autre pedte partie dé 
Bonheur ^ui n'efl; que pour un tems ; mais ièulment celles ^ nous font pré* 
voir certamement, de quelle msmiére nous pourrons aquérir la plus graiicfe 
quantité de tous les Biens, fur-tout des plus confidérables , qui ferrent a reiH 
dre nos Ames i>erpétuellement heureufes. Voilà pourquoi il efl nécefÊiire dç 
délibérer & décider en fbn êfprit , fur ce qu'il convient de faire, non dans qiiel« 
que partie feulement de nôtre Vie, aujourdhui, par exemple, pour pafler Ge 
jour agréablement; mais dans toute la fuite de nôtre Viej pour agir d'une, 
manière qui puiflè toujours, & dans toutes les drconflances, contribuer a nôt^ 
tre Bonheur. Car c'efl la fuite entière des Aélions à Ëdre peiidant tout le 
cours de nôtre Vie, qui renferme, comme fa caufe, la Félicité entière qui e(| 
ou fera en nôtre puiflànce. La plupart des Crimes, auxquels lesMMfaans 
s'abandonnent , viennent de ce qu'ils ne fe propofbnt que des Joies Corpox^ 
les & prochaines,. & qu'ils rapportent leurs Aélions uniquement à ce bot} 
fans fe mettre en peine des intérêts de l'Aoïe, ou de ce qu^ arrivera après une 
longue fuite de pareilles Aélions. 

Quand 

le Mmul cI'Epicte'ti: Km «-«y t^ /diA- eoU^cata funt in creaticne, m erditiâria emjer*' 

rifêf ^nifuféf tfm r«4 fcf»^ «ir«if i^«r««. „ Fai* Vâtione Mundi eodem aOu conceffam e/Je âc 

„ tes-vous une loi inviolable, de fuivre tout Mais, comme je vois que Mr. le Doôeur 

„ ce qui vous paroUra le meilleur.*^ Embi- Bentlbt a auiO corrigé fur l'ezemplal* 

„ rid. Cap. 75. Tou 48 Edit. Meibonu) On re de l'Auteur, les Imprimeurs, ou le Cc^ 

S eut voir encore là- delTus les Réflexions de pîfle, avoient omis un £f, après les mots 

1a Kc Antonin, Lib. III. $ 6. avec les in creatione; ce qui joint à TomifOon d'une 

Notes de Gatakbr. virgule, change un peulapenfée. Et néaiH 

5 Xé (i) Il y a ici dans rOrîgînal : Par- moins le Traduûeur Anglois fuit le Texte •. 

tem aliquam bonorum iUorum quae à voluntate tel qu'il e(l. 

Frimae Caufae qmf% in Commmm Felifitatem ^ XI. (i) . Obligatio ejl juris tvfv% 
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Quand je parle du Bonheur de chacun, je donne à entendre, que, delà 
totalité des Biens, qui, par la volonté de la Première Caufe, ont été établis, 
dans la Création du Monde, & (i) dans le cours ordinaire de la Providence 
qui le conferve, pour fervir au Bonheur Commun du Genre Humain, une 

}>arde a été en même tems accordée & donnée à chaque Homme, & qu'ainfî 
a Raifon Humaine peut déterminer la mefure de la partie que chacun doit en 
avoir, (elon la proportion qu'il y a entre chaque Particulier & tout le Corps 
des Agens Raifonûables : de même que le Cœur, par la circulation de toute la 
xnaflèdu Sang, conferve en même tems la Vie de l'Animal, & diftribuë à 
chacun des Membres une nourriture bien proportionnée. Toute la différen- 
ce qu'il y a, c'efl; que les Membres du Corps reçoivent chacun leur portion 
ians aucune connoiflànce; au lieu que chaque Homme , à l'aide de fa Raifon » 
jugeant de la propdrtiort qu'il y a entre lui & le Corps entier dont il eft Mem- 
bre, s^attribuë lui-même une partie des Biens, aufli grande qu'il peut préten- 
dre fins préjudice du Tout. 

5 XI. Avant que de venir à traiter des dîverfes efpéces d'Aflions, qvàÇitie Vidée de 
Ibnt néceilkires pour le Bien Public, ou qui n'ont rien qui y répugne , je juge ^'^*^^^*^ > 
à propos de feire voir ici deux chofes: L'une, que tout ce qui eft eflentiel à^outriS/ eft 
la I^' en général , eft renfermé dans ma Définition, ou peut du moins s'en renfermée 
déduire par des confôquences aifées à tirer: L'autre, qu'on y trouve auffi tout àzns nôtre 
ce qui eft particulier à la Loi Naturelle. DéfkiUwn. 

Pour ce qui eft du premier point, je me rappelle id les paroles, citées cî- 
dêffiis, (a) du Jurifconfulte Mo des tin, qui dit, que la vertu de la Loi conjijie A (a) J 3. 
commander, à défendre, à permettre, à punir: il faut ajouter, en matière de quel- 
ques Loix, à reccmpenfer. Ces paroles renferment certainement Tidée, que 
quelques-uns expriment par les termes métaphoriques d*obliger , ou de feire 
qu'une chofe foit dulf. Justinien, définit VObUgationy (i) un Ken de Droit, 
^ nous engage nécejfaireinent à nous aquitter de quelque Dette, félon les Loix de 
nôtre Etat. Mais , i>our nt pas dire , qu'il borne ainft TObligation aux Loix 
defon Etat, c'eft-à-dire, de Y Empire Romain; zvt lieu que, dans leDicBSTS» 
le Turilconfulte Papinien (2) reconnoît, avec beaucoup plus de raifon, une 
Omgation Naturelle, diflférente de la Civile, & qui n'a d'autre lien que ceki de 
F Equité; les termes métaphoriques, dans lefquefs eft conçue* la Définition de 
l^mpereur, la rendent obfcure; ces fortes de termes aiànt d'ordinaire un fens 
«nfcigu. En eflfet, les mots de lien, & d'engagement, ne s'entendent pas plus 
mHemeoc, que celui d'Obligation, qu'on veut définir. Mais, à confidérer la 

cho- 

iBMi, que necefâate êdftringimur alicujus fil- Aa refle, quoi que cette Définition ne fe 

Wndae rei , ficundum nojlrae Gvitatis jura, trouve nulle part dans le Digbstb, ilya 

Institut. Lib. III. Tit. XIV. De Obligor apparence qu'elle n*êft pas de la feçon de 

tiénih. prîncip. Justinien, comme le re- Tribonien, & qull Tavoit tirée de quel- 

inarquent les Interprètes, n'a voulu définir que ancien Jurifconfulte. 

que rO^/î^ot^n CMU; & il n'exclut point (2; Quod vinculum aemiUatis, quo fik fuf' 



pour cela l'Obligation Naturelle^ reconnue par tinébitur [naturalis obligatîo] cimventtoms 
|és Jarlfconfultes , dont les décifions lui don- aemàitate diiïolvitur. "Digbst. Lib. XLVL 



fiétent peu - à - peu , en divers cas » certains lit 111. De ^luti^ ^ Hb^QtUmib. Leg« 95* 
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effets de droit dans les Tribwuu» Civils. { ^ 
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choie même, il efl: clair au'on infinuë par-là, qu*il y a des Peiiies, & de plut 
des chofes dont on efl dirpenfé, ou des Privilèges, attachez aux Loix par une 
Autorité Légidative; & que les Hommes, en partie par refpérance du bien 
qui leur reviendra de robéïfTance à fes Loix , en partie par la crainte du mal 
que la défobéïflknce leur attirera, font déterminez, ou du moins excitez en 
quelque manière à agir félon que les Ix>ix prefcrivent. Car il n'y a point d'au- 
tre néceflfité , qui détermine la Volonté Humaine à agir, que celle de fuir on 
Mal, ou de rechercher un Bien, autant que l'un ol l'autre nous paroîc tel. 

J[e ne fôche perfonne qui ne reconnoiflè, que cette forte de néceflité, laquel- 
e s'accorde avec le pouvoir le plus libre d'examiner la Bonté des chofibs, efl 
eflëntielle à la Nature Humaine. Ainfî toute la force de ÏObtigmim confille 
en ce que le Légidateur a attaché à l'obfervation de fës Loix certains biens. Se 
à leur violation certains maux, les uns & les autres naturels; dont la vue eft 
capable de porter les Hommes à faire des allions conformes aux Loix, plû« 
tôt que d'autres, qui leur font contraires. Or les Biens attachez à 1 objlerva* 
tion des Loix Naturelles, font ceux-là même qui forment le plus grand Bon- 
heur de l'Homme, & par conféquent ce font les plus grands Biens: les Maux, 
au contraire , qui fuivent une conduite perpétuellement oppofée à ces Loix , 
ibnt ceux qui produifënt le comble du Malheur. La liaifon de ces Biens & de 
ces Maux avec lels Aflions Humaines, efl naturelle & néceilaire, c'e(l-à-dire, 
qu'elle ne dépend pas abfolument de la volonté du Souverain. Dans tout Etat 
a la vérité quelque partie des Peines & des Récompienfes fe diflribuë félon la 
volonté de ceux qui le gouvernent. Mais, quand il n'y auroit point de Goa* 
vernement Civil, ces Peines & ces Récompenfes fuivroienc néceflàiremenc, 
en partie de la nature même des Aâions^, en partie de ce qui proviendroit de 
la part des autres Hommes indépendans. Aujourdhui qu'il y a par-tout des 
Gouvememens Civils établis, la néceflité très-connue de conferver ce qui efl 
naturellement eflèntiel à toute Société Civile, détermine aufli tous les Sou« 
verains à punir & à rècompenler, quoi qu'avec quelque différence felon les 
lieux & les tems. 
Lia^on inmi- § XIL Mais, Comme c'efl: ici le principal point de la difpute, il faut £iî* 
diaie qu'il y a re voir plus diflinflement la, liaifon qu'il y a entre les Aélions de chaque 
^^î^^j^J-/^.^ Homme, dirigées pendant toiit le cours de la Vie, autant qu'il eft polfible, à 
Naturelles , & l'avancement du Bien Public , & le plus haut point -de bonheur & de perfec- 
le plus grand tion, OÙ il eft poflible à chacun d'atteindre. Cette liaifon eft ou immidiaU^ 
Bonheur, en. qui rèfulte immédiatement de telles A6Uons ; ou médiate, à l'égurd des 
?5^ô?^w "^^°^ qu'elles procurent de la part des autres Hommes, & de Dibu 

par.Ià les Fa- même. 

cukez de Ton Je traiterai d'abord de la première forte de liaiibn , parce qu'elle forme une 
Jme. récompenfe de la Vertu, inféparable de TAélion même, & plus aifée à dé- 

montrer, comme étant prèfente; n'aiant nul befoin de cette grande variété 
de caufes d'où dépendent les récompenfes à venir; & par-là à labri de l'incer- 
titude des événemens. Cette liai/m immédiate entré le plus grand bonheur in- 
terne qui eft au pouvoir de chacun, & les aftions qu'on fait, qui contribuent 
le plus au Bien Commun de Dieu & des Hommes, conûfte en ce que ce (ont 
ces aflions mêmes , dont la pratique, & le fentiment intérieur qu'on en a, 

con/U- 
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conflicuë la Félicité de chacun , autant qu'elle dépend de lui. De telles Ac- 
tions, confidérées eu égard à leur différence Ipécifique, qui les diflingue des 
autres fortes d'Aélions par la diverfité de leurs objets, ou de leur matière, & 
par leur effet externe le plus étendu; font qualifiées Adtims qui tendem au Bien 
Ccmmm. Mais, fi on les envifage comme l'exercice des plus grandes facul- 
tez de l'Agent, ou comme fes plus grandes perfeâions , dont le fentimenc 
lui caùfe la plus grande tranquillité & la plus grande joie ; elles font 
alors le plus grand bonheur au'il puiffe fe procurer lui-même. Et il y a 
là une liailbn fèmblable à celle que nous concevons entre les fonctions du 
Corps, tant nature les, qui fe rapportent à la nourriture & à la génération, 
qu'animales , duement faites les unes & les autres^ & la Santé du Corps, ou l'io- 
tégrité de fes forces. 

Je fuppofe connu par l'étude de la Phyfique, ou par l'expérience, tout ce 
^ue je vais dire dans ce paragraphe, fur les chofes qui confticuent la perfeo» 
non naturelle de nôtre Ame. 

I. Cette perfection , en général , confïle en ce que les Facultez de nôtre 
Ame, favoir, Y Entendement & h Volonté^ s'exercent fur toute forte d'objets, 
mais principalement envers les Etres Raifonnables, tels qge font, Di£U & 
les mmmes. Ces Etres ont une nature ou tout-à-fisdt fèmblable, ou qui a quel- 
que reflëmblance analogique avec l'Ame de chacun de nous: ainfi nous pou- 
ircms la connoître par nos propres aélions, que nous ne fàurions ignorer. De 
l^s, un grand nombre d'actions de ces autres Etres nous intéreiîent & nous 
touchent de fort près: & ils peuvent, comme agiilant félon la droite Raifbn^ 
être portez par nos propres actions à concourir avec nous à nôtre félicité. 

II. La perfection de \ Entendement en particulier demande i. Que des idées 
particulières il forme par abflraction quelques idées univerfelles ; qu'il les com- 
pare avec d'autres ; & qu'il obfërve quels attributs leur conviennent nécef- 
fairement , pour les appliquer aux autres Individus de même efpéce. Par 
exemple, après s'être connu foi-même, on doit féparer ce qu'on y voit de 
particulier, de ce qui a une liaifon ef&ntielle avec la Nature Kaifonnable ou 
Animale &c. El ici, entr'autres chofes, il faut faire attention à certains paa- 
chans qu'on apperçoit dans tous les Hommes, qui les portent à chercher leur 
confervation & leur perfection 2. La perfection de l'Entendement demande 
enfuite , qu'il recherche , quelles font les Caufes , dépendantes de nous en 
quelque manière, qui fervent à la production ou à la confervation des chofëf. 
3. Que, fur les cas femblables, il forme (i) un Jugement uniforme; & qu'a* 
près avoir bien jugé, il ne fe démente jamais. 4. Que, des principes connus» 
il tire des conclimons, non feulement théorétiques, mais encore pratiques. 
5. Qu'il fuive l'ordre naturel,, félon que la queflion propofée le demande, Se 
qui ell tantôt la Méthode Analytique , & tantôt la Synthétique. 

U fkut rapporter au dernier chef la maxime connue. Que Quiconque veut 
agir fagement , penfe à la Fin , av^t que de délibérer fur les Moiens; c'eft-à- 

dire^ 

S XII. (i) Voiez ci • defliis , Cbap. II f . 7. & avec la NoU 3. où j*aî ftuflï rapporté un beau 
cpnferez ce que dit Pufendouf, Droit de paflàge d'IsocRATE, dans lequel TOrateui 
lu N(a, & da Gens, Lhr. II. Chap. IV. { 6» fait application de ceue maxime» 
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dire, examine bien, autant qtfil peut, TefFet qu'il fe propofe, avant que de 
faire ufage des caufes qui doivent concourir à fa production. Par conféquent, 
on doit d'abord fe propofer une Fin générale pour tout le cours de la Vie, & 
puis fe dilbofer aux Aftions, gui, comme autant demoiens, ou de caufes, 
influeront lur toute nôtre conduite, & rendront nôtre vie plus heureufe, fi el- 
les font conformes à ce que la Raifon nous prefcrit, L'u^ge de cette obferva- 
tîon paroîtra clairement par ce que nous dirons dans la fuite , où nous montre- 
rons. Que toutes les Aftiôns en général, & chacune en particulier, peuvent 
contribuer quelque chofe à rendre nôtre vie entière la plus heorei^ qu'il eft 
poffible; que même, félon qu'on les rapporte ou non à cette fin, elles ajoû- 
tent quelque chofe au total de nôtre Félicité, (fa en diminuent; & qu'aiofi b 
Raifon veut que nous y dirigions uniformément toutes nos Aâions. On peut 
auflî tirer la même conclùfîon,en fuivant la (2) Méthode SynthétUpie ^ & envjifa- 
geant le cours entier des Aftions Volontaires, Ainfî on confidérera d'abor^ ane 
AéKon Volontaire en général, par abftraélion, & Ton trouvera que fon objet 
&fon effet, eftleJ5f^, conçu auflî le plus générîatemem:,c'eft4i-(fireyce:qui 
efl: agréable & à l'Agent, & à tout autre. Voilà ce que l'on vM. Au contnd- 
re, on ne veut pas le Mal y quel qu'il foit, ni d'une feule perfbnne, ni de plu- 
fieurs, ni oppofé à nôtre propre Bien, ou à celui des autres. Ces voBtimu 
& noUtîons y ielàn le degré de Bien ou de Mal, & autres circoi^nces^pcen- 
• nent le nom de diverfes Paflîons; d'un côté, elles font appeHées, Jtnmàri^^ 
fify Efpirancey Joie; de l'autre. Haine y (>ainte y Anerfim yl)ryhjje. On vient 
enfin à confiderer les Avions particulières, tant à faire pjour lepréfent, quecet* 
les qui fe feront vraîfemblablement dans le tems à venir; & l'ordre qu'il àck 
y avoir entre ces Aétions, afin qu'il fe forme de là, par une efpéce de progreP 
fîon Géométrique, le plus grand total des Biens que Ton peut fe procurer, oa 
dont on peut jouïr pendant tout le cours de la Vie, & c'efl: ce qui s'appelle te 
Bonheur de chacun y ou fon plus grand Bien. 

III. Pour ce qui efl: de la Fcionti Humaine y (a perfeâion naturelle demande, 
qu'elle fe conforme aux lumières de la Raifon la plus droite, tant à l'égard des 
choix qu'elle fait dans un état tranquille, & que Ton appelle ^/lip/fx FoUtians ou 
Nolithms ; que dans ceux qui font accompagnez de ces mouvemens violens,qQe 
l'on appelle Paffions. 

De ce que nous venons de dire, ilparoft, que les afles contraîres^de nos 

Facukez Spirituelles, par exemple , donner (on confentementàdesPropofitioos 

contradiÊloires, dont une eft certainement fiiufle; juger différemment de cho- 

fes femblables &c. font des imperfcdions , & des maladies de TAme: comme 

le Boitement, les mouvemens de Paralyfle,& lés Convulfions en général, font 

des indices de quelque maladie du Corps. 

Et à caufe de g XIII. J E ne veux pas m'arrêter à examiner avec foin cette quelKon , (î la jRf- 

de leur oW<?r, ^^^^ Humaine e{ïun2Skmh]igt des Allions les plus vigoureufes qui peuvent pro- 

^ de leur ' venir de l'exercice de nos Facultez-, ou.fi C'eft plutôt le fentiment le plosagréa** 

efa. bie 

(2) Voilà qui nipoofe, que la méthode, $ XIH. (iVOn ^41? 7S /( «#^«9iViA*yir^ 
dont rAufeur vlenc de parler^ e(l la méthode i^ iù^»^n htàtTtf rtMvrirrm l^mrm r$ t^mut 
Analytique. tiêf&z. De C^$kt. ^d Uxer. Tool II. 0pp. 
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hkfpe^ nous en avons, joint avec la tranquillité & la joie, en on mot, ce que 

3uelques-uns appellent Vokpti. Ces deux chofes font inféparables, & toutes 
eux néceflaires pour le Bonheur. Je dirai feulement, que le plus grand pou- 
voir que nous ayions pour nous rendre heureux, vient de nos Aélions : & que 
Qos A6lions ne lont fufceptibles d'autre accroiiTement de perfeftion que de ce* 
. lui qui fe découvre dans leur vigueur interne, & dans 1 excellence naturelle ^ 
dç leur o^jst, ou de leur efiet. L^ Bien Commun de Dieu, & des Hommes^ 
étant donc l'objet le plus excellent que nous puifOonsnous propofer, &et> 
Blême tems le plus grand & le plus excellent ouvrage que nous puiiTions faire 
(,ç^r le jSonheur de cnapun renferme faj>erfeaion , ou fon état heureux , & le Bien 
çoi^iTiun réunit fe Bonheur de tous) les aâes les plus vigoureux que nous exer- 
cergRf. parriappoirt^ un tel ob^t, & le fentiment intérieur que nous en au- 
iKM«f LAOHSjlr.çn^ront. certaineinent heureux, plus que toute autre chofe qui dé-^ 
|H3ç4 de nçH^. .1^ plupart d^,plus ûges Philolophes ont fait confîfter& le 
Bonheur de, l'Ame Humaine, et fa Vertu dans les aétes de l'une & l'autre de 
ic^ F^cuitez: c^inion, que Plt7Tarq.U£ exprime ainfi en peu de mots: (i) 
L^ Sonbmr idipcnd 4^s raijimnimens jujies^ qm abautiffent à une cmduue confiante 
&Jnn réglée. M^'s wpun de ces PhUofophes n'explique cotnme il faut, quel 
^ r9lMt 4(. lleffet, ;mquel fe rapportent direâement & pleinement tous ces 
ai^es^oÂii^C'l» Félicité. Car dirç, coinme on fait, qu'ils tendent à la Fin, 
qHim Spp^taïur , c^ n'eflj>as ^çz. Lç Boohçur lui-même eft un compofé, des 
p^Tities jifii^ npus jouïu^ continuellement : ainfi s'il conûfte , comme on le 
. vçut, dps i'àûion, dire que nous agiiTons en vue du Bonheur, c'efl dire que 
nous a^ons pour agir. Il ne fu£t pas non plus de pofer pour objet & pour 
c^et des A^on^ par Teiquelles nous nous rendons heureux , Vhmnewr Êf la gloi^ 
re de Dieu. C'eft dire quelque chciè» mais c'efl ne dire qu'une partie de ce 

rî feipropofent & de ce qu'effeâuept ceuy qui vivent bien & heureufement. 
la vérité on p^ut, ep un certain îens, déduire du foin d'avancer la Gloire 
4e Dieu , la Connoii&nce de nous-mêmes & des autres , auffi bien que la Clia- 
rite & la Jufbçe envers les Hommes. Mais la connoiflànce & l'amour de nous- 
mêmes, & des autres Hommes, renferment naturellement une perfection pro- 
ge^ dans la jouïflànce de laquelle confille une partie de la Félicité Humaine; 
on peut connoître cette perfection, fans l'inférer de l'attachement à avan- 
cer la Gloire de Dieu. Bien plus: on vient, ce femble, à connoitre & à aimer 
l'Homme, avaixt: que nôtre Ame s'élève à la connoii&nce & à l'amour de 
Dieu, dont l'exiftence, & la Bonté, qui le rend aimable, fe découvrent par 
les œuvres, & fur^tout par la cônûdération de l'Homme,* cette noble Créa- 
ture. 

Tenons donc pour certain, que l'objet dire£l & entier des aâions qui con- 
tribuent principalement à nôtre Bonheur , c'efl Dieu, & les Hommes; & que 
FeâFet de ces aâions, c'efl ce oui leur efl agréable & bon. Certainement on ne 
ikuroit concevoir un plus grana objet des Aâions capables de nous rendre heu* 

reux, 

pâg. 6u. A. Edit Wtch. Il y a ici, dans la Ci- Le Traducbeur Anglois Ta néanmoins copiée, 
taUon de nôtre Auteur, une faute d'impref- & ne s'efl pas fans doute iQisen pelue de cou* 
fioQ , qui faute aux yeux ; n^vrm y pour icrnrmh fulter rOiiginal» 
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rcux , que celui qui renferme toutes chofes , & l^ôrdre qu'il y a entr'elles ; ni s'en 
former une idée plus générale, plus parfaite, & plus agréable, que celle que 
préfentent les mots de Bien Commun. Car, outre que le Bien efl; auffi étendu 

Siue l Etre y & ainfî convient à tous les Individus, fur- tout aux Individus Rai- 
onnables; il ne renferme pas feulement ce qui concerne les perfeftions internes 
& eflèntielles des chpfès ,mais encore tous lés ornemens qui peuvent enfuite j 
être ajoutez, foit qu'on les confidére (Chacune à part, ou dans toutes les réla* 
tions qu'elles ont les unes avec les autres. De plus, en matière d'A^onsVo* 
lontaires, dirigées par les Loix, on ne confidére les Etres, auxqi^els eUes fc 
rapportent, que comme capables de procurer du bien , ou d'en recevoir. De 
là vient, que Timmenfe étendue de cet objet de nos afbions demande toute la 
vigueur des plus vaftes Facultez, fuffit pour l'exercer & l'occuper entière- 
ment, & caufe à ces Facultez un plaifir perpétuel: car qu'y a-t^il de plus 
agréable à chacun , que le Bien & le Bonhpur ? II faut certainement être 
ftupide, pour ne pas prendre plus de plaifir à voir les Arbres, & les Her- 
bes même, avec leurs fleurs & leur verdure, au Prîntems & en Eté, qiie 
pendant THiver , où tout cela a difparu. Mais , quand on a l'idée d'une 
Souveraine Félicité , que l'obfervation des plus excellentes Loix peut procu- 
rer au Genre Humain, c'eft dépouiller entièrement la Nature Humaine, que 
de ne pas trouver un grand plaifir à contempler de ion dprit lui tel ob- 
jet, & a former quelque efpérance d'en voir la réalité. Qu'une rpeHbnne qui a 
la Jaunifle, ne voie rien que teint de couleur jaune, on rêgarae cela comme 
un défaut de l'Oeil. Et on jugeroit de même, fi quelcun ne pouvoit voir que 
fa propre image, A plus forte raifon efl-ce une imperfeâion de l'Ame ^ & un 
malheur pour elle , li elle ne penfe qu'à la confervation du Cofps avec leqeel 
elle efl unie, (ans (ë mettre en peine de tous les autres. 
Plalfîr, que § XIV. Il efl au moins certain, que la plupart des Hommes, qui jouïfleof 
roa trouve na- d'une conftitution faine de leur Ame & de leur Corps, ont reçu de la Nature 
dUnsl^erdce^^^^ ^^ forces, pour être capables de foire, fans fe caufer aucun préjudice, 
d'une Bien bien des chofes oui font fort utiles aux autres, mais dont l'omiffion ne feroit 
veiiiance Uni- prefque d'aucun ulage à eux-mêmes; comme de montrer (i) le chemin àauel* 
verfeiie. ^un, de lui donner un bon confeil, pour la confervation de fa vie, ouoefa 
fanté &c. Si on ne pratique pas de telles chofes dans l'occafion, le pouvoir 
qu'on en avoit demeure inutile, ou ne fert qu'à couvrir d'un opprobre éteroei 
celui ^ui ne veut pas en faire ufage. C'eft lamer une Terre en mche, ou, après 
y avoir femé, laiflër gâter les grains foute de culture, d'où il auroit pu rev^ 
nir du profit & de la louante au Propriétaire. Cela feul, que l'on agit y com* 
me on foit fons doute quand on rend fervice à autrui, nous efl à nous-mêmes 
& plus fain , & plus agr&ible , que[de demeurer dans uneent^re inaéîicMi. Car,ea 
exerçwt nos Facultez, nous ientons dé plus en pluscequenousj>ouvons;fa)ti- 
ment accompagné par lui-même de plaiur: nous entretenons, & fouvent nous 
augmentons la vigueur de nos Facultez: nous fortifions les Habitudes, qui nous 

font 

S XIV. CO Ex quofunt iUa communiât non quaefunt Us tailia, qui accipiunt , dantinm^ 
frobibereaquaprifiuenie; PoH ab igné ignem ca- lefta &c. Cicer. De Offic. Lib, 1. Cap. !«• 
père ,fi quis velà ConfiliumJUeMeliberanti dore: Voiez , fur ces offices d'une utilité innocente, 
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fortifions les Habitudes, qui nous font agir plus {Nromptement; au lieu que, 
ians Texercice, elles fe perdent , & les Facultez mêmes s'engourdifTent. 

Il eft clair encore, qu aucune Aélion par rapport à autrui ne fauroit s'accorder 
avec celles qui font véritablement néceltaires pour nôtre propre bien , à moins 
que lesMaxmies Pratiques, par lefquelles nous nous y déterminons , ne foient 
bien d'accord avec celles de la Droite Raifon qui nous dirigent dans la recher- 
che de nôtre Bonheur, c'eft-à-dlre, à moins qu'elles ne nous prefcrivent de 
ibuhaitter aux autres les mêmes chofes que nous fouhaittons pour nous-mêmes. 
Car, quand il s'agit d'Etres que l'on juge néceffairement femblables, c'efl-à di- 
re, tels Qu'il n'y a dans leur nature aucune différence confidérable à l'égard des 
eflFets qu on peut efperer par rapport à l'ordre du Tout; il feut auflî néceffaire- 
ment vouloir pour ces Etres des chofes femblables. Autrement le Jugement de 
l'Entendement ne s'accorde point avec les choies, ou avec lui-même; ou bien 
la Volonté refufe de fe conformer au Jugement : & l'un & l'autre eft incom- 
patible avec cette tranquillité intérieure , fans laquelle on ne fauroit être heu- 
reux. Ainfi les mêmes biens que nous jugeons devoir fouhaitter pour nous-mê- 
mes, nous devons les fouhaitter aufli pour les autres, qui font également foi- 
gneux de ne faire du mal à perfonne, ou de fe rendre utiles à autrui; égale- 
ment libres, ou fbûmis à quelque obligation &c. Et de tels Jugemens font fi 
eflèntiels à l'Entendement, que quiconque les fuit, agit conformément à fà 
Nature intellefluelle. Or ce qui eft conforme à la Nature , lui caufe toujours 
du plaifir. Ce que je viens de dire d'une égalité de Jugemens, n'empêche pour- 
tant pas qu'il n'y aît entre les Hommes, qui font membres d'une Famille, ou 
d'un Etat Civil, quelque inéralité, qui met les uns au defTus des autres, la- 
quelle, dans les Familles, efl fondée fur la Génération, & dans les Euts, fur 
les Conventions. 

De plus, comme telle efl la nature de nôtre Ame, que nous trouvons beau- 
coup oe plaifîr à- avoir le plus grand fuccés qu'il efl pofiible dans tout ce que 
nous entreprenons, & qu'il nous efl très-défagréable de travailler en vain; par 
cette raifon le foin de faire du bien à plufieurs contribuera plus à nôtre propre 
félicité , que fi nous tâchions de leur nuire. Car il s'en trouvera un grand nom- 
bre qui recevront & favoriferont très-volontiers ces eflFets de nôtre bienveillan- 
ce; au lieu que, s'ils voient que nous voulons leur £dre du mal, ils s'y oppo- 
feront vigoureufement^ de forte que très-fou vent nous n'y réuflîrons pas. 

Entre fes Biens, ceux qui font néceflOiires pour nôtre confervation, font le 
plus diflinâement connus & défirez de chacun, parce que la liaifon qu'il y a 
entre les Caufes néceflfaires & leurs Effets efl naturellement déterminée , 
& que c'efl uniquement par les derniers qu'on peut connoître les premiè- 
res. Ainfi la rectierche de ces Caufes, & l'application à leurs EflFets, font 
très-agréables à l'Efprit Humain , qui fouhaitte toujours une certitude la 

Elus parfaite. Ajoutez à cela, que, pour travailler à la confervation & à 
i perfeélion de la Nature Humaine , il faut une plus grande connoiflfance 
de la nature des Chofes en général , comme aufli plus de pénétration & 

plus 

PupENDORF, Droit de la Nat. (f des Gensj d'autres exemples > & d^autres Citations de 
Liv. m. Chap. III. £ 3 ,4. où Ton trouve bien bons Auteurs. 
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plus d'induftrie pour découTrir & mettre en uâgêles moiens néteSSàirta à ceH^ 
fin, qu'il n'en faut pour détruire & corromprç h même Nature* Car le derr 
nier peut aifément le foire par fimple négligence , ou par pure ignorance ;& un 
Homme très-foible,ou quelque autre Animal très-méprifable^oncibuventaflèz 
de force pour cela. Mais la recherche du Bien Public , ( lequel renferme le Bien de 
tous les Hommes , & par conféquent le plus grand Bien ) demande une très-grande 
fagefferla moindre folie eft capable d'y nuire ou d'y mettre obftade en quelque 
manière: Or je fuppofe, que la SagefFe eft plus nacereUe &plus eitentielle 
à toute Nature Raifonnable^ que la Folie. , Ainfi les aâes internes de Volonté 
& les efforts externes , qui tendent à l'entretien du Bien Commun y doivent auffi 
être naturellement plus parfaits ^ plus agréables , & plus convenables à la^mêoieNft» 
ture Raifonnablejà moins qu'une erreur du Jugement, ou quelque Habitode née 
de là, & par conféquent mauvaife, s'étant emparées de nôtre Ame» ne lui 
foffent trouver agréables des chofes contraires a la nature, cooune Jes Hydrot 
piques, ou ceux qui ont la Fièvre, prennent plaifîr à fè gorger d'eau. Car il eft 
certain, que la perfe6Uon naturelle de la Volonté, ou de l'Ame, ou de l'Honn 
me, conCfte efTentiellement à vouloir ce que l'Entendement le plus fag^, ç'eft* 
à-dire, qui a les idées les plus parfaites du plus grand nombre des aioies& 
des plus grandes, aura le mieux jugé être fouverainement bon au jplus grand 
nombre & aux plus confidérables des Etre^. L'accord ou*il y a ainii entre let 
aâes des Facultez d'un même Honmie, dont les uns, (avoir, ceux do Juge» 
ment droit de l'Entendement, font reconnus pvoprts à perfeâionher fa natu- 
re; montre évidemment une meilleure difpofîtion de l'Ame, que fi cet faom* 
me diffère de lui-même & fe contredit, en n'y conformant pas les zGteg d'une 
autre Faculté. Pofé donc une opération de l'Ëntendeoient la plus parfaite, qui 
eft telle , lors qu'il examine & compare enfemble avec foin le plus grand nom* 
bre d'objets, oc les plus grands, pour fb former Tidée da meilleur écit &dtt 
meilleur arrangement de Tunivers, où tous ïçs Etres, & fur -tout les^ Etres 
Raifonnables, ont enfemble la plus parfoite harmonie: Pofé, dis«je, une telle 
opération, la perfeâion de la Volonté (é montrera nécd9iirementdansri^ro« 
bation de ce Jugement. Ainfi, l'une âcTautre de ces Facultez concouraintàla pro* 
duâion de nos a6les & (a) purement internes , & (b) accompagnez d'un effet 0xté- 
(a) AQus im- rieur ; la détermination à faire ce qui eft le meilleur pour le plus grand nombre 
manentes. d'Etres , fuivra auffi-tôt. Qr il eft évident , ( <Sç lachofe n'a pasbefoin de preuve} 
(h)AEtustran' que telles font les Allions néceflaires pour procurer Iç Bien Comttiun;&qu^aitiu 
Jtmies. ç^^ perfeftions internes dos Facultez de nôtre Ame y font renfermées, c*eft*i* 

dire, qu'il ne fuffit pas qu'elles agiilent, mais qu'il faut encore que l'aflion, 
aiant le Bien pour objet , & le Bien des Etres les plus nobles , avec lefqiiek 
nous avons le plus de liaifon, & le plus grand Bien de tous enfemble, foit 
produite avec un parfait accord de toutes nos Facultez, & dans l'ordre n^itureL 
Confirmition $ XV. Ce que nous venons de dire, pour prouver que le bonheur de h 
de cette véri- Volonté confîfte dans une Bienveillance la plus étendue qu'il eft poffible; fe 
nence ^^^^" confirme merveilleufement bien par l'expérience , oui nous fait trouver un grand 
pjaifir dans les aftes d'Amour, d'Efpérance ,* ou de Joie, non feulement dans 
ceux qui fe rapportent à nôtre propre Bien, mais encore dans ceux qui fe rap- 
portent au Bien d'aucrui. Ces fortes de fentimens font des parties effentielles du 

Bon- 
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Itonhear, 6t ont par eux-mêmes quelque chofe d'agréable. Nous éprcmvoM 
tous les jours , que la vue du Bonheur d'autrd eft capable de les exciter en nous. 
Ainfi ôter à THomme les douceurs de l'Amour & de la Bienveillance envers les 
autres, & la Joie qu'il reffent de leur Bonheur, c'eft le dépouiller d'une gran- 
de partie de fa propre Félicité. Les fujets de joie, que nous pouvons avoir, 
eu. égard à nôtre avantage feul , font trés-bomex. Mais il y en aura ime trés- 
ample matière, fi nous avons à cœur la Félicité de tous les autres. Lei Joie 
produite par cette dernière vue, aura la même proportion avec la première, 

3u'il y a entre là Béatitude immenfe de Dieu, & de tout le Genre Humain, 
z la chétive poflëflion d'un Bonheur imaginaire, que les biens de la fortune 
peuvent procurer à un feul homme envieux & malveillant. Celui qui a dépou^ . 
lé tout fentiment de Bienveillance envers lé Genre Humain, ne peut certaine^ 
tiient avoir aucune Vertu, qui orne fon aine. La haine môme, & l'envie, donc 
efl rempli le cœur d'un homme qui rie penie qu'à ftn propre intérêt, entraînent 
iièeèOàirement après foi le chagrin & la triftefle , la cf aimte & la folitude ; tou- 
tes chofes entièrement contraires au bonheur de ia Vie. Si nous conGdérons en 
particulier chacune de nos Facultez, nous verrons que, quand nous fommes 

1)arvenus à l'âge de maturité , elles aquiérent une vigueur & une fécondité, qui 
eur donne trop d'étendue' pour gue leur exercice fe borne à nous-mêmes. 
L'Entendement a de lui-même un fort panchant à ei^miner ce qui efl utile aux 
autres hommes, auffi bien que ce qui l'eft à nous-mêmes. De là ont tiré leur 
origine toutes leé Sciences, inventées par une grande application d'efprit, & 
communiquées enfûite pour le Bien Public. Ces doUx mouvemens de la Volon 




tendre bien loin, ni être fort agféabte«; fi l'on ne cherche avec foin de procu- 
rer le Bien de plufieurs. La Raifbn^ commune à tous les Hommes, en même 
tems qu'elle nous pfefcrit de travailler à nôus tendre heureux autant qu'il eft 
poffible, nous ordonne auffi de déplder toutes les forces de nos Ames, & de 
tei exercer de concert dans le vafte Champ du Bien Public, afin que nous pre* 
Rfôns enfuite innocemment nôtre part de ce que nous aurons contribué à la Fé- 
fifcité de tous les autres. 

5 XVI, Comme, de ce que je vienô d'établir, dépend une bonne partie Que le Bien 
de ce que je dirai dans la fuite fur le règlement des Mœurs, je vais ajouter -^û'^*^«^»«' 
d'autres réflexions qui s'y rapportent. Il eft certain, à confiderer la naturede pjus «ancfe 
la Volonté & des Aftions Volontaires, que le foin de procurer le plus Fin , que la 

grand Bien eft la phis grande Fin que la Raifon nous prefcrive. Ce plus grand Raifon pref- 
ien eft ou le plus grand Bien Commun , ( à quoi je rapporte tout ce ^"^^• 
qui s'accorde avec ce Bien ) ou le plus grand Bien qui paroît poffible à 
chaque Particulier, en vue de la fin que chacun fepropofe pour lui -môme, 
c'eft-à-dire , de rechercher les plus grands avantages qu'il peut fouhaitter, 
& d'y rapporter toutes fes aftions. Car , pour ce qui regarde le Bien d'une 
FattAiHe,ou d'un Etat Civil, ou l'on en fait ici ^ftraftfon,ou, fi l'on y penfe, 
îl éiut raifonner à peu près de la même manière , que fur là recherche du Bien 
particulier de quelcun. La Raifon ne permet pas d établir pour dernière Fin, le 
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plus grand Bien que chaque Particulier peut fouhaiccer ou fe forger pour loi 
feul. Car une Bonne Aclion efl certainement celle qui mène tout droit, ou 
par le plus court chemin , à la Fin , qui efl véritablement la dernière. Pofé donc 
pluQeurs dernières Fins différentes, dont les caufes foient oppofées, il y aura 
auQi de roppofîtion entre les Aâions véritablement Bonnes ; ce qui efl impof- 
fible. Par exemple, fî la droite Raifon enfèirae à Tï^iw^, que fon Bonheur pof- 
' fible , & qu'il doit fe propofer pour fin, conufle à jouir d'un plein droit de Pro- 
priété fur les Fonds de terre , dont Séjus & Semprmus font en poffefTion , fur 
kurs perfonnes , & fur les Terres & les Perfonnes de tous les autres ; la même 
Raifon droite ne fauroit difler à Séjus & à Sempronius^ que leur propre Bonheur, 

2ui fkit également l'objet de leurs recherches, confifl:e à jouïr d'un plein droit 
e Propriété fur les Poflëflions & la Perfonne de Titiusy & de tous les autrei. 
Cela renfermeroit une contradiélion manifefle, & ainfî il n'y a que l'une ou 
l'autre de ces maximes, qui puifle être fuppofée véritable. Or on ne voit ab- 
iblument rien, qui donne lieu de croire, que le bonheur particulier de telle 
ou telle Perfonne doive être fa dernière fin, plutôt que celui de toute autre 
ne doit l'être pour elle-même. D'où il s'enfuit , que la Raifon ne fuggère à 

Eerfonne , de ie propofer uniquement pour dernière Fin fbn Bonheur parucu- 
er, mais qu'elle veut que chacun fe propofe pour lui-même un Bonheur joint 
avec celui de tous les autres. Et c'efl-là le Bien Commun y que nous foûtenoiu 
qu'il faut chercher. Ge bien feul efl l'unique Fin dont la recherche s'accorde 
avec le plus grand Bonheur poffible de chacun^ & contribue le plus à l'avan- 
cer. Il n'y a que cette Fin , à l'è^d de laquelle le panchant de chacun à 
chercher fon propre bien, & la Raifon, qui demande qu'on penfe au Bien 
Public, s'accordent enfemble. 

11 efl certainement eflèntiel à la perfeâion de la Rmfm Pratique y ou de la 
Prudence (en quelque fujet qu'elle iè trouve) que, dans tout ce qui doit être 
dirigé par la Droite Raifon, on Iè propofe une Fin unique, qui foit pour tons 
la mefure commune du Bien & du Mal, c'efl-à-dire , que tous les Etres Rai- 
fonnables aient en vue un feul & même effet, dont les parties eflentielles, & 
les caufes qui contribuent à le produire, à l'entretenir, & à le perfeftionner, 
font ce que l'on appelle Biens y comme celles qui empêchent fa produfïion» 
fa confervation , & fa perfection, font appellèes Maux. Autrement, les noms 
de Bien & de Mal y ne feront que des mots vagues, entièrement équivoques, 
& qui auront une fignification différente au gré de chacun qui s'en fervira. 
Tout ce que l'un appellera Bieny parce qu'il fervira à fon avantage particulier, 
les autres , aux défirs def(]uels cela ne fera pas conforme, diront que c'efl un 
Mal; variation incompatible avec le but de la Parole , qui efl que l'on fe com- 
munique réciproquement les connoiflances. Mais fi l'on applique les mots de 
Bien & de Mal aux chofês qui concernent fintérêt commun du Genre Hu- 
main, ils ont alors un fens déterminé, & très- utile à tous les Hommes. 

Ajoutez à cela , qu'en fè propofànt uniquement fon avantage particulier, & 
voulant forcer tous les autres Agens Raifonnables à y concourir, comme à 
leur dernière fin^ qu'ils doivent ^ule chercher, on n'avancera rien, & on ne 
fera peut-être que le perdre foi-même. 11 efl manifeflement impoffible, que 
toutes les Chofes & toutes les Perfonnes foient réglées félon les volontez di^ 
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chaque Homme, contraires les unes aux autres. Car l'effet de la Volonté de 
chacun, par rapport aux chôfes extérieures, eft une détermination de mou- 
vement phyGque, telle qu'on la voit, par exemple, dans l'aélion d'un homme, 
jui prend ce qu'il fouhaitte, ou pour fe nourrir, ou pour fe vêtir, ou pour 
on domeftique &c. Or les déterminations oppofées de Corps Naturels fe 
détruifent l'une l'autre. Car, fi un Corps, quel qu'il foit, fe mouvoit en même 
tems vers des termes oppofez , il feroit néceflàirement en pludeurs lieux à la 
fois. Puis donc qu'il efl impoffible que chacun fe foûmette toutes les Chofes 
& toutes les Perfonnes, la Raifon, en propo&nt à chacun cette Fin qu'un feul 
pourroit obtenir, propoferoit mille & mille fois l'impoflible, & une feule fois 
ce qui eft poffible: d'où il eft aifé à chacun de juger, par un calcul très-facile» 
il cette Raifon feroit droite ou erronée. Les autres Hommes ont auffi leurs 
Facultez naturelles & leurs dédrs innocens, qu'ils chercheront à fatisfaire bon 
gré mal gré que nous en ayions. Ils ont leur propre Raifon, dont les lu- 
mières les dirigent à fe propofer quelque chofe de plus confidérable que le plai- 
fir d'un feul homme; ils fe croiront très-bien fondez à les fuivre, & ils fe met- 
tront aifément à couvert de l'infolence d'une ou de peu de Perfonnes. Il faut 
avoir perdu le fens , pour ne pas prévoir de telles fuites , & pour penfer à en- 
treprendre une Guerre contre tous, afin d'eflkier fi l'on pourra venir à bout par 
la force des armes, de s'approprier ce droit monflxueux ûu'Hobbes vou- 
droit établir. Il le définit lui-même (i} un pouvoir iagvr fem la Droite Rai- 
fon. Mais je foûtiens que la Raifon Pratique d'un Homme ne peut être quali- 
fiée iroîr^^ que Quand elle lui permet d'entreprendre des choies pofiibles, & 
Qu'elle lui défend de s'attribuer à lui feul , fur tous & fur toutes chofes , un 
roît de Propriété, dont il fe promettront en vain la jouïfiànce, ou qui lui 
feroit même pernicieux. Au lieu que quiconque s'attache à procurer le Bien 
Public, ne perd jamais b, peine. Lors même que ce qu'on peut faire ne re- 
ffarde immédiatement que l'avantage d'une feule perfonne , on fe rend par-là 
fouvent utile àplufieurs; & quelquefois , lors ^u'on n'attend d'autre fruit de 
fa béneficence que la joie qu'on a de la profpérité d'autrui, on en recueille a- 
vec le tems une agréable moiflTon. 

De plus, le foin d'avancer le Bien Commun de tous les Etres Raifonnables , 
outre l'influence qu'il a fur cette perfeftion de nôtre Volonté qui confifte 
dans un Amour propre innocent , produit auffi quantité de pareilles & de 
belles adlions envers nos femblables , & par-là achève de former l'habitude 
de {a) Y Amour du Genre Humain y dont (b) V Amour Propre n'eft qu'une partie, ^v *'^^*^tf«^ 
Or je fuppofe que chacun cherche fon propre bien , & que cette recherche . ' , 

fert à le perfeftionner lui-même. Donc fi l'on agit de même envers les au- ^ ' «^wn. 
1res Etres (du nombre defquels eft Dieu, infiniment au-deflus de nous) on 
ajoutera à cette perfeélion qui confifl:e à agir pour fon propre bien , une au- 
tre de même nature, je veux dire, la joie qu'on reflfentira de l'accord qu'on 
verra entre fes propres aftions. Car il eft plus agréable à nôtre Ame de re- 
marquer une telle harmonie au dedans de nous & dans nos avions, que ne 
l'eft le plaifir qu'on trouve dans les confonances^e Mufique , & dans la ftruc- 

ture 
{ XVI. (i) De Gw, Cap. L J 7. joint avec les J 10, 12. Volez ci-deffus, Cbap. L j 28. 
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ture des Figures Géométriques. Juger pareillement de chofes femblables, & 
être dans les mêmes difpofitions à Tégard de chofes femblables, font également 
des perfeâions de TEfprit Humain. Il implique contradiélion de porter un 
jugement contraire de chofes qui conviennent cntr'ellesj c'eft une efpéce de 
folie. On regarde cela comme une maladie de TAme , contre laquelle on a 
foin de fe précautionner , en matière de Jugemens fur des chofes de pure fpé- 
culatîon. Le défaut n'efl pas moins grand , ni moins palpable , en matière de 
Jugemens qui concernent la pratique; & c'eft ici également une pure contra- 
diction, lors que, dans un cas tout femblable, iëlon qu'il s'agit de nous, par 
exemple, ou d'autrui, on pronoirce au'il feut agir différemment , & l'on dé- 
termine fa Volonté fur ce pié-tà. Labfurdité ed: d'autant plus grande, que 
chacun connoît très-bien fa propre nature , comme lui étant toujours préfente; 
& par-là celle des autres Hommes ne lui eft pas moins connue , pour ce qd 
régarde les qualitez eilencielles, en quoi ils conviennent tous , & for lefquet* 
les le droit que nous avons aux moiens néceffaires pour la confervation de h 
Vie,& celui qu'y ont les autres, eft également fondé. De forte qu'un Homme, 
qui, en ce qui regarde le droit tout femblable d'un autre ^ juge autrement que 
quand il s'agit de fon propre droit, fe contredit lui-même fur une chofe tré^ 
connue, & dont l'idée fe préfente à tout moment. Contradi6Hon , qui, piss 
que toute autre, choque feBon-fens, trouble le repos de nôtre Âme, note 
prive du contentement aue nous pouvons avoir dans nos allions; au lieu qoè 
l'uniformité en matière ae pareilles chofes caufe une très-grande tranquillité. 
Autres réfle- § XVII. Une autre réflexion, qui fe préfente ici à fau-e, c'eft que quicon- 
ifions fur ce que a jugé certaines Aftions néceffaires pour fon propre Bonheur , ne peut 
^"^^^ raifonnablement refufer de confentir que tout autre juge auffi que de fembla- 

bles Aftions ont la même influence fur le fien , & qu'en conféquence de ce 
jugement il fe porte à les produire. Si donc on examine avec attention ce 
qui eft renfermé dans les Propofitions Pratiques qui déterminent chacun au 
foin de fa propre confervation , on y appercevra quelque chbfe qui prefcrit ce 
foin aux autres, auffi bien qu'à nous; & cela nous détournera de nous oppo- 
fer à ce que tout autre fait dans la même vue. Pofons, qt/il eji permis a la 
Nature Humaine d'HoBBEs, de prendre pour foi ou de faire les chofes qui font pro* 
près à conferver ou perfectionner fes Facultez: cette Propofition en renferme une 
autre indéfinie , comme antécédente de fa nature, & qui, par une fuite tié- 
ceffaire de Tidentité des termes, devient univerfelle. Il eJi permis à la Nature 
Humaine (de chacun^ de prendre pour foi ou défaire les chofes propres à confefber ou 
perfeStionner fes Facultez. Je demande à Hobbesy en vertu dequoi l'addition de 
fon nom propre rendroit-il la première Propofition une maxime évidente de la 
Raifon, c*eft-à-dire, une Loi Naturelle, plus que l'autre Propofition, qui af- 
• firme la même chofe de tout autre Homme? S'il avoue, que chacun a ^ale- 

(a) Cap. L ment droit de faire tout ce qu*il loi plaît, comme il le dit (à) pofitivement 
5 ^^- dans fon Traité Du Citoien; j'ai déjà fait voir (b) ci-deffus le grand nombre 

(b) Cbap. L d'abfurditez qui naiffent de là. Je me contenterai ici de dire qu'une applica- 
i *7- tion convenable de cette Loi générale à la nature de quelque Homme en par- 
ticulier, comme à'HobbeSy ne fauroit ni directement, ni par une bonne con- 
féquence, contredire une implication femblable à tout autre. Le droit, ou b 

liber. 
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liberté, que chacun a, en vertu de queUe Loi que ce foie, ne peut s'étei 
julqu'à donner la licence de s'oppofer à ce que les autres faflènt ce que la 



l'étendre 
^mê- 
me Loi leur prefcrit. 11 ,eft même hors de doute, que le plaifir que chacun 
trouverai obferver une bonne Loi, le panchant à agir avec uniformité, èc 
le reipeâ pour le Légiflateur, difpoleront à aider les autres dans la pratique 
de cette même Loi , autant qu'op le pourra fans le caufèr du préjudice à loi- 
joême; de forte que quiconque fera bien réflexion aux principes qui lui pres- 
crivent fa propre conlèrvation , travaillera en même tems à avancer le Bien 
Commun^ 

FinifTons cette matière par un raîfbnnement en forme, qui fraiera auffi le 
chemin à ce que nous dirons dans la fuite des effets médiats des aaes de Bien- 
v^iIlaJ9ce. Toute Action par laquelle nous fommes convaincus que nous a- 
vons contribué, autant guil étoit en nôtre pouvoir, à nôtre propre Bonheuir 
& en même tems à celui des autres , nous caufe une très-agréable joie, & par 
conféquent nous rend heureux: Les Actions, qui tendent au Bien Commun» 
produiront cei: effet: Donc elles nous rendent heureux. La Majeure n'a pas 
befoin de preuve, puis qu'elle fè déduit de la définition même de nôtre Bon- 
heur, autant qu'il dépend de nous. 11 efl trè;5-aifé de prouver la Mineure. Il 
ne faut que confiderer, que telle efl la conflitution de la Nature Humaine, 
Que nous ne pouvons qu'avoir un fentiment intérieur de tout ce que nous fai- 
U>ns avec délibération; & je fuppofe que c'efl ainfi qu'agit toujours un Hom- 
me iàg^ , qui travaille à l'avancement du Bien Convmun. Or cet hon^e , qui 
ûgement fe propofe de faire du bien à tous, ne fauroit négliger fon propre 
iKmheur, puis qu'il efl lui-même un de ceux qui font partie du Tout. La vue 
de cette fin te portera à conferver & augmeftter toutes fes fecultez & fes per- 
(e£)ion3 , parce que ce font les moiens nécefTaireft pour y parvenir. Rien 
loêf^e u'eil.pjus capable de lui procurer l'afliflance de Dieu, des Hommes ^ 
^ de toutes tes caufès les plus efficaces, dans ce qu'il fait pour fe rendre heu- 
imiXi ^ en même tems les autres. Car qu'efl-ce qui peut plus efficacement 
Mgager Dieu, & tes Hommes, à nous aider, qu un défir & des efforts fin- 
céres de faire des chofes agréables à tous? Certainement il n'y a rien de plus 
grand dans nos Eacultez, & ainfi Dieu & les Honmies ne fauroient attendre 
de nous rien de plus grand* Enfin , il Ëiut mettre au nombre des Récompen- 
fes, naturellement & immédiatement attachées à la recherche du Bien Com- 
mun , le plaifir qui udk en plufieurs manières de l'exercice de toutes les Facul- 
tez & les inclinations, que nous avons montré au long (c) ci-deflTus être eflTen-CO Cbap. 11. 
lielles à la Nature Humaine, & propres à cette fin principalement. 

5 XVIII. Passons maintenant (i) aux bons efilets, que nous avons à Effets avanta- 

attendre certainement de la part de Dieu, en exerçant la Bienveillance ^û- foi},^ jS^Bien 

vers les Hommes pendant tout le cours de nôtre Vie, & à ceux que nous commun pro- 

pouvons nous promettre de la part des Hommes mêmes, beaucoup plus pro- cure naturel- 

bablement, que fi, pendant toute nôtre Vie, nous nous anogeons tout, &iement, dé la 

. nousÇf^^^^i^"» 

"V"^& des Hom- 

J XVIII. (0 Ceft ici le fécond des deux ji&ians qui tendent tu Bien Commun 9 & nôtre ^^* 
cbefs indiquez ci-delTus, § 12. ou celui qui propre ref/tV/re. 
concernera liai/on médiaU qu'il jr a entre les 
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nous cherchons à nous approprier tout, par fraude ou par violence. Le fbru 
dément raifonnable de cette efpérance paroît plus clairement , par la comparai- 
fon générale du train entier de la Vie, ainfi envifagé des deux cotez oppofez, 
que (i Ton fe borne à comparer enfemble un petit nombre d'Actions. Et 
quand on délibère fur deux Actions contraires, dont il faut néceflairement fai« 
re Tune ou l'autre , fans qu'il y aît moien d'avoir d'une part ni d'autre une 
certitude démonftrative ; il fuffit de favoir , de quel côté on peut attendre 
beaucoup plus certainement un plus grand fiien , que de l'autre. Sur ce prin* 
cipe, SENE'auE fe plaint avec raifon, que (2) les Hommes ne penfem pas à fi 
faire un plan de toute leur Vie (c'eft-à-dire , pour la régler uniformément) mms 
fe contentent de délibérer fur quelques parties de leur conduite. S'ils veulent bien 
tenir la première méthode, que ce Philofophe prefcrit comme abfolument né« 
cef&ire, ils ne pourront que voir très-évidemment , qu'un Homme, qui, n'a- 
iant aucun égard aux droits de Dieu & de tous les autres Hommes, s*attri* 
bueroit toujours à lui-même un droit fur tout , & fe conftitueroit lui feul le 
but de toutes fes Actions, fe rendroit par-là odieux à Dieu & à tous les 
Hommes, & s'attireroit une ruïne certaine: Que, quiconque, au contraire, en 
aimant Dieu & lui obèifFant, en ne faifant du mal à perfbnne & témoignant 
de la bienveillance à tous, cherche ainfi fon propre Bonheur d'une manière qui 
s'accorde avec celui d'autrui ; agit plus prudemment , & peut avec beancoop 
de raifon fe promettre un meilleur fuccès. Le jugement que nous portons oè 
ce que les autres Hommes, dont nous cherchons a gagner les bonnes grâces , 
feront ou ne feront pas, n'efl à la vérité que probable: mais c'eft.la plus gran- 
de évidence que nous puiflions avoir fur ces futurs contingens; & la nèceffité 
d'agir, dans les affaires de la Vie', demande cependant, qu'en envifàgeant les 
Actions poflibles des autres Hommes, on ne demeure pas toujours en fufpens, 
mais que l'on fe détermine à préjuger que telles ou telles AfUons feront pro- 
duites , plutôt que d'autres. Ainfî il efl: plus raifonnable d'agir d'une inaniâ:e, 
qui, félon la plus grande vraifemblance , tournera à l'avancement de nôtre 
Bonheur, que de prendre le parti ou de négliger, en ne faifant rien, toutes 
les occadons de nous procurer les fer vices des autres Honunesj ou, en les 
attaquant de vive force ou par rufe, de remettre nos efpèrances aux hazards 
plus incertains de la Guerre. Entre les Futurs contin^ns, il y en a qui font 
beaucoup plus vraifemblables que d'autres, & dont Tefpèrance efl par confè- 
quent de plus grand poids. La Raifon, fondée fur l'Expérience, lait recher- 
cher la différence qu'il y a entre la valeur de telle ou telle efpérance, compa- 
rée avec une autre, & la déterminer exaétement par un calcul Mathématique; 
comme l'a fait voir (3") Huygens, dans fon Traité des Calculs fur les Jeux 
de Hazard. Cette même Raifon droite nous prefcrira de choifîr, quand U n'y 
a pas moien de trouver une plus grande certitude, le chemin qui mène plus 
vraifemblablement à quelque partie du Bonheur qui peut nous revenir de l'affif- 
tance des autres Hommes. 

De 

(2) Ideopeccamus^quia de partibus vitae om- (4) Nôtre Auteur a eu apparemment dans 
nés deliberamus, de ma netno délibérât. Epift. Telprit une régie de Droit Civil, dont les Ju- 
LXXI. ver^ le commencement rîfconfultes Romains ont fait ufage fur divcri 

(3) Volez cl deffus, C&^. IV. J 4. Not. 3. cas, & qui peut être rapportée au même fos- 

de. 
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De ce que je viens de dire , on peut audi conclure, que fi, en agiilànc en«^ 
vers to&s d'une manière à les obliger autant qu'il nous efl poflible , nous ne^ 
pouvons pas quelquefois aquérir les Biens extérieurs, qui fervent ou aux né- 
ceffitez ou aux commodirez de la Vie, il faut alors regarder ces Biens comme 




prefcrire & à fuivre cette maxime en de tels cas, qu'il efl très-certain que, 
pourvu qu'on agifle conftamment en vue du Bien Cbnmiun, on met en fu- 
reté le principal point. Car nous ferons toujours ainfi ce qui dépend de nous, 
& qui a le plus d'influence pour rendre nôcre Vie heureufe, comme je l'ai 
montré d-defFus; & très-fUrement nous nous attirerons la faveur de Di£u, 
le Souversdn Maître de l'Univers, ainfi que je le ferai voir dans la fuite par 
des principes reconnus d'HoBBEs &d'£pi.cu]i£v L'Amour , & tout ce 
qoi en eft une fuite naturelle, eft ce que l'Homme peut faire de plus ^and 
envers tous les Etres Raifonnables , dont Dieu efl le Chef. Ainfi il efl 
très-certain ,' par les lumières naturelles, que l'Homme ne peut être obligé à 
rien de plus , nul n'étant tenu à l'impoffible : & par conféquent qu'on ne fau« 
toit exiger de lui raifonna^lement rien de pliis grand que l'Amour. Cta: qui- 
conque a reconnu , par la confidération cfe la nature même des Chofes , que 
Diçu efl le Maître & le Conduéleur Suprême de l'Univers, conviendra 
auffi, que ceux qui fe font aauittez de leur devoir envers Dieu & envers 
les Hommes, doivent s'attendre certainement à éprouver des effets Cnguliers 
de la faveur de cet Etre Souverain. Il n'efl donc pas nécefikire de favoir dé- 
monflrativement, que les autres Hommes agiront avec nous d'une manière à 
nous témoigner leur bienveillance, leur reconnoifTance,' leur fidélité dans les 
Conventions, pour que nous foyions convaincus par la Raifon, qu'en nous abfle- 
nant de fraude &,de violence, & nous montrant affe£lionnez & obligeans en- 
vers les autres , nous contribuerons en même tems à leur bonheur & au 
nôtre. 

5 XIX. Voici en peu de mots le réfultat de ce que je viens d*établîr. Que Dr eu 
L'obligation impofée à chaque Homme , de faire des Aflions capables de con- veut , que les 
tribuer au Bien Commun de tous; obligation, à quoi fe réduifent toutes les^^^™?^^' ^^' 
Loiî Naturelles j vient à être découverte par les mêmes voies, gui nous ^^'BknÇm^n. 
nent à connoître , que Dieu, la Première Caufè de toutes chofes, veut que Preuve de cet- 
ks Homnies agiflent ainfi, ou que, dans le Gouvernement ordinaire de ce te vérité, tl- 
Monde, il a difpofé ou déterminé de telle manière les f'acultez de toutes cho-'^^ ^^. '* J*' 
les, que de telles Allions fuffent récompenfées ; & Ips contraires, punies. pj^y^^^^^ ^ 
Et il n'importe, que cette diflribution fe faffe d'abord, ou quelaue tems après, D nu. ' 
pourvu que la din:ance du tems foit compenfée par la grandeur des Peines 
ce des Récompenfesi & qu'on puifFe prévoir l'événement avec afifez de 

çer- 

dement; c*e(l que toute Afbioo contraire i Jiram^ (f, ut gineraliter dixenmj contra bonos 
quelque Vertu, ou aux bonnes moeurs, doit mores fiunt : necfacere nos pojje credendum eji* 
être préfumée impofTible: Nam quaefaSa lae- Dioest. Lib. aXVLU^ Tit. VIL De condit. 
dunt pietatemy exiftimatiomm, vereeundiam no* inftitut, Leg IJ* 

H h 
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certitude, pour que les ratfons qu'on a de s'y attendre remportent manife^e* 
ment fur toutes celles qui pourroient nous faire foupçonner le contraire. 
' Or, en faifant ici abftraftion de ce que nous apprend la Révélation notifiée par tes : 
Prophètes dans r£cnrttreiSiiî«^r; la volonté de Dieu fur ce fujet eft naturellement^ 
connue, i. Par ce oue Ton fait des attributs de Dieu, félon Tordre Symbétiqœ^ 
d'une connoiflance diftinfte, antécedemment à fa Volonté, qui exécutera in- 
failliblement cette diftribution des Peines & des Récompenfes. 2. Par les ef- 
fets, qui proviennent aftuellement de fa Volonté déterminée auparavant à' 
cela. Nous avons dit ci-deffus quelque chofe de la dernière méthode , & il 
nous en refle à dire davantage. Mais nous ne nous étendrons pas beaucoap 
fur la première, parce que ceux contre qui nous dilbutons, ne nous accorde- 
ront prefque rien là-deflus, & qu'ainfî il faut que, félon h Méthode Jnafytique,' 
nous déduifions tous les Attributs de Dieu des effets. Je juge néanmoins k 
propos de dire ici le peu qu'on va voir. j 

Il fîut nëceffairement concevoir le Créateur de l'Univers, comme doué <fe 
Raifon, de Sageffe, de Prudence, & de Confiance, au fuprême degré. Ctf 
ce font des perfe6tions, doi^t nous fëntons quelque partie en nous-mêmes, 
qui fommes fon ouvrage: & il ed impoffible qu'il y ait dans les Effets quelque 
perfeffion qui ne fe trouve pas dans la Caufe, Or ces perfeftîons de Die u^ 
précédent les aftes de fâ Volonté que nous cherchons à découvrir, & nous y 
conduifent. Nous connoifFonë donc, qu'il y a en lui une telle volonté. Voi- 
ci comment je prouve la Mineure. li Jugement droit de la Raifon F4^tique 
de l'Homme, oc l'afte de fa Volonté qui en fuit, font néceflkirement d'ac^ 
cord avec le Jugement de la Volonté de Dieu, à l'égard du même objet. Car' 
lè Jugement de l'un & de l'autre, "par cela même qu'il efl droit, eft conforme 
à la même chofe; aînfi l'un ne peut être différent de l'autre. Or leschofer 
dont on juge, en matière de Pratique, font ou la Fin, ou les Moiens néceffiu- 
res pour y parvenir; & ce que l'on décide, c'eft ce que l'on croit le meilleur,' 
& à l'égard de la première, & à l'égard des derniers. Si donc la Raifon d'un 
Homme, quel quul foit, a prononcé véritablement , que telle ou telle Fin eft 
la meilleure, c*eft-à-dire, renferme naturellement le plus de Bien, & que tels, 
ou tels Moiens font les meilleurs pour y parvenir , Dieu en jugera de mê- 
me. Eclairciflbns ceci par un exemple. Un Homme juge, comme il faut, 
que le Bien Commun de tous ceux qui agiront conformément à la Droite Rai- 
fon , eft un plus grand Bien , que le Bien ou le Bonheur d'un feul Homme 
(ce qui eft la même chofe gue s'il jugeoit , que le Tout eft plus grand 
qu'une de fes Parties) : il ny a point de doute, que Dieu ne prononce 
auflî de même. Et c'eft tout un de dire, que le Bonheur de tous eft plus 
grand qu'un Bonheur femblable de quel nombre moindre que ce foie. Or xm 

Bon- 

-" 

J XIX. (i) Il ne faut que lire un Traité de vidence Divine, prouvent auflî l'immorulîté 

Plutarque, où ce Philofophe n pris à de nos Ames, & que l*une de ces Véritezne 

tâche de faire !*apologie de la Judice de peut fubfîfler fans l'autre, il efl donc, ajoute^ 

DiKU, contre Tobjeftion tirée de la profpé- tll , plus probable, que, TAme exiftant §• 

rrté des Méchins dans cette Vie. Il dit là, prés la mort, elle recevra alors les Récom»^ 

que les mêmes raîfons qui prouvent la Pro« < penfes & les Peines convenables. Car eli« 

s*eiei- 
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Bonheur plas grand que tout autre, efl le plus grand. On ne ju^e pas npn 
j>lus différemment, lors qu'on dit, que ie plus grand Bonheur qui peut con*» 
.venir à tous les Etres Railbnnables pris enlèmble, efl la plus grande ou la 
^(dernière fin , que chacun de ces Etres peut fe propofer. Car une Fin polB- 
^ble n'efl; autre cbofe, que ie Bien, ou le Bonheur, que quelcun cherche, & 
jauiquel il peut parvenir. Ainfi il n'y a aucun lieu de douter, que Di£U ne 
^'accorde aufli avec nous dans un tel Jugement. Il efl lui-même du non^bi^e 
^es Etres Raifonnables: on ne fauroit concevoir qu'il agiflë raifonnablen^nc, 
fans fe propofer quelque Fin à lui-même; & il ne poit y avoir de plus grande 
^in, que l'aiTemblage de tous les Biens: nous concluons donc néceflàirement^ 
<m*il juge cette Fin la meilleure de celles qu'il peut fe propofer. Et comme 
|J efl: fouvçi^ement parËdt,. on doit être aflÛré qu'il veut rechercher une 
Fin, qu'il a jugé la plus excellente, toutes circonflances bien pefiàes. Il Qe 
ûiMFoit y avoir aucune raifon » pourquoi il s'arrêteroit à quelque chofè de 
jinoiadre; or que Volonté fouvaraioement parfaite ne peut agir faits raifon^ 
beaucoup moins encore contre Içs lumières de la Raifon. Et quoi qu'il n'y 
fît ici aucun lieu à VobBgêfwn d'une Lri, proprement dite, qui vient de Ja vo- 
lonté d'un Supérieur; la perfeélion effoiQelle & invariable de cet Etre Souve» 
jrain le déterminis ii^niment miçujs & plus conftammeQt à fuivre les lumières 
jde fon lotelligçbce infinie , à laq^^lle rien n'efl caché. Car il implique con- 
4radi£UQa^ ^ue la même Volonté $>it diyine^ 0.11 très-parfaite, & qu'elle ne 
4*aoQeide point avec les lumières d'un Entendement Divin. Or, pofè que 
^lEu fè propofe pour Fin le Bien Commun » il rèfulte de là par une confé- 
rence aifëe à tùrer, qu'il veut que les Hommes recherchent la même un: Se 
^^ efl clair, que la difoibution des Peines & des Récompen&s entre les Hom- 
^s^ efl un moîen fbuverainemenc nècef&ire pour les ei^iigpr le plus effica- 
!x9ement à concourir avec lal^k^cé de Dieu, ou pour travailler volontiers 
jà ravapcemçnt de cettse fin» 4^ iè garder de faire des aâions qui lui foieot 
.^onirâre^. Pieu veut dooc , & décerna les Peines & les Rècompenfes qu'il 
J^ être fuffifantes pour empêcher que les Hommes ne négligent une telle fin» 
.& les ieui; di^lribuer aflueflra^nt , félon oue les circonflances le denjandeiit. 
JD'pji l'on peut inférer,' que fi, dans cette Vie, il manque quelque chofe de 
ce qui efl nèceffaire pour cette fin, Dieu y fupplèera dans une Vie à ve- 
%iir. Cefl là principale raifon fur faquelle les Païens fe font fondez, pour en 
tirer des préfages de l'état des Morts, heureux ou malheureux, félon que leur 
-conduite dans ce Monde aura été bonne ou mauvaifè. Il feroit ailé de le 
prouver par leurs Ecrits, où chacun peut (i) voir ce qu'ils difënt là- 
"deffus. 

$ XX. Il vaut mieux remarquer^ que, de ce qui vient d'être établi ton- Réflexions 

chant contre les 
Epicuriens, 
, _. . , ,. . , > \, . / . > , qui nient la 

s'exerce, dans cette Vie, comme un Athlète: /u#t* r»»» TiAfvr«» , fiuxtiêf uxc^ tçt 41^ ''''f^^ Providence. 
& le Combat fini , cctte^ diflributîon fe fera êk^éHhfém t^ rtiauf^iaç' iymiiîrcu y^ iv-nri^ 

'jelon fon mérite. e7ç ^y içn (iVv) Aoy#ç êt^/arti^ jucta Tf /&<•», êTttt ai haymIviiTm y 

w BiS rit ^çôv0M9 ifjM t^ rv» ^Mf^LViit rnç rkn rvy^^mun rm 'vr^wnKoitrm, De his qui 

«b5^A^9r/vi;( •4^x:«< /^'i^<^'» j(^ 5«rf|oy h% iV^« fero a Numine puniuntur » pt^. 560» 56X. 

^ÀwêÀiTFthf iiAi^Stra ^•«•ifw. "Ovoii h rji ^«'AJ? ?}^' ^^' PPP» £dw. iVicb. 
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chant la Fîn conforme au jugement & à la volonté de TlnteHigence Suprêine, 
il s'enfuit, Qu'on peut d(émontrer, que la Bonté, la Juftice, TEquité, & les 
autres Attributs qui ont quelque analogie avec les Vertus des Hommes , fe 
trouvent véritablement dans la nature de Dieu & dans fes aÔions; & ouViin 
fi il veut gouverner le Genre Humain par des Préceptes, foûtenus de Peines 
& de Récompenfes: ce oui renverfe de fond en comble l'opinion d'EFICl^ 
RE au fujet de la Providence, qu'il nie abfolument. Car û efl chir, & que 
tous ces Attributs demandent qu'il exerce un tel Gouvernement, & que ce 
Gouvernement, ou la Providence Divine, dont nous foûtenons la réaKté, 
confîfte uniquement, autant que l'exercice nous en eflxonnu, à avancer le 
Bien Commun de tous les Etres Raisonnables par les moiâis les plus propres; 
comme il paroîtra encore mieux par ce qiâe nous dirons en fon lieu^ fur les 
Vertus , & fur le Gouvernement Politique. 

J'ajouterai feulement ici, qu'en vain les Epicuriens atdribuent à Diiû te 
JBéatitude & la Majejléy tant qu'ils ne reconnoiilènt point en-lm fa Sageflë, te 
Prudence, la Juftice, & en un mot toute forte de Vertu. Càir toutes les Vc^ 
tus font renfermées, comme dans leur fburce, dans la Prudence ^ qui dirige ï 
rechercher la meilleure Fin par des Moiens convenables. Epkure (i) même 
Ta reconnu. Et les Vertus ne font toutes, de leur nature, qu'autant de pr^ 
tiis (2) intégrantes de h^^ice Urùverfelk. Or il ne peut y avoir de Béa^ 
titude, ni de (3) Majefté, dans un Etre Ralfonnable, ni même aucune digni- 
té, s'il efl; deftitué de PifUdence, &>de toute autne Vertu f^ée par la Pru&h 
ce. Il ne fauroit y avoir de Prudence , fl Ton ne ie propofe la meilleure Fin*, 
& fi l'on ne choifit les Moiens les phis convenables. On ne peut avoir de 
tête Moiens, s'ite ne font fixes & déterminez^^ de leur nature, c'eA-à-dire, fi 
rien n'eft bon , avant qu'o^ le choififle , & fi une Fin n'efl pas mdUeure qw 
Tautre, ni un Moien i^sf propre que faddfe; fi, par exemple, le Bien Pih 
blic n'eft pas plus grand, ou meilleur, que te ^n Particulier; & fi l'Inno^ 
cence, la Fidélité, la Reconnoiflànce &c. ne font pas des Moiens phis caiNh 
bles de procurer cette fîn, que l'Inhumanité, la Perfidie, l'Ingratitude. Oa- 
tainement la Puii&nce, quelque grande qu'on la conçoive , fi on Tenvifage 

corn* 

i XX. (i) Ce Pbik>fo})he dit, dan^ fa tan. DUfUtat. Lfb. V. Cap. 5. Ajoftcons uo 

Lettre à Ménécée, que le plus grand de tous autre pafTage de Platon, ob. ce Phflofophe dit» 

les Biens ell la Frudtnee^ d'où naiffent tou- que le melileur moien de reffembler, amant 

tts les autres Vertus: rérm H wmrm i^xi qu'il eft pofBble, â la Divinité , eft d'tee 

^ tV /Mfyirif AyêtStùt^ i ^Wis • . . . r{ i% ât uiiK & jude avec prudence : "Ofuim-ti ^ 

Xttxài irdrtM iFt^mtmrtf mftrmi, DiooeK. [Sf^ tutrm t) ltrp«irVv] ^««mv j^ iné» f^ti 

Laert. Lib. X. S 13a. On peut voir là- PjfêntvtéÊÇ ynêS-mt. In Theaetet» ^2. 176. il* 

deflîis le Commentaire de G a s s e n d-t, PU- im. I. 

Moplk Kpicur. Tom. III. pag. 1424, f^fe^q. (a) Portes koemmtes. Terme de rEcôlc. 

Fl&ton au(G parle de la Prudence^ comme On entend par -là les Parties réellement dif* 

renfermant toutes les Vertus, ou du moins tlnâes, mais qui font jointes enfemble, de 

en étant une partie : ^«vvo-if «^ « papàf Jcçt- manière qu'elles compofent un f^ul Tonu 

W» •»««, Hr^i (tf]u«-«ir«F, v /uffo$ ri. In Me- (3) Seni'que dit, (jhie, ftns la Bonté, 

non. Tom. II. pag. 8y. A. Edit. H. Stepb. Ci- Il ny a point de Majefté , ou de véiitabie 

CE^AON, fuivant ces Idées , foûtient» qu'il Grandeur. Et il parle aitifî, i l'occafion da 

n'y a point de Vertu, qui foit fans la Pru- Culte des Dieux, qu'il feît confîfter, prémié- 

d^Dce : Nulle Virtus frwUntiê vac$t^ TuTcu- remeot» à croire qu'ils exiftcnt; enloifie, t 
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ime réparée de la Sagefle & de la Juftice, ce renfeime pas plus de Béati- 
^ & de Majeflé, que n'en a une Mafle de plomb d'un poids immenfe; car 
Ws repréfente toute forte de PuifTance , comme le favenc ceux qui enten- 
t les Méchaniques. Ce raifonnement efl d'autant plus fort contre les Epi- 
ffis, que 9 fi nous en croions Gassendi, ou plutôt FelUjusy qui défend 
Oogmes des Epicuriens dans un Ouvrage de Cice'rok, ils reconnoifToient 
la Béatitude (4) des Dieux confifle en ce qu'ils fe réjouîfTent de leur Sa- 
b & de leur Vertu. Sur quoi exerceront-ils cette Sageflë & cette Vertu, 
>n ne convient qu'ils le propofenc le Bien Commun , comme la Fin fuprê- ^ 

& qu'ils emploient les Moien^ néceflaires pour y parvenir? Sans cela, on 
ûilë que les noms de Sageilè, de Vertu, de Divinité ; il n'y a plus rien 
éel. 

XXL A CET argmnent fondé fur les Attributs de Dieu, joignons-en Autre preure, 
lutre, tiré de l'idée de Première Caufe; idée, fous laquelle les Hommes ^*^^^^^^^^"^ 
nent à connoître Dieu par la contemplation de fes Ouvrages. Elle ren- p^JJ^-^e^Gbi^ 
le cette vérité^ Que toutes les Créatures^ fur-tout celles qui font Raifon-/e. 
es, tiennent de la Volonté de Dieu leur exiftence» & par conféquenc 
es les facultez efFentîelles à leur nature. Or il eft certain , que le Bien 
miun des Hommes ne fîgnifie autre chofe que la confervation de leur na- 
, & l'état le plus vigoureux des facultez qui leur font eiFentielles. La 
te Raifon de l'Homme jugera donc néceffairement, Qui! efl: beaucoup 
croiable, que la même Volonté invariable qui a donné aux Hommes l'ê- 
aime mieux auili qnlls fubfiilent & en bon état, c'efl:-à-dire, qu'ils fe 
fervent & qu'ils vivent heureux, autant que le permet la confUtution dé 
; le refte du Syfl:ême de TUnivers, dont U efl aufli l'Auteur; que non pas 
Is foient mis hors de cet état où eHe les a placez, fans aucune véritable 
rfEté » laquelle ne peut venir que de quelque Baifon avec la confervation 
Tout. Car je fuppofe, comme une vérité connue par les principes de Ta 
ne Phyfique, que les viciffitudes naturelles des chofes, leur naiffanceâ: 
de{lru6tion ^ font toujours uo eflfet des Loix du Mouvement , par 

fef. 

wioître lenr Majefté , & en même tems (4) If y a îcf, dans rorîgteafy une foute 

Bonté, qui en efl inféparahle; enfin à d'impreflion, qui gâte le fens, & que je ne 

attribuer une Providence. Primus eft vois point corrigée dans la collation de 

•um cuUuSj'Deos credere: demde, reddere rexemptatre de l'Auteur; mais le Traduéleur 

majejiatem Juam^ veddere btmitatemj fine Anglois i*a bien apperçuâ: beaUtudinem eo« 

nuUa majefias eft : Scire , illos ejje qui prae- r u m in hoc confifiere, au lieu de beatitadincm 

\t mundo, qui univerfa vi fua tempérant j De o ru m &c. Voici le paflage , cité auiH 

iumani generis tutelam gerunt, Epift. XCV. par G a s s £ k d i, Fbilofopb, Epicur. pag. 1293»^ 

là qui porte contre ëpicure» auquel Et quaerere a nobis ^ Baibe y fokUs ^ quae vita 

que objeAe ailleurs, combien il fe con- Deorumfit^ quaepie ab bis degatur aetas. Ea 

ifoit, en faifant femblant de rendre quel- videlicep, qua nibil beatius^ tiihil omnibus bofUs 

Culie à une Divinité, telle qu'il fe la fi- . affluentius cogiuiri pouji : nibil enim agit; nid- 

ut» à caufe de la grandeur & de i'excel- Us occupationibus eft implicatus ; nutla opéra 

e de fa nature : €^r colis [Deum iner- molitur ; fua fapientio (^ virtute gaudet : ÙbeÈ 

a SlcÂ? Propter majeftûtem y inquis, ejus exploratum , fore fe femper ^ cim in maximiiy 

tiam^fingukremque naturam. De Benefîc. , tum in aetemis voiuptatibus* De Natui. Deozi». 

. IV. Cap. 19. Voiez auffi Cicb'roit, Lib. I. Cap, 19. 
SAtur. jDfOf.Ub. L Gap. 4i> 4.2« 
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lefquelles tout le Syffême du Monde eflencretenu. Il eft certainement de la même 
Bonté, de donner aux Hommes rexiftence,& de faire enforte que, (èlonlacon* 
flitution de leur nature , qui leur a été affignée en même tems , ils foien t conferve« , 
& maintenus en bon état, autant que lepermetlaconflicutiondu Tout. Or TEa- 
tendement des Hommes ne pouvant concevoir , ni leurs Faculcezeffeâuer , rien 
de plus grand, par rapport aux Créatures, que ce qui regarde la coniêrvatioD 
du Genre Humain, chacun doit nécei&irement croire, que ç'eft l'objet dont 
Dieu veut qu'ils fafTent leur princip^lç affaire. Et puis Qu'il les a, chargez de 
ce foin, il eft hors de doute qu'il récompenfera la fidélité & ladiliaenQe.de ceux 
iqui y auront vaqué comme il fiEiut, &, punira au contraire la perfidie ou la né» 
igligence des autres. Cefl ainfi qvlç , par la volonté qu'il a eue de créer leâ Hom- 
mes , oh connoît celle qu'il a de les conferver & les protéger : & , par celle-ci, 
l'obligation où nous fommes de concourir avec cette volonté coniluë* 

Nous 
„ Divinité, & de le faire raenceoi? Que Ton 



5 XXL (0 Ici le Traduéteur Aoglois com- 
bat, dans une Note, le feniimenc de ceux, 
qui, comme font, dit-il, quelques-uns, pré- 
tendent , Que c*tfi purement par un efet de 
BmUé envers nous.queDiEVveut ftu nousTho- 
mrions. Voici comment il réfute cette pen« 
fée. 

„ DiBU confideré comme aîant l'Empire 
„ de l'Univers , efl néceflliireraent la Loi de 
„ la vraie Religion. Les Devoirs de la Re- 
„ ligion font fondez fur ce qu*il efl Dieu, 
„ & qu'aiçfi , fuppofé nôtre exiftence, il efl 
„ nôtre Souverain Seigneur. Ces Devoirs 
„ font fondez for les droits de fa Divinité, 
„ droits (inguliers, propres, incommunica- 
y, blés , inviolables , inaliénables , & efTentieis 
„ à fa Nature Divine; de plus, fur la nature 
„ immuable du Bien & du Mal, fur la Re^ 
9, cennoijjance & la Jyftice, fur Vintérét de 
„ D i s u même, auui bien que fur nàire pr9- 
„ pre intérêt. Une pieufe reconnoîflancé de 
„ fes droits efl de l'intérêt de fon plaifîr , 
„ de fon honneur, de fon fervîce, de fon Ro- 
' „ laume & de fon Gouvernement, de fa Na- 
„ ture Divine. Si nous ne voulons pas recon- 
„ noitre tout cela religîeufement,fî nous nous 
„ y oppofons.c^efl lui faire le plus réel déplai- 
„ fir , la plus mortelle injure , c*efl luiTefufer & 
„ lui enlever fes Sujeu,&le fervice qu'ils hii 
- ^ doivent ; c*e(l faire la guerre à D i s u , le mé • 
„ prifer, le traiter indignement, le dépouiller 
„ de fa prééminence, de fes Attributs & de fes 
,, Per feélions, le dépofer, le détrôner, & anéan- 
,; tir fa Divinité. 11 efl donc de l'intérêt deDiEU, 
„ que nous Ihonorions. Un Roi , ou un Père , 
^, n'exigent pas que leurs Sujets ou leurs En- 
S, fans les honorent purement & fimplement 
. „ pour leur propre avantage , mais aum pour le 
«^, Bien Public. Peut-on s'imaginer, que ce foit 
,. uniquement pour nôtre avamage qu'il nous 
„ défend de le méprifer , de le dépouiller de fa 



„ honneur & fon intérêt font fubordonoez â 
„ nôtre propre avantage, & un fimple moien 
„ de le procurer? Car qu'eft-ce que l'Horame, 
„ en comparaifon de Diku, la Créature en 
„ comparaifon du Créateur? Comme il eftin- 
„ térelié â maintenir fon Honneur, & qu'il 
„ efl infiniment au deflus de nous, fon inté* 
„ rét l'emporte auflî inteiiaent fur le aôcit. 
„ Cela eft conforme â l'ordre des deux gnmdt 
„ Cmmandemeîis de la Lo$\ donc le premier 
„ demande que nous aimions Dr su par def- 
„ fus toutes chofes;& l'autre que nous flimioBS 
„ nôtre Prochain comme noos-mémes , avec 
„ une jufle égalité. C'ell aind e&oore qu<, 
M dans la Prière Dominicale y les trois demie" 
„ res demandes font celles qui fe rapportent 
„ à nôtre propre avantage, le Pain fuotidieii, 
„ le Pardm des Péchez^ & de n'être pas expe- 
rt fez â des tentations: au lieu que les trois 
„ précédentes , placées au premier rang, font: 
„ Que ton nom foit fanSifié, Que ton Régne vien- 
^^ ne. Quêta volonté fntfaitt\ Maxwell. 

Je ne flii , fi nôtre Commentateur* a bien 
compris la penfée de ceux qu'il critique là 
Comme il ne cite perfbnne, & qu'il le coa- 
tente de rapporter en un mot la théfe, (tes 
rien dire des raifons dont ces quelptesuns fe 
font fervis pour la foûtenir; je ne fauroit jo* 
ger, fî celles qu'il y oppofe portentcoup cod- 
tr'eux. Mais il me femble qu'on peut enten- 
dre cette propofîtion dans un fens très ralf<^ 
nable, & qui ne renferme rien d'injurieux i 
l'Empire Souverain de la Divinité. 11 ne s^- 
git pas de favoir ,s'il y a , entre l'idée du Créa^ 
teur & Condufteur dç l'Univers, & l'oblffa- 
tlon où font toutes fes Créatures de l'honorer, 
une relation naturelle & nécefiaîre, qui (ton- 
ne â Di bu le droit d*exfzer que fes Créatu* 
tes l'honorent, & qui rend le devoir de ai- 
les- ci iadifpenàble. Quiconque Xait nlloDâer 

juf. 
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î^ous inférons à peu près de la même (r) manière, Que Dieu veut être hono* 
ies Hoibmes. Car c'efl par un effet de fa volcmté, que, dans !a création & 
onfervation de ce Monde où nous habitons, il y a unt de marques de Tes 
ferions ; & que les Hommes font faits de telle manière , que, s ils mettent 
niage les foires de leur Entendement, ils ne peuvent qu'appercevoir de tel* 
marques: il a donc vouhi, que les Hommes fdlent, quel il efl, & qu'ils le 
>nnuflent pour te). Or il a voulu auffi que les Hommes fuilënt raifonnables^^ 
k-à-dire, d'accord avec eux-mêmes, & foigneux de ne fe contredire en 
i : il veut donc , que leurs paroles & leurs aétions répondent aux idées qu'il jt 
de fes Perfeftions, & par conféquent qu'ils le refpeélent & Thonorent. 
XXIL La féconde manière de connoître que Dieu veuc que les Hommes^ Autre preuve 
mt ce qui contribué' au Bien des Agens Railbnnables , ou qu il veut récom-de la volonté 
fer ces fortes d'Aélions , & punir les contraires ; c'eft par l^ effets de cet-^f Dieu, ti- 

j^rée des Ré- 

fouveralnement parfait & fouverainementhett- derodnes * 
reuxdefa Nature; quel autre avantage peut il oui fuivent na. 
fepropofer, en exigeant de telles avions, que turellement 
celui de fes Créatures mômes, qui rhonore-i- rpriiAr/.»;^ 
ront ? Il veut certainement le bien de cèif./i/S^! 
Créature! : toutes les Loix, qu'il leui- Iircf- X Bien Com 
crît, tendent à les rendre heureufes. Or pour-mujj 
roient-elles obferver ces Loix, fi elles n'en 
refpeftoient pas l'Auteur? Voilà en quoi con-' 
fîde nmérSt de fon Gouvernement. Ainfî c'eft 
principalement par un effet de Bonté , que- ^» 
Dieu veut que les Hommes l'honorent. Et' 
fon propre intérêt n'cft pas pour CGh/ubordon- 
né à celui de fes Créatures; puis que, dant 
le fens où il faut prendre ici le mot d'intérêù, 
il n'y en a aucun. D'ailleurs , pour qu'il y 
eût quelque fubordination y il faudroît luppo- 
fer, que l'avantage qu'il fe propofe pour el- 
les, en exigeant qu'elles l'honorent, peut fe 
trouver quelquefois en oppofition avec cet 
honneur même qui liii elt dô, & qu'alors le 
devoir d'honorer Dieu dût céder â nôtre pro- 
pre avantage,' au lieu que ce devoir & cet a-» 
vantage font toujours inféparablement unis, 
& parfaitement d'accord. La raifon tirée de^ 
ce que les Devoirs qui regardent Dieu di- 
règlement , & dans lefquels ell renfermé celui 
de l'honorer, précédent en ordre ceux qui fe 
rapportent direftement à nôtre propre avanta-» 
ge; ne fait rien non plus ici. Car nôtre avan- 
tage même demande, que nous obfervions a- 
vant toutes chofes les premiers Devoirs , par- 
ce qu'ils font le fondement des autres, & que, 
fans l'obfervation de. ceux-là, on ne fauroit 
pratiquer ceux-ci comme il faut. Ainfi il ne 
s'enfuit point de là, que Dieu, en exigeant' 
les Devoirs qui le regardent direftement, fe 
propofe pour lui-même quelque ava«^aP'f, pro- 
prement ainfî nommé, plus que quand il emi^ 
ge ceux qui fe rapportent dire^ement à nôtre 
propre avantage. 



, eH conviendra; & je ne faurois croire, 
:eux contre qui Mr. Maxwell difpute, le 
« Ils conviennent auflî fans doute, que 
u veut que fes Créatures lui rendent 
neur qu'elles hii doivent. La qùeflion 
duit donc à favoir , fî , quand Dieu exi- 
t honneur, il le fait pour fon propre in 
» ou en vue de quelque avantage qui lui 
vienne à lui-môme? Pour foûtenir l'affir- 
me, il faudroit fuppofer, que, fans l'hon- 
qu'il reçoit ^e fes Créatures, il lui mau- 
dit quelque chofe, ou que cet honneur 
e quelque chofe à fa Béatitude. Or cela 
(Compatible avec une jufte idée delà Na- 
Divine. Dieu eft fuffifant à lui-même : 
lommages ne fauroient rien ajouter à fon 
eur infini, ni le refus de ces hommages, 
en diminuer, il ell même au defllis de 
reffion de tout outrage. L'infolence des 
mes, qui Cnlum ipJUm petunt ftultitid , c(l 
vaine , qu'infenfée : les traits n'en font 
retomber fur eux mêmes. Que s'il ne 
dîfpenfer les Hommes de l'honorer, il 
enfuit point delà, qu'il exige cet hon- 

comme en aiant befoin pour lui même, 
i ell renfermé dans l'idéede tout ce qu'un 
Intelligent fait pour fon intérêt, propre- 
ainfî nommé. Mais la vraie raifon efl, 

que Dieu ne fauroit, fans fe contredi- 
utorifer rien de contraire à ce qui fuit 
fairement de la relation qu'il y a entre 
iateur, & des Créatures, à qui il a don- 
avec l'être, une Raifon, qui, s'ils la 
Itent bien, leur enfeigne, qu'elles doi- 
honorer cet Etre Souverain , auteur de 
xillence & de toutes leurs Facultez. Puis 
que, dans les aflions, par lefauelles on 
e Dieu, confîdérées eu égard à l'avan- 
|ui en revient, il n'y a ni ne peut y rien 
, qui,, à proprement parler, le regarde 
hQe,ou qui ajoute quelque chofe à l'état 
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te même volonté, c'e(l-à-dire, par les peines & les récompenfes, qui, en a»- 
îëquence de la confUtucion intrinféque de la Nature Humaine ocd^ tout le 
Syûême de l'Univers, dont il e(t fauteur, accompagnent naturellement & ordi- 
nairement les Aâions des Hommes, en forte qu'elles leur attirent du mal, ou 
leur procurent du bien, félon qu'elles font conformes ou oppofées au Bien 
Commun. Car, Dieu aiant établi cet ordre naturel d'où réiultent de telles 
fuites des Aâions Humaines, & aiant mis les Hommes en état de les prévoir, 
ou de s'y attendre avec la plus grande probabilité; on ne fauroit douter qu'il ne 
veuille que les Hommes les envifagent, avant que de fe difpofèr à agir, & 
qu'ils fe déterminent par ces fuites préyuës , comme par des motifs remermez 
dans la Sanâion des Lois qu'il leur preicrit. IL&ut rapporter ici, non feule- 
ment les PlaiGrs intérieurs de l'Ame, qui accompagnent toutes 1^ belles ac- 
tions tendantes au Bien Public, & au contraire les terreurjf & les i^uiétudes, 
qui, comme auunt de Furies, perfécutent ceux qui s'abandonnent au Vice: 
mais encore les punitions & les récompenfes externes , qui proviennent de h 
part des autres Etres Raifonnables,lefquels,en fuivant les lumières de la Droi- 
te Raifbn fur la meilleure fin & les meilleurs moiens, travaillent à préveniir la 
ruïne du Genre Humain, & à avancer la Félicité commune. En effet, tous 
les Honmies qui jugent fainement du plus grand Bien , ou de la plus excellen- 
te FiQ, & des Moiens néceflàires pour y parvenir, s'accordent à reconnoître, 
que le Bien Commun efl la plus grande fin que l'on puiilè (e propofer, & que 
les Récompenfes & les Peines font des moiens qui y contribuent. Us font dé- 
terminez à ces jugemens pratiques par la nature même des choies fur lefquel* 
les ils jugent, dont les impreffions fur l'Entendement Humain font entièrement 
néceflàires & invincibles. Or les déterminations des CaufesnéceiFaires viennent 
toutes de la Première Caufè. D'où il s'enfuit, que Dieu efl l'auteur des Maximes de 
la Droite Raifon , félon lefquelles tous les Hommes jugent c^ue la diftribution des 
Peines & des Récompenfes eft néceflàire par rapportau Bien Commun, conune 
la meilleure fin. C'e(l-à-dire, que cet Etre Souverain, par le moien de la nature 
des Chofes, détermine tous les Hommes, s'ils y font attention, à juger, d'un 
côté, que le Bien Commun eft la meilleure Fin , ou le plus grand Bien que l'on 
puifle fe propofer , & fur quoi tous les Hommes puiflent naturellement être de 
-même avis , comme renfermant le Bonheur particulier de chacun , autant que la 
nature des Chofes le permet ; de l'autre , qu'il eft aufli néceifaire, comme un moien 
pour parvenir à cette fin, que chacun travaille, autant qu'il dépend de lui, à 
procurer la diftribution des Peines & des Récompenfes , par lefquelles on eft 
encouragé aux Aélions conformes au Bien Commun, & détourné des contraires. 
Ces Propofîtions fur la plus excellente Fin,&furles Moiens qui y tendent, ou 
fur le plus grand Bien & fes Caufes , autant qu'elles font au pouvoir des Hom- 
mes; renferment, comme autant de conclufions, toutes les Loix que nous ap- 
pelions Naturelles. Ces Loix, auflî bien que les Propofîtions d'où elles décou- 
lent, font donc imprimées dans les efprits des Hommes par la volonté de la 

Pré. 

î XXII. (i) La raifon en eft claire, Facultez fuflSfantes pour connoitre fa Vo- 
c'ctl qu'il y a de leur faute, de ce qu'ils lonté, dont les indices frappent les pcrfoD- 
ftnt û ftupides. Di£U leur a donné des nés les plus fimples , quand elles 7 font qod- 

qae 
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Première Caaie; & Dieu a voulu par confêquenc, que les Peines & les Ré- 
compenfès fuilent diftribuées , autant qu'il dépendroit des Hommes , félon ces 
maximes pratiques de la Raifon. Toute Peine & toute Récompenfè de cette na- 
ture, ainti difbibuée, Teft donc felofi fa volonté ,& elles font toutes ties effets 
& des indices de cette volonté, qui étant une fois connue, on ne fauroit igno- 
rer l'obligation des Hommes , qui en réfulte. Il efl clair encore que Dieu, toujours 
d'accord avec lui-même, aiant voulu que les Hommes procurailènt & miflënt 
en fÛrèté le Bien Commun, autant qu'il feroit en leur pouvoir, par des Peines 
& des Récompenfes, aura foin lui-même de* le maintenir par fa puiflknee^ 
lors ^ue les forces des Hommes ne feront pas fuffifantes pour cet effet. 

J'ai jugé à propos de m'étendre fur cet argument, & d'y infifter dans tout 
mon du^qnge, parce que j'efpére que nos Adverfaires , fi foigneuz de leur pro- 
pre confervatron , Iferont par-là plus difpofez à reconnoître la force d'une telle 
preuve; & parce aue la nature des Chofës nous fournit là-defFus plufieurs indi- 
ces , qm méritent a'être app9)fbndis,. Je rapporte donc Y Obligation Morale ^ gui 
eft l'effet immédiat des Loix, Ma Caufe première & principale de ces Loix, 
c'eft-à-dire , à la volonté que Dieu a, d avancer le Bien Commun, &dan8 
cette vue de donner aux I^opofitions Ftatiaues qui y tendent, force de Loix, 
par les Peines & les Récompenfes qui y font attachées. Les Hommes fouhait* 
tent à la vérité d'être heureux, & ce défir fait qu'ils confidérent les Peines & 
les Récompeaiîbs , Se qu'ils y font fenfibles: mais ce n'eft nullement la caufe de 
l'Obligation ; qu9 vient uniquement de la Loi & du Légiflateur ; c'eft feu- 
lement une difpofition néceflaire dans tout Homme, pour que la Loi puiflè 
le porter, parla vue des Peines & des Récompenfes, à s'aquitter adtuellement 
de fon devoir. De même qu'entre les Corps, la contiguïté eft néceflaire pour 
fak communication du Mouvement: mais la force motrice du Corps, qui en 
meut un autre, eft l'unique caufe pourquoi celui-ci eft mis en mouvement. 

Il faut remarquer encore, que ceux-là même dont l'efprit eft fi fhipide, qu'ils 
ne font aucune attention à la Volonté de D i s u , & aux Peines qu'elle a atuchees à 
la Loi, ne laiffent pas d'être (i) foûmis à l'Obligation. De plus, le foin de fç 
conferver & de fe perfeélionner, auieft naturel à l'Homme &inféparable de 
fa nature , comme auffi tout ce que les fecours de la Droite Raifon y ajoutent, 
& <]ue nous reconnoifibns tenir quelque place entre les moti& des Bonnes Ac- 
tions , quoi oue ce ne foient pas des caufes de l'Obligation ; tout cela vient uni- 
quement de Dieu: ainfi, quelque force qu'aient de tels motifs, ils ne dimi- 
nuent rien de l'autorité de cet Etre Souverain, ni de l'honneur qu'on lui doit, 
& l'on ne fauroit fè difpenfèr de les mettre ici dans le'rang qui leur convient. 

Le Bonheur particulier de chacun n'eft cependant qu'une très-petite partie du 
grand but qu'un Homme véritablement raifbnnable fe propofe. Et en comparaifon 
de cette Fin entière , ou du Bien Commun , avec lequel il eft mêlé par la Nature , ou 
par la volonté de D i e u , Auteur de la Nature , il a feulement la même proportion , 
qui fe trouve entre un Homme feul & le Corps de tous les Etres Raifonnables ; pro- 
portion 
que attention. Voiez cî-deflbus, 5 27. & Pu- brégé des Devoirs de VHamme ff du Gtoierit 
r £ N D o R F , Droit de la Nat. (f des Gens , Liv. Li v. I. Chap. L $ 4* Note 2. des demiére$ E- 
[. Chap. m» ( 3. avec ce que j*ai dit fur TA- ditions. 

li 
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portion moindre, que celle d*un grain de (àble, à toute la mafle des Corps dotit 
Te Monde matériel eft compofé. Car Dieu, entre lequel & les Hommes il n'y 
a nulle proportion, efl du nombre des Etres Raiibnnables; i& le foin du Bieii^ 
Public dfeiande toujours qu*on penfe priifcipalement à ce qui regarde Thonncur 
qu*on lui doit, & en même tems à la félicité de tous les Hommes, non feule» 
ment de ceux qui exiilent pour le préfent en quelque endroit que ce foit^ maiss 
encose de ceux qui naîtront dans tous les Siècles a venir. ^ 

^* ^1^T\\ 5 XXIII. Enfin, de peur qu'on ne s'imagine qu'en dédurfant FOblîgatîoi^ 
FiE^u ïmpofe^^s Loix Naturelles de la voloiîté de la Première Csiufe, je fuppofè cette vo — 
i'Obli^ation lonté arbitraire & muable; j'ajoute ici> que l'exercice de la Bienveillance Uni— 
d'exercer une niverfelle , & par conféquent de toutes les Vertus , en feifant même abftrafltîon^ 
Unrv^rfen^^^ l'autorité de Dieu, a, & aura, tant que la nature des cholfig|^nleurer^ 
n*eft point ar-dans le même état qu'elle eft, le même rapport avec le Bonheur particulier d^ 
bitraire, mais chaque Etre Raifonnablé, & le Bien commun de tous > que toute Caufe Nato— 
«'"'w*^^' relie a avec fon EflFet entièrement naturel , ou u^jMoien avec- la tin pour Ka— 
quifition de lamelle il eft nécef&ire. J'enten»cela, comme quand on dit/Oa^ 

' ' ement quatre; ou. Que la foludon au 



\ deux y ajoutez à deux, font néceflairement _ 

Problême par quelque Pratique de Géométrie ou de Méchanique, eft nécelfiî — 
re & immuable; en forte qu'on né faurôit concevoir que m la Sagelle» ni h» 
Volonté de Dieu, puiflent rien établir de contraire. Cependant il eft cer«^ 
tain, que toute Aâion Humaine, & tous fes effets, par conféquent les Prati— 

Sues même d'Arithmétique & de Géométrie, avec tous levrs effets , d^œ-^ 
ent de la Volonté de la Première Caufe, ou en tirent leur éxiftence. Or touc 
ce que nous recherchons ici , c'eft l'exiftence des Loix Naturelles , & ds^ 
leur Obligation, dont il faut certainement rapporter l'origine à la Volonté dé 
la Première Caufe. Et nous ne fuppofons ici d*autre Volonté, que telle 
par laquelle les forces, les avions , & les natures mêmes des Etres Raifonnabies,. 
exiftent; comme il paroîtra par la fuite. Ainfi, bien loin qu'on puiffe infe- 
rer de là, que l'Obligation des Loix Naturelles foit fofcepKible de queiaue chan- 
gement, nous nous fommes au contraire attachez principalement à. raire voir 
que fans un grand nombre de contradi6lions , iln'eft pu poflibleque Dieu 
veuille que les Etres Raiibnnables foient ce qu'ils font, & qu'en même tems 
il ne veuille pas qu'ils foient obligez à obferver les Loix Naturelles. Or c'eft 
le feul moien de prouver, que Dieu ne puiflè pas feire quelque chofe, vm 
qu'il peut tout ce qui n'implique pas contradiftion. Que fi quelcûn s'imagine» 
qu'il puiflè faire que deux Propofitions contradiftoirés foient vraies en même 
tems, on aura du moins ^autant de raiibn de dire, qu'il peut être vrai que 
Dieu ne fauroit le faire; & ainfî la fuppofition fera inutite. Je crois donc, 

?u'au jugement de tous les Sages , il fuffit , pour établir l'immutabilité des Loix 
laturelles, de montrer qu'elles ne peuvent être changées fans contradiâion> 
tant que la Nature même des Chofes» & leur efficace aéluelle, qui dépencfent 

de 

î XXIV, (0 Voîez cî-deflus , Cbap. I. f que Tes Hommes font naturellement les uns a» 
a?» (ffwv. vec les autres, hors de toute Société Cîvllcr 

(2) Ceft ce que fuppofe fon grand prîn- & le portrait afFreiix quMI en fait , dans le 
cipe, de l'état de Guerre où il prétend Tnité Du Citoierr, Cap.L Car cous les maor 

qu'en- 



^OBLIGATION Q^UI L'ACCOMPAGNE. Ckap. V. 251 

de la Volonté de D i e , demeurent fans changement. Or c'eft ce que je proij- . 
Vc fuffifamment, en fâifant voir, & que la Félicité dommune de tous provient 
<le l'efficace naturelle des aâes d'une Bienveillance univerfelle, èc que le Bon- 
lieur particulier de chacun efl: naturellement infêparable du Bonheur de tou3: 
en partie, parce que le bon état de chaque Membre ne diffère pas réellement 
€ie celui «du Tout; en partie, à caulë qu'en rendant fervice aux autres, nous 
travaillons par-là en quelque manière à nôtre propre avantage , & nous les por- 
tons, entant qu'en nous efl, à nous rendre la pareille. C'elc ainfi que les Ac« 
tions utîlesau Public portent naturellement avec elles leur récompenfe. Et les 
AéUons cqptraires entraînent aufli naturellement après foi la punition & la rui- 
ne de ieurr auteurs. TJX , 1 
- 5 XXiy, J'ai détruit (i) çî-defTus le prétendudroit de toutes chofes, & 511 R^|com^^^^ 
l'état dé 1 Guerre qui en réfultc naturellement^ felop les principes d'HoBsss.penfes & des 
Prévalons-nous maintenant de ce que la force manifefle de la vérité lui a fait Peines, atta- 
accorder, (2) c'eft que la Guerre, & la deHruftion de tous, efl: une fuite dé ^^^^«» P^'un 
la violation des Maxmies de la Raifon , qui défendent à chacun de s'attribuer volonté ^^â^ 
un droit à toutes chofes, & qui lui ordonnent de tenir fès Conventions &c. robferva'cion 
Maximes, dans l'obfervation defquelles confident toutes les Vertus. Te dis ou la violation 
doi^c, que -ces malix de la Guerre font de véritables Peines , attachées à dfe tels^^* ^^^^ ^*" 
Crimes par la volonté du Suprême Condu6leur de l'Univers, en conféquence ^^^ ^^* 
de Fordrèqu'ii V a établi. Ces Peines font dénoncées aux Hommes par la natu- 
re même des Chofes )& par confequent par celui oui en efl: l'auteur, puis qu'^s 
peuvent les prévoir en confidérant cette nature; o: par-là {'obligation de s'abfl:e- 
nir de telles aélions fe découvre en même tems, c'efl:-à-dire, la défenfe que 
fait le Légiflateur d'agir de cette manière : défenfe d'autant })lus claire & plus 
ibrte, quil parent 4ue l'action fera nuifîble à d'autres » aufli bien qu'à celui qui 
la commet. 

. Pour moi, je fuis perfqadé, que le Bien Commun fous lequel je comprends 
la Gloire de Dieu, jointe avec le plus grand Bonheur du Genre Humain, efl: 
plus agréable que la Vie même, & lui doit toujours être préféré. Par confe- 
quent tout ce qui donne quelque atteinte à la Gloire de Dieu, ou oui nuit à 
la plus grande perfeâion de nos Ames, me paroît un plus grand mail, que la 
mort de qui que ce foit. De forte que je mets au rang des Peines , dont la vio- 
lation des Loix Naturelles efl: naturellement accompagnée, le dommage qu'elle 
cayfe au Transgrefleur, en ce qu'elle corrompt fes principales Faculcez, qu'el- 
le introduit dans fon Entendement la Folie, & l'Erreur, & (ju'elle le porte à 
faire un mauvais choix, en lui préfentant le Mal fous l'apparence du Bien. 
Mais comme ces fortes d'idées demandent beaucoup de réflexion , & qu'ainfi 
clks ne frappent pas fi fortement les efprits de ceux qui n'ont été occupez pen- 
dant. quelque tems que du foin de la confèrvation de leur Corps, ou de (es Plai- 
firs; j'ai jugé à propos de leur mettre d'abord devant les yeux les maux exter- 
nes, qui, de l'aveu même (XHobbes y^tovitïinsxit de la violation des Régies de 

qn^entraine une telle Guerre, viennent de ce mauvais , & le foin, bien ou mal entendu, de 
q\)e chacun ^ félon nôtre Philofophe , n*a d'au- fa.propre conferration. 
tre Loi que fon propre jugement , bon ou 
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k Vertu, Se en rendent la pratique h) néceflàire pour le tden de la Paix. |» 
montrerai ain|^ par des exemples fenubles & fréquens, que ces maux, qui^par 
un effet de la conflitution & de la deftination naturelle des Caufes , fur-tout des 
I Etres Raifonnables, fuivent les A6tions contraires au Bien Public, rempliflènt 

toute ridée d'une véritable Peine, & portent les èara^éres d'une Xx>i établie 
par l'Auteur de la Nature, qui en punit^Q la violation. Par cela même il 
paroîtra, que tous les Biens qui naiflent de la paix & de la concorde, produi* 
tes par l'attachement à procurer le Bien Commun, font autant de Récompea* 
fes,& montrent ^ue Dieu a donné aux Préceptes (4) Affirmatifs des Vertus, 
force de Lqi qui unpoië une vraie Obligation de s'y conformer. De jJàilferaeQT 
fuite aifé de découvrir , comment les biens ou les maux internes de^iôcre Ame 
qu'elle prévoit devoir naître de ce que nous aurons fait ou négligé par report 
au Bien Conmiun>& le plaifir ou le chaçînquenouscauferala.vuë du bonneoi 
ou du malheur des autres , nous montrent à quelles fortes^'aélionsnousiomnies 
obligez. Ainfî, de degré en degré, on s'élèvera enfin à avoir quelque goût de oet<t 
tejoie Japlusdélideufe du monde, que l'on fent quand on penfe que les lumiér 
res de nôtre Entendement fur les Principes de Pratiaue font conformes aux idéei 
& à la volonté d'un Dieu, dont la Bienveillance eft infinie/ & à comprendre 
en même tems le vif chagrin que caufe l'oppoGlion manifeflè denos p^ifêesâB 
de nos affeflions aux vues & aux diipoutions de cet Etre Souverain dans le 
Gouvernement des Hommes , où il les découvre fi clairement. Cefl dans un tel 
chagrin, que conQfle le plus haut point de nôtre mifére, conmie la joie op« 
pofée eft le fouverain degré de nôtre bonheur. Ainfi je foûtiens , que les Ma^ 
ximes de la Raifon tirent de là principalement la vertu Qu'elles ont d'obliger. 
Et toute la force, toute l'efficace de ces Loix venant de la volonté de D1EV9 
par laquelle il a attaché de fi grandes Récompenfes à leui^oblervation, & de 
fi grandes Peines à leur violation ; pourquoi retuferoit-on de les appeller Lùix Nih 
tutelles ? Mais il faut commencer par ce qu'il y a ici de fenfible , & dont ceux, 
contre qui je difpute, tombent d'accord. 
Que les maux j xXV. Il eft évident, par la confîdération feule des temes, comme par- 
de Ta^part^^es '^^^ '^^ Logiciens, c'efl-à-dire , des termes bien entendus; Que la Guerre, 00 
Hommes en de moins' cruelles inimitiez , de tous contre tous , attirent fur le Genre Humain 
troublant la un fi grand déluge de maux que la conlervàtion de chacun en particulier de< 
Humaln^onr ™^^^^ néceflàirement qu'il cherche la Paix, Et les moîens néceflaires pour ob^ 
de véritables tenir cette Paix, font, de laiflèr aux autres ce dont ils ont befoin, de tenir Jes 
Peines, éta- Conventions qq'on a faites avec eux ,^ de fe rendre agréable & commode en* 
bliesparle yers chacun, & de pratiquer les autres Vertus, qui, confidérées avecatteo- 
gUhteuVdes ^^ tendent toutes au Bien Commun. Hobbes convient de ces véritez, & 
Hommes. dans fon Traité (a) Du Choîen y &dMs fon (b) Léviapban:mBis il les déduit um» 
(a) Cap. I. s quement du foin que chacun a de iè conferver foi-même ; il ne reconnoît poisc 
is. C2/).'ii.s de 

3. Cap.lïL^ (3) H o B B E 8 déduit toutes les Lois Natu« Qtpù. II. & ilf. Mais il 6te enfulte toqte f»^ 

I» 6?/W relies, de ce que la fydhn^ qu'U reconnoît ce à ces Loix dans TEtat de Nature, en rup* 

(l>) Cap XIV* ^^^ ^^ ^ NaturcUâf diébe au*on doit re- pofant toujours que le droit à toutes çhofes^ ou 

& XV 'noncer au prétendu droit de chacun fur tou- le droit de Guerre^ fubfifte, jufqu'à ce qu'on- 

tes cbofes, pour avoir la Paix, que cette mâ« Toit entré dans ime Société Civile, Aîi. C^ 

me Raifon veut que Ton cherche. D £ C i v b , V. f i / 2. 
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de Bien Commun, du moins avant rétabKfTement des Socîétez Civiles. Cepen- 
dant il infifte beaucoup fur ce qu'une Guerre contre tous, dans laquelle on 
n'auroit aucune efpérance de pouvoir fe conferver, fuivroit des A6Uons pat 
lefquelles chacun s'attribue* un droit contre tous & à toutes chofes , paroer que 
de telles Adions font manifeftement contraires aux moiens de procurer la Paix» 
ou à tout ce que Von appelle Fenu. Il eft très-certain , qu'en quelque état que 
)es Hommes foient, la néceflité de leur propre confërvation les porte à corn- 
batûre & à punir tous cfeux qui veulent injuftement leur ôter la vie, ou les dé- 
pouiller des droits qui renferment les moièns néceflaires pour la conferver. 
Mais par cela même que la Droite Raifon ordonne de faire foufirir ces maux 
aux 0£Fenfeurs, pour des Aâions nuifîbles au Genre Humain, ce font de vé- 
ritables Peines; & les Propofitions Pratiques, qui nous enfeignent, (i) Qu'il 
eft nécefikire pour le bien de la Paix, de &ire aux autres ce que nous voudrions 
qui nous fût fait à nous-mêmes;' renferment une telle Peine, comme attachée 
à leur violation p^ TAnteur de la Nature Raifonnable;d'où il paroît, qu'on ne 
doit pas lès regarder fîmplement comme ces fortes de Propofitions Pratiques , qui 
enfeignent la conffaruftion de certains Problêmes Mathématiques, defquelles cha^ 
^ con peut imnimément négliger rob{ervation,mais comme aiant pleine force dé 
' Loix proprement aîn(i nommées , & qui par elles-mêmes exigent n£kxe obéïffance. 
là) comme jpn matière de Loix Civiles, l'Obligation qu'impofe la Loi, Ce 
découvre par les Peines & les Récompenfès que le Légiflateur y attache. Le 
droit d'établir ainfi les Loix Naturelles, eft fondé fur l'Autorité Naturelle de 
Di£U, qui rend toutes fes Créatures foûmifes à foA Empire. Mais la vraie & 
intrinfëgue bonté de ces Loix; le connoît par la liaifon naturelle & néceflàiré 
des Aftions qu'elles prefcrivent, avec la confërvation ou l'avancement du Bien 
Commun: de même à peu prés que le droit d'établir des Loix Civiles, accom- 
pagnées d'une fanâion , vient de l'autorité du Souverain; & leur bonté, de la 
convenance de ce qu'elles prefcrivent avec ce que demande le bien de l'Etat. 
Prenons , par exemple, cette Propofition générale, que nous avons pofée 
pour fondement; Ilfàuf exercer une Bienveillance tmheffeUe envers tous les Etres 
/iaifonnables y amme le feul nwien par lequel chacun peut Je rendre heureux. Je dis , 
que les Hommes font naturellement obligez à la pratique d'une telle Bienveil- 
lance, parce que le Souverain Maître du Genre Humain leur fait connoître 
par des moiens naturels, & qu'il efl lui-même naturellement porté à procurer 
la Félicité commune, & qu'en réglant l'ordre de la Nature, il a difpofé de tel- 
le manière les Caufes , fur-tout celles qui font douées de Raifon , que quicon- 
que s'atuche à avancer le Bien Commun, travaille ain(i le plus efficacement 
à mettre dans fes intérêts les autres qui peuvent contribuer à fa Félicité; au 
lieu que, s'il agit autfement, il foûléve par-là contre lui ceux qui font en état 
de lui nuire & de le perdre. Dans le premier cas, les fécours qu'on a lieu d'at* 

ten* 

(4) Ceft-à-dire, à ceo^ qui ordonnent de qu'HoBBES donne luî-môme, conune cel- 

feire pofitivement telle ou telle chofe par op- le par où cous les Hommes, Savans ou Igno- 

pofition aux Préceptes Négatifs ^ qui défen- rans, peuvent d'abord juger, fi ce que l'ort 

dent telle ou telle chofe, & qui demandent veut faire fera contraire, ou non, à la Loi 

ainii que Ton s*ab(Uenne d'agir. Naturelle: De Gve, Cap. III. S tC 
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tendre , font une Récompenfe naturelle ; & dans l'autre , ce gue l'on a à 
craindre, eft une Peine de même genre. Bien des gens s'inflxui(ent des Loix 
Civiles, non par des Ecrits publiez , ni par une déclaration des Légiflateuri 
fait^ée vive voix, mais par les lumières que leur propre Raifon leur fournit 
fur la nature des caufes propres à entretenir ou avancer le Bien Public, & en 
fai&nt attention aux choies qu'ils voient publiquement réputées honnêtes , ou 
permifës, ou puniiTables. De même, quand il s'agit du Roiaume. de Dieu, 
compofé de tous les Etres Raifbnnables , on vient z connoître iès Loix en 
confidérant avec foin , quelles chofes. font néceifaires pour le Bonheur de tpui 
les Sujets de ce vafle Etat, & pour la gloire de celui qiii en ed le Souverain; 
& en obfërvant combien les Hommes font portez naturellement & néceflaire- 
ment à punir ceux qui font quelque chofe de contraire. On ne fauroit dou* 
ter, que la Première Caufe n'aît ét|bli cette Peine, qu'une Raifon Droite or- 
donne d'infliger, puis que la Raifon efl ici entièrement déterminée .par la na- 
ture des Chofes bien confidéfée^ & par conféquent par le Créateur ^cfe toutes 
çhofes, qui efl Dieu. Il faut raifonner de même en matière des*Aâbions, 
que la Droite Raifon des Hommes juge dignes de récompenfe, conmie con- 
tribuant quelque chofe au Bien Commun. Dieu autorife auffî à récompen- 
1èr de telles Aflions, & il veut donner force de Loi aux Maximes de la Rai- * 
fon fur ce fujet, par cela même qu'il les diflingue honorablepient4es autres 
Fropofitions Pratiques, quoi que vraies, en ce qu'il n'a attaché à celks^ci aii* 
çunes Peines ni aucunes Récompenfes. 

, On peut inférer de là clairement, par une raifon femblable, que, fi Dieu 
enfeigne aux Hommes à juger nécemire pour le Bien Commun de tous, & 
pour celui de chacun en particulier, qu'ils puniiFent, autant que cela eft eo 
leur pouvoir, les Aâions qui troublent la paix, quand elles font venues à leur 
connoiflànce; il juge non feulement comme eux , & il veut qu'Us agiilent fé- 
lon ce qu'ils ont jugé de telles Aélions, mais encore il porte le même juge? 
ment d'autres Avions , également nuifîbles , qui fè dérobent à la connoiffance 
des Hommes, ou dont la punition efl au-deffus de leurs forces. Car il eft 
très-certain, que tout Jugement droit, & à plus forte raifon celui de Dieu, 
efl toujours uniforme en matière de chofes femblables, & qu'aucune. A^ioo§ 
quelque fecrètement qu'elle foit commife, ne fauroit être cachée à cet jÉa«, 
dont rinteUkence efl infinie,. Il n'y a d'ailleurs rien qui l'empêche de (vonoo- 
cer fur ces fortes d'Aélions ; au lieu que les Hommes font tres-fou vent dans là 
néceffité de s'en abflenir, crainte que, par un jugement téméraire., ils ne 
faffent du tort à des Innocens. Ce raifonnement eft d'une évidence, qui fe 
fait fèntir à tous les Hommes. D'o.ù vient qu'ils ne peuvent s'empêcher de 
penfer en eux-mêmes , (^ue Dieu a décerné des Peines pour leurs Crimci 
les plus fecrets, <& qu'il vengera les injures faites à des In^ocços, que leur 
foiblefîè a mis hors d'état de s'en garantir. On ne voit aucune raifon de dou- 
ter,, que cet Etre Suprême veuille rechercher le Bien Commun , comme une 
Fin , qui renferme en même tems fa propre gloire & la Félicité de tous les 
Etres Raifonnables. Car il ne fauroit y avoir de plus grande Fin : & celui oui 
juge droitement, ne peut en regarder une moindre comme la plus gn^ide. 

Ain- 
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Ainfî les remords de la Cmfcience y & le fentiment de YObKgatim, tirent leur 
origine de TAutorité Suprême de Dieu. 

5 XXVI. Mais revenons aux Peines infligées par les Hommes en vue de 9"^ '«crainte 
punir la violation de ce qui eft néceflàire pour l'entretien de la Paix: car il de Ses e(l 
nous refte bien des chofes à dire, pour expliquer YObligation que nous avons un motif iuffi- 
dit qui fe découvre par - là. ff nt à ne pas 

Quoi que de tels Crimes demeurent quelquefois impunis de la part desHom- ^J^j ^qu^on^ ' 
mes, il eft vrai néanmoins de dire, que les Hommes foot déterminez par leur puifle quel- 
nature '& par la Droite Raifon à les punir, autant qu'il eft en leur pouvoir, quefois s'en -« 
de forte que c'eft feulement par accident que les Méchans échappent quelque- garantir. 
fois au danger qu'ils ont couru de ce côté-là: de même qu'en matière d au- 
tres fujets, ce que nous faifons, t)u que nous laiflbns fauré', par un effet de 
nôtre ignorance ou de nôtre foibleffe naturelle, eft attribué au hazard, plutôt 
iqu'à la Nature Humaine, & mis par les Sages au rang des chofes qui arri- 
vent rarement. Or la Droite Raifon, gui nous enfeigne les Régies des 
Mœurs, ne confeille jamais à perfonne de (e flatter qu'il fe trouvera dans ces 
fortes de cas rares, & d'y chercher les moiens de fe rendre heureux. Elle 
nous fera toujours au contraire regarder l'attachement à faire du bien , comme 
la voie la plus fûre pour parvenir à cette fin, & comme une conduite, qui, 
par cela feiâ, eft fouverain^ment agréable à Dieu & en même tems con- 
forme a:ux défîrs de nôtre propre nature; puis qu^n zg^iSïkai ainfl, on n'a à 
craindre, ni les Peines établies par la volonté de Dieu, à l'abri defquellet 
toute la force des Honunes , toute leur adreflè à fe 'Cacher , ne fauroit les met* 
tre, ni celles auxquelles ils doivent d'ailleurs s'attendre, au moins vraifembla- 
blement , de la part des autres Hommes. Car , quelque contingentes que 
foient les dernières, c'eft toujours un principe fur de la Droite Raifon, Que, 
comme l'eipérahce des Bieift contingens aune certaine valeur, & renferme 
en foi quelque réalité, dont les Sages favent, par la confidération des Caufes 
d'où ils dépendent, faire l'eflimation à un prix paiable pour le préfent, ainft 
que cela fe pratique tous les jours , quand olftichéte , par exemple , les re- 
venus d'un Fonds de terre, la furvivance d'un Office, & dans d'autres cas 
femblables : de même les Maux , au nombre defquels il faut mettre les Peines 
dont la Raifon enfeîgne à punir tous ceux qui nuifent aux Innocens , quelque 
contingentes qu'elles foient, font fufçeptibles d'une eftimatton fur le pié dt 
maux préfens & certains , quoi qu'un peu fhoindres que ceux qui n'ont aucu- 
ne incertitude. C'eft ainfi que, par tout païs, lors que l'on court rifque de 
la vie, ou de ruiner fa fanté, ou de perdre fa peine & Çts dépenfes, ces pé- 
rils augmentent, avec beaucoup de raifon, le prix des travaux qu'on entre- 
prend, & à caufe de cela font compenfez par quelque avantage préfent & cer- 
tain , auffî bien qu'tm mal préfent & certain qui provient de tels travaux , & 
un profit dont on eft par-là infailliblement privé» La Droite Raifon nous en- 
feigne naturellement avec la même évidence, que le danger d'une Peine, à 
laquelle on s'expofe, quoi qu'il puiffe quelquefois arriver quon l'évitera, peut 
être eftimé comme un mal préfent & certain en quelque manière ; eftimation, 
qui diminue à proportion du degré d'efperance qu'on a, tpitcs circonfhnces 
bien pefées, d'échapper à la punition, Suppofons donc, que l'eftimation de 

la 
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k^Peine qui peut fiiîvre ce que l'on fera pour s^approprier le bien d'autmi, 
foit un peu moindre , que ne fera la Peine même, fi Ton vient à être poiû 
aÊluellement du Crime commis; c*eft-à-dire , déduifons de la grandeur de la 
Peine, autant que la Raifbn veut qu'on en déduife, à caufe de l'incertitude de 
Ion exécution: il refiera toujours plus de mal qu'il n'en faut pour être équiva* 
lent au profit oui reviendra de l'attentat fiir le bien d'autriïi. Cet excès de la 
valeur du mal a craindre, par-deflus le bien à efperer , donne force de ^c* 
tion Pénale à la Maxime de la Raifon qui défend de s'emparer de ce qui ap« 
partient à autrui. 

Sur quoi il efl: bon de remarquer une choie, qui (ert beaucoup à confirmer 
ce que j'établis ici. On voit que la Raifbn Naturelle enfeigne à- tous les Hom« 
mes, hors mêmé^de tout Gouvernement Civil, à augnienter les Peines dei 
Aélions Injufles , de telle manière qu'encore que l'incertitude de leur exécu- 
tion en diminue beaucoup le poids , il refle néanmoins beaucoup plus de mal 
dans l'eflimation préfente de ces Peines prévues, que le gain qu'on attend du 
Crime commis, n'en peut contrebalancer. ' Cela paroit clairement, & dans 
les Peines qui s'infligent de part & d'autre (i) felon le Droit de la Guerre, 
pour des injures , même légères. Eûtes à ceux qui ne font pas Membres d'un 
même Etat; & dans les cas où les Loix Civiles permettent aux Sujets de punir 
eux-mêmes les injures qu'on leur fait, quand il s'^t, par exemple, (tes Vo- 
leurs de grand chemi^, (^ ou des Larrons qui entrent de nuit dans les Mu* 
fbns, en perçant les portes ou la muraille. Dans de tels cas, les Hommes 
rentrent en quelque maniée dans Y Etat de Nature, comme Hobbes l'aj^- 
le; & des Crimes peu confidérables en eux-mêmes, y font punis de mort. En 
quoi il n'y a aucune injuftice; parce qu'il arrive fouvent que ces Crimes se 
peuvent venir à la connoif&nce du Magifhat, & qu'ainfi ils demeurent fi)a« 
vent iinpunis. C'efl pourquoi , toutes les fois qu'on trouve moien de les punir, 
on inflige la plus rigoureufe peiùe, afin qu'à proportion de la hardieffe que 

fi. don- 



f XXVI. (i) „ Je doute , que cette aug- 
,, meotation de Peine à caufe de Tincertitude 
„ de Ton exécution , puiOe avoir lieu dans 
„ VEtat de Nature j qu entre les divers Corps 
yy d'Etat Civil, indépendans Tun de Tautre, 
„ Quoi qu'on la mette juftement en uÊge 
,, dans chaque Etat en particulier. La Rai- 
,y Ton de la différence , efl probablement 
„ celle-ci: Dans Tégalité naturelle des Hom- 
,» mes, ou entre Etats Souverains, la balan- 
yy ce du Pouvoir efl ordinairement fi égale , 
,y QU*iI n*y a pas grande apparence que celui 
„ au c6té de qui efl la Juflîce , l'emporte 
„ en forces externes contre le parti de l'In- 
„ juflice : & ainfî les rigueurs que Pun d*eux 
„ exercera , porteront l'autre a en exercer 
,y'de femblabies. Mais, dans un Etat Civil 
„ bien réglé, il y a beaucoup plus de proba- 
„ bilité, que la Senfince prononcée par les 
9, ]uges eft Julie I fr qu'ils ont en main des 



„ forces fupérieures , pour maintenir la Cao* 
„ fe juile. Le manque de pareilles circoof- 
„ tances dans l'Etat de Nature , montre 
„ qu'on a eu raifon de préférer une manié- 
„ re plus humaine de faire la Guerre, â cet- 
„ te manière cruelle qui avoit autrefois pris 
„ le defllis. Maxwell. 

Je ne fai. Ci le Tradudleur Angloîs a affcz 
bien compris la penfée qu'il critique. N6irc 
Auteur ne parle point ici de la manière de 
faire la Guerre en général, ou de ce qui t 
lieu ordinairement dans l'exercice des aâes 
d'hoflilité, mais feulement de ce qui rend 
QUELQUEFOIS nécejjmres dons la Guerre^ 
des aStes terribles de vengeance , en forte qu'a* 
lors on ne garde pas la proportion qu'il fiip* 
pofe qu'on doit mettre, autant qu'il jfepcot, 
félon les Régies de la vraie Juftice, qui ont 
lieu même dans la Guerre, entre la grandeur 
de rinjure» ou du Crime, & la qualité ou le 

d€« 
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le l'eipérance de l'impunité, la cnunte du plua grand fupplice ferve de 
u Voilà, à mon avis, la véritable raifon, pourquoi des actes terribles de 
reance font quelquefois néceflàires dans la Guerre; & pourouoi aulïl, dans 
lociétez Civiles , on inflige des Peines plus rigoureufes qu il ne leroit be- 
, fi tous les Crimes qui fe commettent , pouvoient être dénoncez aux 
(unaux, & punis incenàmment. 

e tout ce que je viens de dire il paroît clairement, à mon avis, que le 
jer prévu de quelque Peine, fur-tout fi elle eft ri^oureufe, aune force 
tante & perpétuelle de déterminer la Volonté Humaine, fuivant les con- 
de la Raifon , à fuir les Aftions par lefquelles on peut s'attirer cette Pei- 

2uoi Qu'on ne foit pas afIÛré que l'exécution s'enfuive. De même , la 
ion d un très-grand Bien , quoi que l'exiflence future n'en foit que pro- 
î, & d'aflez grand poids pour déterminer les Hommes aux Aélions capa- 
de contribuer en quelque manière à le procurer. Ou , pour expliquer ma 
ée fans métaphore, il réfulte de là un argument démonfixatif, que la pra- 
i de toute Ââion conforme à la Loi, efl; renfermée dans le nombre des 
es du Bonheur total, que nous fouhaittons naturellement; ce qui a une 
de efficace pour imprimer le fentiment de l'Obligation. Car l'Obligation 
Loix Naturelles, quoi qu'elle puiiTe être dite naturelle aux Hommes, ne 
ouë pas tellement les forces de leur Libre Arbitre, qu'ils ne puiflent, à 
rifques & périls, aôr d'une autre manière: mais elle fournit un bon ar- 
^nt^ ou un motif fum&nt, pour déterminer celui qui la confidére, à agir 
e point adr , félon ^ue la Raifon, ou la Loi, l'ordonnent. 
XXVIL On pourroit croire, que je m'éloigne ici du fens que Yix(kgii omnitim de 
le aux termes. Ainfi il eft bon de montrer en peu de mots , que . ce que ^Obligation 
lit s'accorde aflëz avec la d^nition conmiune de YObUgation. Morale. 

7STINIEN (i) définit VObHgationy un lien de droit, qui mus met dans la 
Jîté de nous aqmxter de quelque cbofe , félon les JLoix de nôtre Etat. Il eft clair, 
ce qui eft ctit-là de Ya^t ou du paiement , & del Loix de F Etat, que cet 

Em- 

! de la Peine. Or, fur ce pié-Iâ, n*y a- être connus pour ce qu'ils font, & de préve* 

as & ne peut-on pas concevoir divers nir le dommage , quelquefois trës-confidéra- 

où aujourdhui même, & fans injudice, ble , au*on peut (oufFrir de l'exécution fe- 

le nôtre Auteur dit ici, a lieu? On dé- crête ae leur commiflion. Ainfi, ouand on 

re, par exemple^ un Ëfpion, envoie en attrappe quelcun , on le traite d*une ma-^ 

Ennemi. Cet Efpion ne vient ni pour niére i décourager d'autres, par la vue d*un 

ni pour piller qui que ce foit , mais mal dont la crainte efl capable de furmonter 

ment pour obferver ce qui fe paffe chez en eux Tattrait de la récompenfe, & Tefpé- 

, & en informer ceux qui l'envoient. 11 rance de l'impunité, 

rrêté. On le fera pendre, encore mô» (a) Voiez lA-defTus PurENDORr, Droit 

lu'on f^che qu'il n'a pu donner aucun a- de la Nature ^ des Gens^ Liv. II. Chap. V. 

& Ton ne fe contentera pas qu'il veuille î 17, 18.' ^ 

ndre Prifonnier de Guerre, comme on J XXVIL (i) Obligatio eft juris vifi' 

feroit à Tégard d*un ou de plufieurs du culuttij quo necejfitate adftringimur alicujus rei 

de TEnnemi, qui auroient été pris les Jolvendae ^ fecundum noftrae Gvitatis jura. 

s à la main. Pourquoi? Parce qu'il eft Institut. Lib. III. Tit. XIV, De Obli- 

difficile de prendre fi bien fes précau- gationib. Nôtre Auteur a déjà parlé ci-delTus 

,'que ces fortes de gens ne trouvent de cette Définition, S il. 



ent moien de fe glifTer parmi nous , fans 
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Empereur gouvernoit » fenferme quelque (2) chofe de paltiftilier , qui par 
conféquent doit être laiflë à part dans Tidée générale de YObligatim , dont nous 
traitons. Le refte cft bien général, mais un peu obfcur, parce qu'on y troih 
ve des expreffions métaphoriques: car, à parler proprement, il n'y a point 
de lien dont nôtre Ame puiffe être liée. Rien ne lauroit lui impofer la nécejfu 
té, lors qu'elle délibère lur l'avenir, de faire ou de ne pas faire quoi que ce 
foit, fi ce n'efl: les penfëes, ou les propofitions , qui lui indiquent le Bien, ou 
le Mal, qu'elle a à attendre, comme devant provenir aux autres ou à nous mê- 
mes, de ce à quoi l'on fe déterminera- Mais, comme nous fonunes détermi- 
nez par une efpéce de néceflîté naturelle à rechercher les Biens & à fuïr les 
Maux prévus, fur-tout les plus grands; les Maximes de la Raifon , qui noui 
font voir qu'ils fuivront de telles ou telles Aftions, font dites ^ à caufe de ce- 
la, nous mettre dans quelque nécejjtté de faire ou de ne pas faire ces fortes 
d'Atlions, & nous y obliger; parce que ces Biens ont une liaifbn néceffake 
avec nôtre propre Félicité , qui fait naturellement l'objet de nos défîrs, & que, 
pour nous la procurer, il efl néceiBiire que nous agiffions de cette man^ 
re. (3) C'eft la l'Obligation Morale, qui, prife dans toute & généraBté, peut, 
à mon avis , être définie, un aSte du Ligiflateur, par lequel il donne à connaître 
que les AStims conformes à fa Loi font nécejjaires pour ceux à qui il la prefcrit. Une 
JStion efl regardée comme nécejjaire à un Agent Raifonnable, fors qu'il efl cer- 
tain qu'elle ^it partie des Cauf^ abfolument nécefifaires pour parvenir à la Fé- 
licité qu'il redierche naturellement, & par conféquent néceflaîrement. Ainfi 
nous fonmies obligez à rechercher toujours, & en tout, le Bien Commun, 
parce que la nature même des chofès, fur- tout des Caufes Raifonnables, au- 
tant qu'elle s'oflFre à nos obfervacions, nous montre, que cette recherche eft 
abfolument nécef&ire poinr la perfeflion de nôtre Bonheur ; qui dépend nata« 
Tellement de l'attachement à procurer le Bien de tous les Etres Raifonnables, ' 
de même que le bon état de chaque Membre de nôtre Corps dépend de li 
ianté & de la vie de tout le Corps, ou confie la force naturelle -de nos Main^ 
par exemple, ne peut fe conferver, fi l'on ne penfe premièrement à confer* 
ver la vie, & la vigueur répandue dans tout nôtre Corps. Car le Bonheur 

Farticutier de chacun ne déoend pasmoinsnaturellement de influence de la 
rémiére Caufe, & de l'affillance réciproque des autres Agens Raifonnables, 
3ui ne peuvent être procurées que par le foin du Bien Commun, que la Main 
épend du refle de nôtre Corps; quoi que la dépendance où un Homme eft 
des autres Hommes ne foit pas toujours Ci évidente, parce qu'elle ne s'étend 
qu'à peu de perfonnes, & qu'elle n'efl fouvent qu'une caufe éloignée. D'ail- 
leurs, j'ai montré ci-deffus, que la recherche du Bien Cotnmun efl néceflàire 
pour le Bonheur particulier de chacun, comme fa caufe intrinféque, c'e(l-à- 
dire, que l'état le plus heureux de nos Facultez confifle dans les A6lioDs qoi 
tendent à cette fin. Ici j'ét^lis , que , par de telles allions , on s'attire le plos 
efficacement le fècours de Dieu & des autres Hommes, pour maintenir & 
perfe6lionncr cet heureux état. Mais je réduis tout enfin aux a£les volontai- 
res 

(2) Il y a encore dans la même Définition, fur les prfncîpes & les fubtilîtez de la Juns- 
d*autres cbofe^ qui font uniquement fondées prudence Romaine. On peut voix Q-deilus les 
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Tes de la Première Caufe , par lefquels elle a déterminé la mefure de nos Fa- 
cultez, d'où réfulte l'écat heureux qui leur eft propre, & elle a voulu nous 
rendre & nous conferver dépendans des autres Caufës Raifonnables , dans le 
Syftême de f Univers. Cela pôfé, j'établis néceflairement le fondement de 
l'Obligation, les indices naturels qui la découvrent, & en même tems com- 
ment nous venons à la connoître par-là, & à y être aftuellement fournis. Or 
dire, que l'Obligation eft un aéle du Légiflateur, ou de la Caufe Première, 
c'eft tout autant que fi aous difions, que c'eft un afte de la Loi , c'eft-à-dire 
ici, de la Loi Naturelle.. Car le Légiflateur impofe l'Obligation par une pu- 
blication fufEfante de la LoL Et la Loi eft fuffifamment publiée, par cela feul 
Îu'il fait connoître à nos Efprits que la recherche du Bien Commun eft une 
:au(e abfolument néceffaire pour aquérir le Bonheur, que chacun dédre na- 
turellement. Cette manjfeftation oblige tous les Hommes , foit qu'elle aît aiTez 
de forcci fur leurs Efprits pour les faire pancher entièrement du côté qu'elle 
leur indique, foit que des raiforts contraires remportent. Si, par un défaut 
de la Balance, un Corps moins pe(ànt, mis dansj'un des Baflins, fait haulFer 
l'autre plus pefant, celui-ci ne laiife pas d'avoir un plus grand poids, c'eft-à- 
dire, une plus grande tendance vers le Centre de la Terre. Les atgumens, 
qui établiffent Y Obligation ^ ont tant de force, qu'ils l'emporteroient certaine- 
ment dans nos Efprits, fi l'ignorance, les paflions dér^lées, ou une précipi- 
tation téméraire, n'y apponoient le même obftacle, que le dé^ut d'une Ba- 
lance. Car, outre les . Peines ou les Récompenfès clairement manifeftées par 
la nature même des Choies , ils nous en montrent d'autres encore plus gran- 
des, que la volonté du Souverain Conduâeur de l'Univers peut y ajouter, s'il 
en eft befoin. 

L'Obligation d'avancer le Bien Commun, comme une fin néceffaire, étant 
ainfi établie, il s'enfuit, que l'Obligation commune de tous les Hommes à fui- 
vre les Maximes de la Raifon fur les moiens néceffairçs pour le Bonheur de 
tous, eft fuffifammant connue. . Or toutes ces Maximes font renfermées dans 
nôtre PropoHtion générale fur la Bienveillance de chaque Etre Raifonnable en- 
vers tous les autres. D'où il paroît clairement , qu'une Guerre de tous con- 
tre tous, ou la volonté que chacun auroit de nuire à tout autre, tendant à la 
ruïne de tous, ne fauroit être un moien propre à les rendre heureux, ni s'ac- 
corder avec les moiens néceffaires pour cette fin, & par conféquent ne peut 
être ni ordonné, ni permis par la Droite Raifon. 

5 XXVIIL J'ai fuppofé en tout ceci , que chacun fouhaitte néceffaire- que la râcber* 
ment fon propre Bonlicur. Je fuis bien éloigné néanmoins de croire, aue ce ^^ <^^. n^re 
foit-là pour chacun la Fin entière & complette qu'il doit fè propofer félon la n^ç^ ofs^*^*^ 
Droite Raifon. J'ai voulu feulement raifonner fur ce que les Adverfaires entière V " 
m'accorderont, mais à deffein de les mener plus loin avec moi, s'il eft pofllble. complette que 
Comme laffeniblage des parties de nôtre Corps ne peut fubfîfter, ou être en ^^^^ devons 
bon état, fi le grand fyftême des Corps qui nous environnent n'y contribue "^^"f i^7at^V 
quelque chofe, de forte que toute perfonne qui connoît bien la Nature, ne joindre la G/^f. 

défi-*'^ de Dieu, 
Interprètes. pourra auflî conférer «e que je dis dans mes ? ^^ Bmheur 

(3) Voiez PuFENt)0RF, Droit de la Nat. Notes. des autres 

& des Gens , Llv. I. Ghap. VI. î S- où Ton ' Hmms. 
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délirera jamais qae les choies ainenc autrement, parce qu'elle fait que cela eft 
impoflible: de même, le Bonheur entier de cnaque Homme en particulier 
dépend de la Bienveillance de Dieu, & de celle des autres Hommes. Or 
la Bienveillance de Dieu envers chacun ne'fauroit être féparée de la con- 
fidératioQ de ce que demande l'Honneur dû à cet Etre Souverain ; ni les fen- 
timens favorables des autres Hommes envers nous , du foin de leur propre 
Félicité. Bien loin de là, nous reconnoiifons nécelTairement, ^ue ce foin eft 
en eux plus fort, que la Bienveillance qu'ils ont pour nous. AinG , quand on 
fait bien attention a la nature des Etres Raifbnnables , on ne fauroit raifomn- 
blement fouhaicter qu'ils nous affiflent, fans que l'on s'intérefle en même tons 
à leur propre confervation : & par confôquent perfonne ne peut le propoièr, 
comme une. fin complette, Ion propre Bonheur, indépendamment de cdoi 
^des autres. Développons ceci plus dîflinâement, & plus en détail. 

Quiconque reconnoît une Providence, manifeflée fuffifàmment par la nature 
desChofes, doit convenu*^ que le Bonheur de chacun en particulier dépend 
de la Bienveillance de Dieu, comme d'une Caufe abfolument nécelFake. Or 
peut-on , en fuivant les lumières de la Droite Raifon , fe flatter d'avoir pan à 
la Bienveillance de cet Etre Suprême, H on ne lui rend Hncérement l'honneor 
que Ton croit lui être agréable ? Voilà lé fondement de l'Obligation des Pré- 
ceptes de la ReUgum. Ceux de la Juflice, & de toute forte de Fertu qui doit 
s'exercer réciproquement entre les Hommes , tirent auffi de là la force qu'ils 
ont à' obliger y comme étant des moiens néceflaires pour le Bonheur de chacoo: 
car il eft très-certain, que le Souverain Maître de l'Univers n'eft pas h(»oré 
& refpeflé comme il faut, fi l'on n'agit équitablement & amiablement envers 
cqux de fes Sujets. 
Comment le J XXIX. J AI dît encore, que le Bonheur de chacun dépend en quelque 
^h°^^"dé^^ façon de la Bienveillance des autres Hommes. Cela eft auflî très- vrai, à mon 
pend" de la ^^is, mais non pas fi évident, qu'il ne faille , pour s'en convaincre, fairç 
Bienveillance foigneufement attention à ce que je vais dire, & peut-être à d'autres cfaofo 
des autres que Chacun découvrira îdfëment par fa propre expérience. 
Hommes. jg remarque d'abord ^ que le Bonheur de chacun confifte dans un grand at 

iemblage de plufieurs Biens, & que l'eipérance n'en eft pas afièz fl^re, fi Ton 
ne porte pas (es vues fur un avenir éloigné, & fi l'on ne (e procure, autant 
qu'il dépend de nous , le fècours de toutes les Caufes qui peuvent contribua 
quelque chofe à cet effet. Une infinité de Caufes y concourent , en forte 
qu'il n'eft prefque aucune partie de ce Monde vifible , qui fait enriéreroent 
inutile à chacun. A plus forte raifon n'y a-t'il perfonne, entre les Hommes, 
qui n'aît été, ou ne fbit, ou ne puifië être du nombre des Oaufes capables de 
contribuer, du moins un peu, à nôtre propre confervation ou à nôtre per- 
feCliop. Car , pofé la multiplication du Genre Humain , aucun Homme , dont 
le bcHiheur & les agrémens de la Vie ne dépendent immédiatement de deta 
autres Hommes, pour le moins. Chacun de ces deux-ci a lui-même befoin 
de deux autres , pour vivre heureux , & ainfi de fuite. Il en «ft de même 
entre les divers Peuples. Chaque Peuple a befoin du commerce de deux au- 
tres; & ceux-ci ena>re chacun de deux autres &c. Ainfi il fe trouve eniSn 
que chacun reçoit du lêcours de tous les autres ^ ou immédiatement , oumé- 

dik- 
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Créatures, les Hommes font les principales Caùfès , d*6ù chacun peut & 
doit reconnoître que dépend néceflairement en ce Monde le Bonheur de cha* 
cun , tant préfent qu'avenir. Par la même raifon , il n'eft pas befoin de rien 
ajouter , pour prouver , qu'on ne fauroit raifonnablement s'attendre que les 
Hommes foient difpofez à contribuer volontiers au Bonheur de ceux qu'ils fa- 
vent être dans de mauvaifes difpodtions à leur égard, perfides, ingrats, in« 
humains. Je puis, au contraire, pofer comme une chofe inconteftaWe , que 
les autres Honmies s'accorderont à punir de telles gens» félon qu'ils le méri« 
tent, ou à les exterminer. 
Que rOblîga- g XXX. M Aïs il eft bon de remarquer. Qu'il y a entre tous les Etres 
tion à recher- Raifonnables une liaifon très-étroite, qw,dans tout le cours de la Vie Hu- 
âmmun cft°^^^> nous avertit, que ce feroit en vain ^u'on croirait travailler aifez à fon 



perpétuelle, & propre BonheùT, en le contentant de rendre tous les offices d'Humanité à 




diatement de pluiîeurs, & médiatement, quoi que de loin , & eQ é^d à fes 
plus petites parties, de prefque tous ceux qui agiflent en vue du Bien Com- 
mun. Mais de plus, la Première Caufe, comme le Père commun de tons, 
s'intérefTe aufli au Bonheur de tous. Enfin, (i) tout ce que chacun, en fui* 
vant les confeils de la Droite Raifon , veut qu'on Me eavers lui ou envers 
les autres, les Etres véritablement raifonnables le veulent tous aulfi néceflaire- 
ment & conflamment, autant qu'ils en ont connoiflànce. Car Dieu , & les 
Hommes, qui jugent droitement d'une chofe, s'accordent tous là-deiFus. De 
forte que, toutes les fois qu'on refufe à chacun le. fien, c'eft-à-dire » les cho- 
fes fans lefquelles perfonne ne fauroit contribuer au "Bien Commun , on agit 
par-là en même tems contre le Bien Commun, & contre l'opinion & la volon- 
té de tous ceux qui jugent droitement. D'où il s'enfuit ^^ que, dans l'Etat d'é- 
galité où nous fuppofons ici les Hommes, chacun a droit de punir , & eft na« 
turellement porté à punir l'atteinte donnée aux droits d'autrui, quand il en a 
occafion; & rarement arrive-t-il ^ue les Hommes foient long tems &ns la 
trouver, mais elle ne manque jamais à Di£U, dont les Méchans ne fàuroient 
éviter la vengeance, à la faveur d'aucunes cachettes, par aucune force, ni par 
la mort même. 

Cette remarque tend principalement à faire voir, que l'Obligation d'avancer 
le Bien Commun, à laquelle fe réduifent toutes les iJoix Naturelles, & qui fe 
découvre naturellement par les Peines & les Récompenfès attachées aux Ac- 
tions Humaines, félon qu'on agit d'une manière oppofée ou conforme à cette 
fin; efl une Obligation perpétuelle, indifpenfable , & qui fubfifîe dans toute 
forte de circonftances : par conféqueni qu'elle fuffit pour engager chacun à ob* 
ferver toujours leis Régies de la Juflice à de la Bienveillance, en fecret, aoffi 
bien qu a la vue de tout le monde, envers les Foîbles, au0i bien qu'envers les 
Puiflans, Car il ell clair, par ce que j'ai dit ci-defFus, que tous ks Etres Rai- 

fon- 

J XXX. (i) „ Toute perfonne véritable- „ quelque foible que celle-ci Toit»* enfa?o- 
„ ment raifonûable, aflifteria toute autre, „ rifant & av^mçàiit refFet de (es défifs & de 

„fcs 
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fant. Ain(i,pour travailler à Ton propre intérêt lelon les lumières de laRaifon^ 
il ed toujours & principalement néceflàire à chacun, de chercher, avec cou& 
le foin dont on eft capable , à fe procurer rallîfltance de pareilles Caufes. Je les qua-^ 
lifie univerjelles , parce qu'elles concourent à produire plufieurs autres effets , & de^ 
effets d'une autre forte , que celui dont il s agit. Il n'efl pas befoin , à mon avis 
de s'étendre à faire voir, que tout ce qui contribue à rendre la Vie de chacun 
heureufe, eft difpofé par la volonté de Dieu, & des Hommes; & que leo^ 
s^ftance ou leur permiflion , qui l'une & l'autre dépendent de leur volonté 1^ 

bre , ne font pas moins néceilàires pour le Bonheur de chacun , que le lever d , 

Soleil pour diffiper les ténèbres de la Nuit. U fuffira de remarquer kd, qi^^ 
comme dans les Sciences Spéculatives, les Propofitions par lefquelles on e^^. 
plique les caufes ou les propriétez générales des chofes, les'Loix du Mouvi^s 
ment, par exemple, ou les propriétez des Triangles, ne font jamais contr^w 
dites dans les cas particuliers, quoi qu'elles y foient beaucoup diverfifîées: de 
même en matière de Pratique, fi l'on fe propofe férieufement fon propre Bon. 
heur, & fuivant les lumières d'une Raifon Droite, on ne fera jamais rien en 

2uoi l'on néglige & moins encore par où l'on empêche l'afliftance des Caulet 
Fniverfelles de ce Bonheur, c'eft-à-dire, des Etres Raifonnables, confidérc; 
conjointement. Au contraire, le foin qu'on prendra d'intèreller en nôtre à- 
veur ces Caufes principales & les plus néceffaires, fraiera le chemin ànouspro- 
curer le (ecours de toutes les autres fubordonnèes,& en dirigera l'uiage a£rael: 
de même que la connoiilànce des Véritez les plus générales aide les perfonnei 
intelligentes à décider fur tous les cas particuliers , quelaue grande qu'en foit la va- 
riété, & mène à faire de jour en jour un plus grana nombre de découvertes.. 
Le fecours des Etres véritablement raifonnables, c'eft-à-dire, de Di£U^ & 
de ceux d'entre les Hommes qui s'accordent à chercher le Bien Commun, étatt 
donc reconnu pour le moien extérieur le plus umverfël, qui eft premièrement» 
principalement, & toujours néceflàire pour nous rendre heureux; il n'en bat 
pas davantage pour conclure, que, dans tout le cours de nôtre Vie, nous ne 
devons rien faire, ni ouvertement m en cachette , qui puiflë nous priver fon 
tel iëcours; c'eft-à-dire, qu'il ne faut jamais donner aucune atteinte au drdti 
de qui que ce foit, mais au contraire travailler conflamment en toutes maniéies, 
à nous procurer, de la part d'autrui, une afliftance perpétuelle. 

Joig|nons*y une autre confîdération,qui fe préfënte fort à propos. Ceft qu'il 
n'y a rien au dedans de nous-mêmes , qui foit plus capable de nous metoe cm 
une fituation heureufe, & de nous remplir d'un contentement qui pénétre jùf- 
qu'au fond de nôtre cœur, qu'une contemplation profonde, un amour ,^ une 
joie> qui aient pour objet ou pour fondement, ce qui peut être agréable,, ou 
ce que nous pouvona faire qui plaife àDi£u, &àâes Hommes tels qu'on les 

fup- 
5 XXXL (i) y, Par exemple , lors qu*on ,, alors tout court, & ne prendra ni l'un ni 
„ fe fert de cet argument: Si un Voiageur, „ l'autre. Ce qui eft contraire â toute éxpé- 
„ qui ne connoit pas le pais par où il pafTe, „ rience. *' Maxwell. 
„ «qui n'a d'ailleurs aucun guide, fetrou- Cet exemple, ailégué^ar le Traduâair 
„ ve dans quelque endroit où le chemin fe Anglois , fe rapporte au Sophifme , qu'on 
„ partage en deux, également beaux, & dont appelle dans les £côles Vâne de Bunim> 
,, chacun lui paroit tel, qu'il y. a une égale Sur quoi on peut voir le DUtieruàre H^ori- 
,> probabilité que c'cft le bon; il s'arrêtera que f^ Critique de Satire, ArticL w^ 
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âcpardehbrs.IQQefi foti revient à fo^mêtne , on trouve néàntookié tbtk bonhesî 
diminué à Tun & à l'autre égard , t>ar ia conduite qu'on a tenue }ûf(}ué$-là , en foi^ 
te qu'on ne fautoit douter qu'il û eât mieux vâllu de n'avdr jamais négligé le fom 
du Bien Commun. Toujours a^t'on alors moinsde confokition , pour ne rien dire de 
pis, à caufè du fou Venir des mauvaifes a£lions donc on fe répentjâc moins d'^ 
pérance de faite déformais des i^ogrès confidérabies dans le chemià da Ik^ 
lieur ; foit patte qu'oh Voit les Fàcuket de fbh ame affoîblfes par les mauvâifei 
allions auxquelles on s'étoit abandomié, au lieu qu'une fuite confiante de bon- 
nes aftîôns \tt auToit fi3rtifiées ; foit parce qu'on a moins de Jecours à att^- 
dre de ceiUc que l'on â ofFen^ par le palFé. Ce fbht^à des maux ^ui , bon-gnf 
xhal-gté ou'on en aît,fùivent nécd&irement de tout ce en quoion néglige v6k>ntiâ« 
iremetit de le procurer ia faveur de DiËti & des Hommes. Ainfi cette peine) 
qui y eft toujours atcàbhée naturellement , nous dpnne liieu de conclure , qu'<m 
ne doit jamais faire rien de tel. Ho fi b £3 (3) ttconnbît lui-même ,^mme mt 
conféquence de fa définition de ia Peine, que, fi l'on confidére Dieu coift- 
Aie Auteut de la Nature, cel ibrtes de maux peuvent être appeliez des Peines 
àhines. 
lUuftration S XXXIII. Voila pour les cas oppofez. Venons à un cas fembfable, qal 
par la compa- peut 'ètté tiât th pitalléfe avec le loin principal & pefnétuel que Âmcm 4oic 
wifon de lin-avc3ft,de fe procurer î'^ffiftance dois Gaules univerfdles & prihdçpatesde ta f^ 
ïïf fur hcm.^^^ Humaine. L'exentfyle efl tiré d\me pratique pareille, «to matière d'une 
fervatioiî de * àiàîc qui èôhcetrtè la Vie & h Santé , que ceux-là même qui nfe tiennent ancaft 
nôtre He : dompte de h Juftice t& de là Probité , font fort foigneui de conferver . En quoi 
je Aie p^opdfe uniquement de mettre dans un plus ^nd jour h force & 4e but 
dû ïaifoDiiettaent expliqué ciKielTus! car aucone per!bnne de bomfens ne s\fr^ 
tendra a troitvet dans tes ibrtes de eomparidfons Ub àïgament qtn ^t force 4e 
preuve à toute tigueutv 

dhacub&ît, que le 5a7W/ & MÎT ont de grandes influences, &^fb}umem 
ùédeflàîTes pour la confetvattibn dt iôîre Vie.C^ft que ce font des CSairfes «m- 
vëtfelles, qui , oïlfre une infibité d'autres effets qu'elles produifent, ^cofloci- 
buent le plus à cefhxi dont il s*agit. Elles ont befoin a la v^énté de la côntfnrttt- 
<te depluiîeurs ^tïés Càufes fiibdrdonnées en quelque maniére,<ronime fent, «a 
bon Tetapéi^ment , & une jufte Conformation des Oi^fes de nôtreGcrfpsj^ ttt 
Gfimatlaîn,tine'atbôndaticeiuflBfatitedeVivres'<& de \^temefns,tes fectotfrsréi' 
prcTi^aes désHcfntmes &c. Tout cela néanmoins dépend en quelque manière dfc 
ces Cautfes tira verfelles. Car lesTaionsdu Soleil , quiéckrireût la Terre,^ttteMàt 
commune de tous , y produifent tous les jours certains changemens , & 'cerÎKUM!! 
Aipofîtions à tdate forte de générations, auffi'bien que dansleis Plantes & lea A« 
nîmaux , qui y reçoivent kiiaîflknceA la nourriture, dantjte Siùig mÔitieÂ 
tes Efprits vitaux de l'Homme , formez des fucs des Végétaip: & des AnimauZi 

vé la fauflèté du hk^pir des expériences cer- (5) SexUiyCum^kBiofù^ 

taines. Phjlostb'AT£ même Ta foûteiHié -^"iiMla Ja^ffmè adbanea^ 

il y a long tems , dans fa Vie d* A f o l l o k i u^ quis , ^im ^ii inferens, ôcàdieur aut vkhimem^ 

de Tyane, Lib. If. ûip. 1 1^. pag. 66, Sdit. d*0- vel quatxi^ fuis ûb aliûme aliqua tllicîm iii«Mr> 

lc'ah^us, donc on peut Voix k Note fur hum inoidit; malum iilud^^ ^qUatMUêm fj^M^ 

cec^ndroiu j/uS&yJiktumf^dkijgiJSkJ^^ 
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deFacuItez Naturelles fiiffifaûtes pour s'encr'akier ou fe nuire les uns aux antres 
dans la jouïflàncedes chofes néceflkiresà la Vie & par conféquent de; la Vie mi- 
me; ces Hommes certainement ne faoroient parvenu: au cermê ordinaire de k 
Vie Humaine, s'ils ne s'accordent à procura: réci|)roquemeflt le bien ou la 
confer vation de chacun y du moins jufqu'à s'abftenir, de fe nuireJes uns aux aa- 
très , & à ne pas empêcher que chacun ufe des chofes néceii&ires que la Nature 

{)roduit. Cela eft néceflàire, à peu près de ia même manière (^ueL-uâgede 
'Air eft néceflaire à la Vie,& ilenrèfulte quelque fortetie Bienveillance^ plqt 
grande fans contredit que l'on n'en peut concevoir dans l'Etat ^e Guerre lup- 
pofè par Hobbes. Csx un tel accord fè rapporte au but de la Bienveillance, & 
par cela même que c'éft un aûe volontaire, exercé çn matière: de moiéns na- 
turellement propres^ à cette ifiÀy il tend à en faîire u&ge. d^Cw. mêjTO j^ar- 
cfera alors néceflàiremelnt fes'|)roptesio^es comme de$mpjiW9i«$t^le» de con- 
tribuer à la confer vation de pludeurs^ & fera ainfi porté à. let^mpïoieeient kor 
faveur, parce qu'il verra que par-Jàîlcfe perd WUi&.qii'au comnuiie if gagne, 
en ce que non feulement fes Facultez s'accroiilènt par. l'exercioe,^^ mais encore 
il a une efpèrance raifonnable de recevKSir la paieille. Ainli qm.zcf:pxd jfôol ren- 
fermera & Y Innocence y & la Bén^ence, qui font leftfdçmt grandea X9i>l«s 4s 
la Bienveillance Univerfelle^ & de la iJH Natprellç. iu' b i. . •: . , r. q . 

Puis donc qu'un td accord eft nèceflàire à ^Imm , il fauti tx^Oljoari, «uaot 
^'on peut, tâcher d'engager les aucrea.Honnnei à y ^trer on.nôvc &yeWf 
auoi que leur conditotion intérieure ne noua foîr pas plup^.coniiiiëiqiie celle 4e 
1 Air , & que nous ne puiffions pas prévoir tout le bien op tout, le mal !)yi r^ 
viendra de leur commerce. Que tel ou tel Air, que l'osi refpjre» foit par^ite- 
roent fain, ou qu'il foit capable d'engeiidjrer dÀ itmladj^^: Q'eft ' 

ignorons : mais nous fommes ailÛrez , quel , dès qu'oQ oe peutcpto re&ii|^,|i 
mort s'enfuit infailliblement , & que , tant qu'on a la refpiDa^ ion ^ ^ p!eU 4lùi(^ 
naire un grand fecours pour ia confervation de iiâtre Vie^ . . -* ^ 

L'influence univerfelle des Honunes fur le bonheur Jes um des. autres» de* 
mande aufli que l'on travaille conftamment à fe procurer leiit fayeiur^..iàqa of 
gliger aucun d'eux, & moins encore fins en offienfèraudUEi vûlofttairieQieot^ilî 
telle forte qu'on ne fe laiife jamais aller <à la tçntaticMideiirendmd'iaiiiye^ vojn^ 
& de préférer des chofes qui ne font gue des^aôf^ pamcoUéres d^jBoobeur^ 
comme le Gain, la Gloire, oulePlaiiir; ^ôi^ue tout tdasie foit jHMrJni^i- 
le, lors qu'on le recherche en fon £anffy & teûjdors fans pri^ioe déjà iâ 
des Caufes plus générales. Quiconque elt en fon bor^&ns, u'ira pas^en &p^ 
vaut de la refpiration, & au péril de fil vie/ fe plonger ^au-foad'deja M^» 
pour chercher les tréfors les pkis précieux qui s'jr trauvent di^e^&z&- ChaaHi 
fait, que c'efl la plus t»ute folie, de penfer à pourvoir ,Men<a>tiOchii&n^ à 
quelque peu de néceffiDez ou d'agrémensdela Vie» À ide^«.égliger en ipêne 

teo^ 
(2) L'Orfgînal porte fimplement: ad cm- il s*agic feulemeat de ce qu'il y a dans Is Jfi* 
mumm omnium ufum, J*ai fappléé le mot «lem- chanique de la ReQ>îratioQ, qui» covmeVi 
Irmim, que le fens deinanae,& qui avoir été dit enfuite Ti^teur, fournit une ligére ibmik 
fans doute omis par le Copifle ou par les Im* des Devêirs réciproques f Humanisé ydotïtlzfai* 
primeurs, fans que rAnteur y prit garde. On tiquea une influence q^i tend au Bien de 109s 
ne peut pas fous * entendre ici homnumi car . leailîoiiimee , comme c^Ue de la Rei^iirattov* 

^ -I ' p» 
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prefcrivent fes Aâkms néceiliâres poor cette fin. Mais entant qœ la ^RéA 
ration même, de tous les autres mouvemens communs aux Hommes avec la 
Bêtes, peuvent être dirigez par h Raifon Humaine jufqu'à un certain point, 
fi en cela on fe propofe toujours la plus noble Fin, ou le Bien Commun ds 
Roiaume de Dieu, lequel renferme l'honneur de ce Souverain Coodaâw 
de rUnivers , & le Bonheur des Hommes fournis à fon Empine; ces moim- 
mens naturels devfennent alors des aftes de véritable Venu, de mêmtfnt 
h^Fe/linSy & fe9 Jeûnes y font partie dea exercices de Piété, qoani on 10 
rapporte à quelque fin religieufe. 

Enfin, pour ne pas trop înfifter fur cette compandfon, j'ajofttttn^ ibfe- 
ment une autre choie pn quoi il y a ici du rapport encre les àaxx cfaofea com- 
parées. La Bienveillance de chaque Homme envers loue ancre, & le Uface u« 
fage de l'Air ^'on refpire, font également des Cauiês générales Sk néceflUrâ, 
la première du Bonheur^ & Tauiïe de la Vie : mais ni Tune ni Fautre n'eft k 
Qi) Caufa Caufe totale & complette (b) de l'effet qui en dépende car if y a bien d'antm 
chofes dont le concours eft néceflaire pour fentreden de ta Vie & do Boa- 
heur, fans qu'aucune n&mnoins exclue jamais celles-d. De plus, Tisfluence 
déterminée de Tune & de l'autre de ces Caufes générâtes fiif Feffec défir^,i^eft 
pas entièrement connue: & m Tune, nîTautre, ne (^ trouve emîérenieDe an 



ùdiequata. 




fesilne s'en.joint d^autres,. que nous ne îaurions déterminer ou dir^r en 

nôtre faveur. Cda ne doit néanmoins décourager perfomie (fe l'atcac&ment 

à la Vertu, ou à une Bienveilladce UniverfeVe: de même que peÉTonnente 

vient , par une raifon femblable, à négliger totat fom de ref^oier wi Air fin, 

& à fë jetter dans des lieux où it régne une Pefte fî' conta^ufe, aue dejrin* 

fièurs milBers d'Hommes il n'en peut échappa un. Un An* empené de <Settc 

manière eft une parfaite image de la Guerre de tous contra tooa: état, qn 

;iiaîtra nécefiairement, par-tout où Ton ne prendra pas pour n^e de fii tt*- 

^âtiite le Bien Commun, mais où chacun fera de f&n avœtagpt partiàilierk 

but de .tou^s fes aélions , & là mefure de celles des autresl-' Tout cetpféi 

pettt^ iîïferBt*des maux quf an^ivent quelquefois auatGeni^-bien, c^eff^œ 

nos Pacultez be (ont pas toC^rs capables de nous prodfrer: tboa lea degMs 

' poflîWes de Bbnheor, encore même qu^elles^ fôient réglées endéi'ement mr ks 

'meilleurs Préceptes de la Morale. Mais if eîk toujours certaiii:,^qif en miiÉDC 

ces régler, nous ferons tom ce qùi^dëpéntfde A^^]^^^mm(xr ieBd^^ 

dfe nôtre Vie: or c'efl-Ià l'unique taehette b Mbraie^dil^i^l^rateR^i^ 

P^àd^ue. Et Ton en retirera \m grahd avwitàgé , en'iëê ^ef ànt lérôefiùlft* 

cer^ihement une infinité de maux, qde^iëftde^gÉfii^Vjittâreù^parie&iJ^ 

Ces, & qu'on furnfontera par fa patience ceux qui fom; inévitables. Au miBeo 

même de ces maux, on jouïra d'une férénîté, d'une fofce, & d'une tranqail* 

. Utéd*efprit, produites, par une borme conlcience, dont te fentfmemr,:^fcrfhi 

. agréable du mcHide , nous remplira d'une joie préfente , & de Vç^iiiptux 

^dânerécômpenfé à venir. Geux^ au contraire f qui, ne peniànt ooini ao 

Bien Commun, méprifent la faveur de t>Ttv & des Hommes, par ce» nitee 

qu'ils 



^ 



272 DE LA LOI N A T U R E t. L E, ET DE 

* 

les Vertus. En effet, le foîil d'ëvîter les Peîhes, & tfobteoîr les R&oropéfx» 
Tes dont il s'agit , entre dans l'idée eflèntielle de ce Bonheur que nous founaif 
tons par une néceffité naturelle, comme écahc raffemblage de tous les Biezis 
qu'il nous efl: ppffible d'aquérir. Tout le monde tombe d'accord , qu'on peijc 
tirer de là des motifs à obferver les Loix. Pour moi, je tiens que TObligatioa 
des Loix n'ed autre choie que la vertu propre & interne de tous ces motiâ 
dont le Légiflateur, c'e(l-à-dire , Dieu, fe fert pour nous engager à une 
Bienveillance Univerfelle. Les Récompenfes, que la Droite Raifon nous re* 

{>réfente comme attachées à cette Bienveillance Univerfelle, tirent principa* 
ement la force qu'elles ont d'obliger, de ce qu'elles nous promettent en me* 
me tems l'amitié de Dieu, l'Etre fouverainement raifonnable & le Maître 
de l'Univers. De même, tes Peines, qui fuivent naturellement les A6Uons 
oppofées, font au(fi une partie de la Vengeance Divine pour le préiënt, & 
des préfages très-certains d'une punition à venir. Car la Raifon de Dieu, 
toujours droite, ne peut que s'accorder toujours avec celle <]es Honmies, qui 
eft telle. Cette vérité efl fuffifamment connue par la lumière naturelle, com- 
me il paroît par ce qu2 dit (2) Cice'ron, en l'appliquant à Dieu: Ôuxà 
qui la Raifon eji commune^ la Ùmte Raifon leur eft aujji commune. Et certaine- 
ment je ne faurois rien concevoir, qui foit capable d'impolër à nôtre ame 
iouelqué néceffité qui la lie & l'aflreigne (en quoi, conftne on l'a vu ci-deffiiSy 
JusTiNiEN fait confîfter la force de \ Obligation) fi cen'eflles raifbnsqui 
nous font prévoir le Bien où le Mal qui proviendra de nos Aftions. Qti la 
&veur de Dieu étant le plus grand des Biens; & fa colère, leplnsgrud 
des Maux: la liaîfon que Tune & l'autre a avec nos A£tions, nous montre 
afiez à Quoi (3) fon Autorité nous engage; en quoi confifle la véritable natu- 
re de l'Obligation. 
Il faut,- au refle, fe fouveniV ici, que l'on doit mettre au rang des Récooh 

rnfes & des Peines, tous les Biens, ou tous les Maux, qui, fdon l'ordre de 
Nature établi par la volonté de Dieu, ont une liaifon manifefle avec oûis 
Aélions Libres ^ui fè apportent au Bien ou au Mal Commun , (bit innnéSi- 
tement, ou médiatement. La liaifon efl inmiédiate, lors qu'une Aâion, fâ 
tend à rhonneur de Dieu, ou à l'avantage d'un grand nombre d'HoDUM, 
porte avec elle fa récompenfe, par la douceur du plaifir que tousceitx^ 
font une telle A£lion goûtent au-dedans d'eux-mêmes , en s'attachant-^ M 
exemple, à quelque méditation très-utile , en exerifant des aâes d'Amottfn- 
vers Dieu, & envers les Hommes : ou lors qu'une A6lion contraire eoOi^ 
ne après foi fa punition, par les douleurs & les chagrins que s'attirent, pit 
exemple, les Envieux, ceux qui s'abandonnent à la Colère, & tous ceux fil 



clde 



fi) Ce Paflàge de Cice'ron a été cîté mier fondement de rOft/î^a^îo»; h i 

deflbs, fur le Difcqurs Fréliminairej J 10. cipaW .pourquoi nous devons npos __ 

^ot. I. ' au Volonté, dès qu'elle nousjçft^. 

(3) Il eft bon de remarquer en peu de Les Récompenfes j & les Petner^ ^tÉaÎ4 

mots, àquoiferédulfent les principes de nôtre turellement à nos Aédons, par.'itn^ 

Auteur, qu'il explique ici, & dans les para- Tordre qu'il a établi dans rUnivèrs', 

'es fuivans. Selon lui donc, V Autorité tant d*indices cetulns qu'il veuf q^^ûcA^ 



de DiRu, ou le droit que cet Etre Suprême gardions & que nous pratiqfiioitt^ cigiaiwli» 
a de noiis commander, eft le grand & le pré* tant de Loix, les Devoirs MimuÙt^^Êimh 

JKw. 
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que la Vertu doit être recfaerdiée pour elle-mêttie. Car je reconnois, que 
ces fortes de récompenfes font fi étroitement unies avec la Venu, qu*aucuD 
fâcheux accident ne fauroit les en détacher. Mais , comme on peut au moini 
par ablîraflion les envifager féparément, qu'elles font jpropres a la Vertu, & 
qu'on les prévoit ordinairement comme des Récompenies qui raccompagnent; 
fai jugé néceflaire de les oonfiderer fous Tidée d une Sanâion attachas aut 
maximes pratiques de la Raifon, qui prefcrivent la recherche du Bien Com- 
mun , ou, ce qui efl: la même chofe, l'attachement à toute forte de Vertus; 
& de les diflkiguer par ce caraâére particulier, de toutes les autres A^ximes 
Pratiques, dont l'obfervation. Quelque vraies qu'elles foient, n'eft pas pour 
chacun d'une néceffité indifpenfable. Telles font les Propofitions concenunt 
.la réfolution des Problêmes d'Arithmétiaue, ou de Géométrie, que l'on ne 
peut regarder comme <le5 Loix Univerfelles : car elles ne font accompagnées 
d'aucune Sanftion pareille; & toute loi efl une maxime pratique, qœ prefiait 
ce qui tend à avancer le Bien Cotnmun , foûtenuë par la SanfUon des Peines 
& des Récompenfes. 

Je prie enfin le Ledteur, de remarquer, que je n'explique pas ici les Cao- 
les générales de l'Obligation des Loix, par rapport à une telle Sanâion. J'ai 
affigné ci-deflu6 une autre Caufe (4) Efficiente , une autre Fin , beaucoup 
plus grande. 11 s'agit feulement d'expliquer cette partie de ma Définition qui 
regarde la néceffité où chacun efl en particulier d*obfërver les Loix, à cauiè 
dequoi les Aflions qu'elles prefcrivent font dites nicejjkires. On ne peoceih 
tendre cela d'une nécejjtti abfaluë, comme celle des Mouvemens Méchaniques, 
miais feulement d'une nécejj^té rilativâ & hypothétique, c'efl-à-dire, eu égard à 
iquelque efiêt, fuppofé qu'on veuille le produire. Or dans la Loi la plus om- 
verfelle, dont je traite principalement, c'efl-à-dire, celle qui concerne la re- 
cherdie du Bien Commun, ou de la Gloire de Di£u , jointe avec le Bonheur 
des Hommes, il efl clair que l'AAion prefcritè n'efl pas néceilaire pour pto- 
duire quelque efiêt plus relevé ou plus grand ; car il n y ien a , ni ne peut veii 
avoir de tel. Il n'eft pas moins évident, que, fi l'on dit qu^une telle reoie^ 
che efl nécélTaire pour produire ce même efiTet, ou le Bien Commun, ce ftn 
une Propofition identiq^se, & qui iie renfermera aucun motif à agir. Ce |i^ 
hnt donc entendre ici, c'efl que la recherche ou la produélion dua td effet, 
autant qu'il efl: en nôtre pouvoir , efl: nécefifaire pour quelque effet moins ci»- 
fidérable qui en dépend, c'eft-à-dire, poor procurer, avec Taide de toutèttei 
Caufes, nôtre propre Bonheur, que Von fuppofe avec raifon que nous ^él* 
roi^. La Propofition, ainfi entendue-, fournit dequoi nous porter puifliâDQh 
ment à agir. Je reconnois cependant très- volontiers , que la réalité ^. ciétte 
Obligation étant une fois connue par les efièts, de la manière que je l'ai b^ 
voir, la force en efl beaucoup augmentée par la confidération de la Çà^fe||- 
fidente d'où nous avons déduit l'Obligation, c*efl-à<dire, de la VolQotéiqelii 
Première Caufe. Car on eft afIQré par-là, que la Sagefife infinie de YEmsd^ 

neot 

(4) Cette Qtufi Efficiente , c*efl la Pb- Cmmun ^ çfï ctW mmc Fin, beauceaù flm 
Imti de Dieu, comme nôtre Auteur grande. 
s'expli ]ue un peu plus bas. £t le Mien - 
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voici ce que j'ai à répoiulrB, eh commençant par la'lfeiifon qùWy àetitrelesP». 
nés & le Vice; fur quoi je m'étendrai davantage, parce qU'iJ y a plus de dif- 
ficulté, & que par-là on pourra aifément juger de ce qui concerne les Récom- 
penfes de la Vertu. ^ . 

1. Je dis donc d'abord , qu'encore qu'il arrive quelquefois que des Aâions 
Mauvaifes en elles-mêmes ne font pas aauellement-fài'vîes dWne certâitià foi^ 
te de Peines, c'eft-à-dire, de celles que les Hommes infligent, le Oime 
néanmoins ne demeure pas emiérement impunt: aiûfi en cé& cas-là même le 
motif d'Obligation tiré de la- confidératron de quelque Peîrte cef tâineinèdt à 
craindre, ne laifle pas d'avoir lieu. Car il eft impoffible que le Crime ne foie 
pas toujours accomp^né de quehques degrés <l*^uili chagrin produit dans l'Ame 
par le confli6l entre les plus pures lumiér<es de la Raifon, mi^onfei^tla 
pratique du Devoir, & les môuvemens avôugleft^ qui enirdtiem au Crime. 
A cela fe joint rappréhendon de la Vengeante & dé Die tr, & des Hommes; 
crainte, qui caufe utie douleur préfence. De là aufli il naît un panchantà 
commettre déformais les mêmes Crimes, ba dé pires encore; dirpotitioB, 
qui corrompant tes Facultez de nôtre Am^, doit, à mon avis, êtremife au 
rang des Peines. La maUce même & Tenvie j qui font eflentieltes à tout at- 
tentat fur les droits d*autrui , tourmentent harurellementâ: néqeflâirdment 
l'Ame de tout Méchant; de forte qu'ii(a) humekpliis grande ptfïe de fon 

* venin. ' ■^' - -•'- ■ ■/' .•/.';- 

2. La confidératlon & l'efUmation des Peines mâmesqui font feulement des 
fuites contingentes & vraifemblables des Mauvaifes Aétions, a une Kaifon né- 
ceflaire avec ce que demande une fage confidération dés Aftiotil dOifiblËfi à 
autrui, que l'on fera ^ ou que l'on a déjà fartei; Td prouvé^cî-deflfiis ^ qoe 
l'attente d'un mal , <pii ^ arrivera^ ^oi que non inmiHiblelbént ,- a une Valetfir 
qui doit le faire regarder comme un tnlal préfent; & certain: Ce mal, entds^ 

Su'on peut y éore aéhieUement expofé, du moins avec l'approbation dn Con-« 
uâeur de l'Univers, éft une véritable Peine, par la vue de laquelle ce Lé- 
gUlateur Suprême fe propofè manifeftement de nous engager à ne pas courir 
un fi grand rifgue , pour quelque avantage oue l'on efp&'era de retirer da 
mal d*autrui. De là naît par conlëqpen t une Obhjgadon certaine ^ ^ndîrpài- 
lable , dans l'efprit de tous ceux qui confidérent & péfent , (elôn hs iwméità 
de la Raifon , tout ce qui eft capable d'apportôr qudque 6bftatile à ienr 
Bonheur. . > - .; * 

La force de cette conféquênce paroît fuffifamment par ce que j'ai dit tt 
peu plus haut fur la nature de rObligation. . Il faut mam tenant fkirevokv 

5 eu de mots , que la confidération attentive des Aflions Humaines nuifibleiitl 
'autres Etres Raifonnables, conduit néceffairement noiEfprits àk vi]ë4f 
grand danger auquel on s'expofe de fubir la Peine, que de trés4bruM rià&ÊÊ 
# BOUS font craindre; quoi au'bn ne puiffe pas prévoir Certainement ce qui âih 

vera. C'eft ce que les réaéxions fuivantes mettront dans une pleine évideoâe 

Tou- 

(2) Penfée t^idtement empruntée de S b- été Difcïpîe : Qumadmoâum Attalvs 
VEQ.UB, qui la dpnne lui-même comme la fwjier diccre filebat , Malitia [put mâximn- 
teaaoc du i^hllofophe JPUh r donc U avoit panemmmi fui bitU. £pift. LXXXL • *'? 
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rfautre , foît tout-à-fàit chimérique , puis que le cas ne peut jamais arriver , com- 
me je l'ai fait voir-ci-deflus; chacun néanmoins, fupoofé même qu'il vive hors 
de toute Société Civile, a grande raifon d'appréhender, que, par fon propre 
Crime il ne s'attire une Guerre jufte , en portant plufieurs à unir enfemble leun 
forces contre lui pour le maintien de leurs droits, ou pour la punition du Cri- 
me. Que fi alors il trouve moien d'engager plufieurs autres à prendre ià dé- 
fenfe, il les enveloppera dans les malheurs de cette Guerre injufte, qui peut 
être fatale à lui & à eux. Qiiand même, malgré l'injudice de lacaufe,^il 
viendroit à avoir le deflus, il doit toujours craindre (jue l'heureux fuccès de 
fon Crime n'encourage d'autres à commettre contre lui-même des adUonsm 
donnent atteinte à fes droits, dans l'efpérance d'un pareil fuccès. La confidé- 
ration de la Nature Humaine , & l'obfervation de ce qui arrive entre des Pco- 
pies voifins, nous montrent avec la dernière évidence, combien aifément il 
peut naître des Guerres de la manière que nous venons de dire. Et œ^ Guer* 
res ne font pas moins contraires à la confervation de chacun en parcicufier, 

Ïue fi elles tiroient leur origine du droit chimérique qu'HoBBES dionneà cous 
ir toutes chofes. Puis donc que, félon luh, la vue des malheurs qu'entraîne 
fon Etat prétendu de Guerre, fournit une raifon fuififante & mêmenécei&iVi 



pour engager les Hommes^, par tout païs, à mettre bas les armes, & à & ioû^ 
mettre au Pouvoir abfolu & aux Loix d'un Souverain; nôtre ioiilolbph&le 
contredira lui-même, s'il ne convient, par une raifon femblable, que la vœ 
d'une Guerre aufli dangereufe, qui naîtra de l'atcemte donnée aux droits d'an- 
trui, ou de toute forte de Crime, eft un motif fuffifant pour porter les Hom» 
mes à prendre d'abord pour régie de leur conduite, de sabftenir de toute Ac- 
tion Injufte, ou contraire au Bien Commun, & d'exercer les uns envers les a& 
très tous les Devoirs de la Paix; ce oui fuffit pour empêcher qu'ils ne pedeot 
jamais à entreprendre cette Guerre chimérique où Hobbes les fuppoiè tous ar^ 
mez contre tous. Car c'eft une maxime très-évidente de la Droite Raifon, qoe 
les mêmes maux, dont l'expérience peut déterminer à finir une Guerre oom- 
mencée, doivent fuffire, lors qu'on les prévoit certainement, pour dëcoimer 
de s'engager dans la Guerre Que fi Ton vient à confiderer les eflTets ficheox 
des A6lions Injuftes, lefquels retombent fur ceux qui en commettent de. csBes, 
comme attachez au Crime en vertu de l'ordre établi par la Prémîâ^ CxûStà, 
le Çouverain Conduéleur de l'Univers, on peut alofs les regarder véritàbténsett 
coiiime autant de Peines Divines. Ainu cette propofition , par la^eHe, en 
fuivant la détlermination de la nature des chofes, & par conféqoent du MsiDt 
de la Nature, on juge qu'une AéUon nuifibie aux autres, & en même seasi 
nous-mêmes, n'eft pas bonne, ou qu'on ne doit pas fe bazarder à la îàtéjl^ 
vient une Loi Naturelle, oui (è découvre fuffifamment pour telle, en ce qo^ 
concerne des Actions nuiables ou unies au Public, en quoi confifte la iniiàhe 
propre des Loix, & qu'elle eft accompagnée d'une Peine attachée il fii^^^* 
tîon par le Souverain Mgiflateur, ce qui y ajoute la force d'une SaQÛkiir.W 
Je tombe d'accent aveô Hobbes y que la vue des Maux, qu'entraîne la Guer- 
re V peut beaucoup^ contribuer à rendre les Homme3 fbigneux de pradouerio 
uns envers les autres les Devoirs de ta Paix, en exerçant toute forte in 1^- 
tus. Mais je confidéfe ici lèiilement la Guerre prévuS comme pofiSUe & jne 

d'un 
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ici, que fi quelcun , mettant vingt-fols daiYs une de fesmaim^toaissdew 
mées, & rien dans l'autre , di(bit à une perfonne qui ignore ce qu'il a fait ^ de 
choifir 1 une ou l'autre main à fon gré ^ promettant de lui donner ce qui s y 
trouvel'oit. En ce cas-là, & lé préfent promis, & refpérance (|ue cette per« 
fonoe a de l'aquérir, avant que d'avoir plioifî telle pu telle main, vallentdii 
fols, c'eft-à-dire,la moitié de la fomme totale que l'un court riiqae de perdre, 
& l'autre de gagner; l'incertitude du choix formant un équilibre dedangier pour 
l'un, & d'efpérance pour l'autre. Par la mêmeraifon, il eft également cer- 
tain , que, quand même on feroit maître de difpofer de ia propre vie, com- 
me on left de fon argent , quiconque péfera tout avec un Jugement droit, con- 
clura qu'il ne doit ha^der ià vie que pour un profit dont l'eipérance incertaine 
foit équivalente à la moitié du prix de cette vie, ou ce qui revient au même, 
pour un gain, dont l'aquifition certaine dût être rachetée par la perte certaine 
de nôtre vie. Or ici celui qui cherche à s'approprier le bien d'autrui au pàrilde 
fa «vie ne fauroit guéres avoir aucune certitude de rien aquérir qui puiife cbm* 
penfer un fi grand danger, & une perte auffi confîdérable: car la vie du Vain- 
cu s'évanouît , (ans que le Vainqueur en tire augin avantage. Les Biens, que le.Mort 
avoit regardez comme fiens, parce qu'ils lui étoient véritablement néceflàirei, 
n'étoient pas également néceuaires au Vainqueur , & par cpnféquent, celuird^ 
dans l'Etat de Nature où nous les fuppofons l'un & l'autre, ne pouvoit ieks 
approprier légitimement. Car j'ai raifon de pofer pour principe, que, toutes 
chofes même demeurant communes , la Nature en a afligné libéralement kà^ 
cun aqtant qu'il lui efl nécefTaire, pourvu qu'on né néglige pas les moiens^fe 
le procurer par fon indtiftrie; & de plus, que ce oui efl véritablement nécef- 
faire à l'un , ne l'efl pas également à l'autre. Le dernier efl une confHquence 
du premier. Pour ce qui n'étoit pas néceflàire^au Vaincu , ou qui cefle de 1'^ 
après là mort, l'aquifition certaine que le Vainqueur en fait alors n'eft wm 
profit fi confidérable, qu'il dût ê^tre acheté par la perte certaine delâoSie. 
Mais après la viftoire même, dans l'état de Communauté qjï Hobbes furoole, 
tout réitéra encore commun; de forte que le Vainqueur n'y gagnera que k^ciiin- 
ger auquel il s'eft expofé en tuant fon honune, de voir fondre fur lui d'auiics 
qui voudront venger fa mort. 
(û) De Cive, Hobbes prétend, (a) que, dans un tel état la fiireté de chacun denîUKl&^'il 
Cap. V. J I. prévienne les autres ou à force ouverte, ou par embûches. Mais c'efl:-%jWC 
raifon ou entièrement fi-ivole , ou du moins peu confidérable. . Car il f(t^^- 
tion ici de délibérer , fi l'on doit entreprendre d'attaquer, & fi l'on doitdûi^er 
aux autres jufl:e fujet de Guerre, ou non? Sur ce pié-là,on fuppofe ^Wae 
nous ont encore fait aucun mal , & qu'ils ne font pas difpofez à prendre kl ar- 
més contre nous , à moins qu'ils n'y foient contraints par ce qiie noug^f *""* — 
nous-mêmes tenté pour leur enlever les chofes qui leur font néçciSiiii^^ 
du moins ils n'ont fait encore aucun mouvement pour nous attaquer* 
donc encore pour nous aucun f}ijet de crainte, o: par conféquent n£ 

5 XXX VIII. (i) Prima autem (^ fundmerh renda effe bellî auxîlîa. De Gvè^ Ùf*^ 
talis Lex Naturac eft , qiiaerendam eflTe Pa- 52. .. '* /^'^V 

c»iii,ubi haberi potell; ubi non poced, (}oae- • (a) ^ofiterii Jus; libertas ottlIÉriW^ 
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£ut de cette régie Ja^prémiére des Loix particulières ^ qui décoi^nt de k Loi 
(c) Dans ce générale indiquée ci-deflus. J'ezamineçai aillrars (r) unfaiiix-fuïant qu'il cherché^ 
mémQ Œaù. c'eft que ces Loix Natiurelles n'obligent pas encore à des Ââions extérieures , 
î So, tf/uiv. j^çg ^ jjj.y ^ qy^ q^q.^ fÙreté ne le permet pas. H fiiffit de remarquenici^ que, 
u ces Loix ne concernent pas les Aélions extérieures ^^ elles n'ont aucune force 
d'obliger , & par conféquent ^eg ne tiennent jrien de la> nature d'ufle JLoî. Cv 
il efl impoffîble de chercher a entretenir la Paix avec les autres, ou de céder * 
quelque chofe de Ton drqît^ par un fimple a6ie intérîi^uiide rAme: ce^foin 
d'entretenir la Paix, & cçtte ceffîon d'un droit, étant de lear nature des aâes 
qui ne s'arrêtent pas au dedans de nous , & qui fç rapportent aux Hoomei, 
c'efl-à*dire, à des objets ixors de nous* SiÉMcs répond, que ces Loix ne 
font pas proprement des Loix , comme il l'avmce (4) aiUeurs , voiijt ma répli^ 
Il papoît & pfrr ce que je vietisxle dire , & par ce qud^ dirai plus bas, que ks 
maximes, dont il s'agit, ont*véritâblement tout ceiqu'il faut pour conltituer 
l'eflènce ^'une Loi , proprement ainfî nommée. Il efl jui môins^icertain , pour 
ce qui regarde l'i^e que fait lo^tre Pbilofophe du principe contraire, oue ii, 
dans l'Etat de Nature, il n'y^a point de Loix, propremem ainii dites, if n'y a 
non plus aucun Droit, proprement ajnis^nommé. Ainii fon droit fur toutes cbo* 
fesj &, celui àe faire la Guerre à tous y ne feront œ^^es droits improprement 
ainfî nommez; par a}Bfé(iuent toute fa Morale & toutie |a Pdidque, ne font 
fondées fur rien qui puifiê être proprement appelle un fondemenL Car ces droits, 
qu'il pofe pour bafe de fon Syflême, ne font pas plus des drt^s, à|>atlèr pro- 
prement , qu'ils ne font accordas, ou laifFez par des Lux prQprement^dites : &, 
dans^l'Etat de Nature, il n'y a point d'autres Loix, que les Loix JNTaturelIes. Si 
donc celles-ci ne^bnt pasiproprement des Loix ^ les droits de la Natin^ ne&nt 
pas non plus proprement des droits. (5)'Or>detdsi^droit8,j^pi90premenc 
dits, quelque raflemblez & réunis qu'ils foient, avec ta même impropriété, 
pour oonftituer le Gouvernement Civil, il ne faUroit jamais réfuker un droit Â 
Souveraineté y proprement ainfî dit. Cependant, en m^éie de Politique^ on 
fuppofe toujours , qu'il y a des droits de Souveraineté , proprement ainfî Bom^ 
mez: & Hobbes lui-même doit les attribuer, dans un fens propre, i txnules 
Etats Civils } autrement il ne nous débite que des fadâifes» ^ .^« 

jufte Aijet S XXXIX. Mais laifîbnr-là ces contradiâions , que je më lajle ll^ezpo^ 

^"Ih" d^^iî ^^^^ ^ paflbnsà une troifiéme raifon, ^ui donne juûe fujetaux transgrefleori^ 
Ptmit^m^^ ^^ Naturelles, de craindre qu'ils^ ne s'attirent par-là quelque -Pd^èr' 

de la part de . ^ Cettt^ 

nia rednendumnonefle^fed jura quaedamtrana- „ inalavîrez,ne fontpas aâuellement détoor^ 

fereoda,ve] relinquendaeiTe. Ibfi. Cap.II.$3. ^ nez de commettre dé yilaiQesNi^Qnstqiiml 

(4) Nmfunt iUaepropriêloquendoLe^es,qua' „ ils voient irtie plus grande prôlÉbllité^ 

tenus à naPmra proceaunt* JJb\à. $ uU. feu 33. ,, Vitet la^f^me , que d'^e t^^^/lii^hVmu^ 

.(5) Ceci t jidqu'à la fin du paragrafAe, ^ ^ frir; quelque grande q«fè^>^^|dw^) 

une addition mana&rice de l'Auteur^ mife L, ,,• font menacez, s'ils tiennent f 'tei|[ iécoth 

la place de quatre ou cinq lignes de rimprlmé, y, verts, & mis entre les mains de mjïiflfce. 

dcmt le contenu étoit une repétition inutile „ Mais ,-è juger raifonnatileiaait, Ârméteàir 

de ce qu*il venoit de dire dans les paroles ,, dans une jufte balance les Mocift qtif por« 

précédentes. ,» teiK à faire 00 ne pas^fafsç quelque' i|»M 

{ XXXIX. (i) „ U eft v!rai que les Mé- „ Tur quoi on délibère; ceux qâ porfee^%« 

», chans, qui, comme tels 1 font liDpfQdeK& „ s'abdenlr du Crime, peuvent écrej^Ius forts, 

»f que 
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ment quelques-uns a^c plus.defigUeùr, pendit t]9e d>u|rffs,:gp^i^c cptr- 
pables des mêmes Crimes , demeumc f^i^ pdnibon^ , i^j^çez^rj^: çjB^a^^ quç 
toutes les Peines infligées par lee Hommes ne faui'oiept s'écpndn plus loioi 
que la Mort. Or, quand même la Mort fecoit certaine, el]e ne me paxok 
pas une piinitioh ailèz grande pour des Crimes par lefqQelsfOÇ^^ a privé dç la Vie 
plûfieurs perfonnss, #u des perfoQnes d*qne; trés-grao^e Utilité â^JPubÇc, Sç 
cela quelquefois en leur faiftnt fouffrir d'hori;îbles^ txjjjqiiiœii.^^^ ^I^ 
commune à tous les Être) BaUônnable3»r|dénientiroi(^,ej|fhi^^ 
geoit de nous enfei^er à punir^fans rémiffîon de jels Cripies: & u4ef £j^ 
mes n'en pourfui voient pas la veogieance, ce feroit en^^i^lque manière pi^ 






pop. 
S4uuur^ 



mais s'ils ont aiTez de force pour punir c^ux qui^sQi^m^tteiUjqudqiiQ,^:^ 

contrdre au Bien Public, ^ft clair d'afiosdi <^e jaus^» n^^ 

manière dire mis-à couvât de la €onnoifIànce& de i%^^iîBmce d^^^^ 

& il n'eft pa6 moins indubitable,, que ^ Volonté dt.cet Etrp^SofiVçrâiA ^ 

portée à faire tout ce qtie la Droite U^ibn, & pa& ogpféqueuc i^ i^Uj;;l%eQ- 

ce infinie , juge nécefiaire pour laplu^grande & la pT^s ejj^Icfi^ Fi]kv^.& 

Yégjaid des Hommes conudérez, ftlon Thypedi^ d'£r«j^|^x^ ç^m^^va;^ 

hors de tout Gouvernement; Civil & dans^w éta^ d? P* 

aifê de faire voir , que , cbacifli ^9 cet Etat , ne poja: 

que ce qui lui ell néceflaire^ i\ y aucoit^ieu à pioins de 

roît tes découvrir plus aifôment, & qu'il ne feroif*pas diffiqjlg 

fur-tout fi phifieurs Te joignoient eiUeuibl&coitf|^ m IVI^anc^^^ dbntl^^^^C 

ce feroic regardée aloj^ comsae paiement dange^^e^ chiiqaQp^ 

donc qu'il eft' de l'intérêt de tous , .qpe ceux qui jpgkïiHit c»|iaP^Jèl ^^ _ 

inun en violant les Lois Nanu;elle««y' foiêni: punis; & la^Natutè aj^t^dc^ 

aux Hommes , ^ar delTus les auttes Animaux , une iagacicé ^ . à^M^ T ' 

la^quelle ils peuvent découvrir les Coupables, qui fe cachent, & un 

Gloire, dont les Bêtes n'ont aucun fentiment; défir, qui les poi|p 

tement à réprimer h mafice dev ces ennemis jçommoas : il s^ltf |ç^ 49^/)ÎW^ 

ci ont très-gnmd fiqet de cra»dre lesPet^ey» /& ,tré$^euvd'^^ 

.garantir. * ■'-;^.;>:. r -: , . ^ ->'■ ... - ";- -..^^ 

■■'■■■' .' ■ ■ : ,r •■ ■H$--Xt. 

aOe aufli pofîttf , que q^oi par teqœl 
nous recherchons le Bien. Qn ne fût pas 
piil^ la;Douleur par und^^da Blaifîr con- 
traire» qu*oo ne défite le naifijp|>ar l^içr- 
fîon de la Doulejjr. LerPlâifir^ Jk la u^ 
leur» font Tun & Pautre des Cén^oosi jjp- 
fitiyes; & Ton n^ lauroit cpncevoir aûffu^ 
idée^ négative. Le mot d*6Mence dftila 
vérité négatif, & peut lignifier un écitob 
l*on ne fent, ni plalfir, ni douleur: mail 
les Idées Négatives tont inidtdiîgtbl^ ;moios 
encore peuvent-elles £(re des Os^jets code 
.déûr, ou(faveiiîon* 

f» Quand 




(2) „ Cela doit s'entendre, en fupporant 
„ que, fans ce que Toii s'eft approprié au de- 
„ là du néceilàire, les autres manqueroient 
„ eux-mêmes des dtdîes àbfolument néceflai- 
f, res pour leur confervatton. Voiezci-deflus, 
M thap. l. $ 22, 23. & ce que i* Auteur dira 
„ ailleurs, Cbap. VII. où il traite au long la 
„ matière. 

(XL. (i) Conférez td ce qui aétéditdans 
le2)f7coMrx r réliminaire y $14. 

(2; «» Il y a pluiîearfi MauK, doçt nous a*. 
M vons des idées aufli poQii?e9,quede6B|en9, 
,» oppof<»« Nôure averfion du M9U eft un 



► 
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emporte la privation des Biens que la Nature déiat*9fS(.izê^t^dt\ijlUie& 
vériiablemehf une recherche du Bien.:* Oue fi cett£^ rech^rch^ ell.^a^llée 
une averfion des Mauk, c'efl parce que la plupart des g^is, encoi^e même 
qu*ils ne foient pas giflez foigneuz de conTerver W Biens dont ils jOidflfent,lè 
portent av^ ardeur à les reoiercher ou les défendre , lors qu'il» ço fençent le 
manque, ou qu'ils en craignent la privation. Et qmi.qu^ les ticMiifiiM em^ 
ploient ici des idées & des expreflîons négatives, ce !qu -il ^rdamt la iiatiue 
des chofes qui les porte à i^ir , c'efl le Bien pofitif qu'ils efplrent 4'9Wérir qv 
de conferver par l^loignement des X^aufes qui y font contmres» Lai rmuxtiom 
& les Négations ne mettent pas en mouvement la Volonté Huôuune: &fi 
elle cherche à fuir un Mal , ce n'efl qu'entant qu'il marque la conferva- 
tion de quelque Bien. Toute la vertu qu'on attribue au3( Peines & zxffi 
Maux Phyfiques, par rapport . aux fentimens d'avcofion qui peffiept à 
Hommes à s'en garantir, doit être réduite à la force inqH)Uîi!fç ou ^tfnSà^ 
des Biens dont ces Peines & ces Maux nous priveroi^t^ Quand, o#($f|^ 
les Hommes font telle ou telle chofe pour tviter la Mort ou m i^uivvetéf ce- 
la fignifie, à parler plus exa£i;ement & philofophiquement, jyilils ag^Qênt pnr 
l'amour de la Vie , ou des RichefTes. Comme la Mort n'^uiroit poiqt 4e li^^ 
fi la Vie n'eût précédé; on ne pourroit pa» non plus craindre k^^ffséft^ién^^ fi 
l'on ne fouhaittoit la confervadon de rauti^. Il en eO: de Qd^n^^ftttpus !# 
Maux; & par conféqueot, dans tout aâe volontaire, l'amour» ou^ recher- 
che du Bien , précède néceflàirement la fuite du Mal. A la f#ité, tbot moQ- 
(o) Terminus ivement tire fa dénomination indi£Féremment ou du terme (a) d'où i|ipart, ou 
iuo. ^u terme {b) auquel il tend: mais le derciier eft celui qui en çonftiçiië r«Q)éce» 

(jb) Terminus ou le cara6tére le plus diftinâif de ùl nature. Et en matière d^^monveniepr 
ad quâm. volontaifes,iI y a une ràifon particulière pourquoi on doit-les df^gner par 1% 
dée du Bien, plutôt que par cdie du^INlal) c'eft que non feuleqiesit ib ten- 
dent au Bien, mais encore ils font originairemf^t produii^ par la fotpe de 
l'impreflion du Bien fur nos âmes. 

Dans la remarque, que je viens de faire, je me fuis çropofé premièrement 
de combattre une des maximes d'ËPiciiKE, qui fiûfoit Cs^'Cpnfiilei^Jhijpliip 
grand Plaifir, (c'e(l-à-dire, félon lui » le Souverain Bien ^ Ui^iwénf^gi^ 
dams réloignement de, la Douleur. Opinion, avec laquelle y du. ^i^SRIf^^i^ 
(c^ De Gve^que foûtient (c) Hobbes , que les Hommes cherchent la Socié^ par |ih 
Cap. 1. S 2. crainte du Mal II leur efl; pourtant aifé d'appercevoir au moins quelooe^f 
pérance du Bien qui doit revenir de la Société; & qui efl; tel, que (^n la 
conltitution des chofes humaines , il ne fauroit y en avoir de phs grand Gw 

h 

„ quoi queTques-UDS crôieoc, que Itavetfioo p moicos e(l iOUiiédiate^AeBl. piiéçcd^ -m 

„ du Mal porte le plus roiiv«ntii>trel]e-méi^e' », défir. A cftuft de ^lioi ,phi(}ei^.f ;{i^r 

„ à chercher les moiens dM^iter celai iqoç i, neiit» qu*a ,n*y a auc^f^* M^e^floASi 

„ Pon baie alors, fans être accobpagnéed'aur „Mal, qui Toit diAii)ébe> & diflF<4i^9iit49 

f, cun délir d'un état d*exemtlûn de ce Mal. », défîr du Bien; & que Iç moaveoKl 

' ;, L^^Aiiié, au contraire; eft quelquefois fi ,, rAme» d'où provient PAâioa »* eft iin 

„ occupée de la vue des utioieiis,que celadé* » ment le défir. Je ne d^^derai pii%^(i,j 

y^ tourne Ton attention *du Mal qu'elle jdche „ ûr ztxampagnfi tQù\m($ V^Y^tQQ9 rj^i, 

,; d'évker; & la recherche de chacun de ces „ quelquefois il ne TaccoHipa^ne polutt (^ 

^ • - n Ion 
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Bonheur. Or pe font-là fins conrfedft de très^graides réconqfenfei^iferoBéïfi 
fance qu'on rend aux Loix. ' Mais comfce la prôteftioh contre Içs injttfcs^.k 
fureté qu'elle procure, & les autres avantages qlr'oîi trouve dans «in Gouver- 
nement bien 'réglé, font des avantages ConfJnunaP'à'toHs Jes Sigets, & qui 
naillënt defobéïflanœ qu'ils doiveht à tontes les Loix; il n'étoit paa à j^opDS 
de leur promettre ces grands .biens par tme Loi pàtciculiére , â Tuffirao qoe 
chaque Loi portât avec âlç là récompenfc, comttie elles font toutes^ u 1cm 
conndére bien leur but. E'obéïflance renHuë à toutes^ a ftpur récompfcnfçJa 
Somme totale de tous les avantages v que Ton obtidH « qàeJ'çnic^x^rfBr^K 
dans chaque Etat Qvil, par le fecours du Gouvernement. Si Fon eirtrifige 
qpelquefois diftinftement des maux que l'on craigne , & dont on veoiOe fc 
garantir , cette idée eft poftérieure à celle d'un B6nhétjr poifible, & en 
découle. 

Par cette feule raifon^ la méthode des anciens Phîlofophés, qui enfeignoîent; 
Ou'on doit s'attacher à la Vertu, & en pratiquer les Régies, quiftntJes Ëont 
Naturelles, cdmme autant de moiens néceflaires pour parvenir an jBo|Jieur 
que tous les Hommes fe propofënt conftanmient; cette mélàode, Ss^^^ 
beaucoup meilleure, qùq celle d'HoBBEs, qui ne regarde de telle9^LolX'4|le 
comme des conditions pour faire la Paix., ou pour finir une priétiènduë GuçrKi 
de tous contre tous. Jamais aucun Homme fa^ n'enti;epreDdr^:4e pareiÛe 
Guerre: il cherchecoft plutôt à entretenir la PaiX, qui< lui parbîËboit^îoi^'pQits 
une partie de fon Bonheur, ou un moien de te. conferver r& dei'avttyDér. 
L'idée de Paix ne fuppofe pas néceflaûrenient qu'on aît déjfr été en guernst:}& 
c'eft fans raifon que nôtre Philofbphe, pour fevôrjfer l'hypotbéfe fevoria 

gu'il vouloit établir, définit la (5) Paix i un tems où Fjm c^e de faire U Guare. 
lar IzPaix n'efir autre chofe, qu'un étit dans lequel les autxes:iSti)e8 R^n- 
nables vivent enfemble de bon accord , & fè rendent ^es ferviçes iQutuels; & 
h Guerre doit être au contraire définie , unie di/fioraifmtiM de 1^^: de aême 
que la Sami n'efl pas une abfence de maladie, lûak la Maladie efl:^ de fa nadire^ 
contraire à la Santé. La Nature ocdupe to^ours la première place: immëdia<^ 
ment après viennent les Caufès qui Ja cônfërvent, oc&$ Effets, ott fen Soac- 
noris bien réglées : ce n'efi: que par comparaifon avec cet état piâplicif , qu'on 
rient ènfoite à aquérir une connoiilànce diflin6lè des Maladies; iS: jde t^m 
autre chQfe contraire. On fouhaitte la Santp à caufe d'ellè-mêln(ÇyJI& non 
pour être exemt des douleurs que caufent tes Maladies. De mêin^^ on fQO!> 

hait* 

. (5) Negarifmpoteft.quinjiatushminumna- trouvent atoffl dans Dzo6£.'ne LiiaCt# 

turalis ameqtifm in Soçietatem coiretur j Bellum fiSÇif^feqq. . ^ 

fuerit; neque hoc fimpUiiter, fed hélium omnium (3) Ceft ce qu'il écrivoit â Idsftàtit^im 

in ùmnes, B £ l lum enim quid efl J- nifi temjnis une petite Lettre ,-,qill commeopr s ' ^ 

illud, in quo volunkis certandi per vim twrMx tous' écris dans ce jour bogfiéix/^i 

faSifve declaratur^ Tempus reliquum Paxvo. de ma vie. VqIcï fOrimui t^m 

satuT. De Cive, Cap. T. jj 12. oe'ne L^krce JKlt»^*a .• ;f c^fis 

S XLI. (i) Cette defcriptîon eft rapj^r- fiMui^im 1x»ffrH w ♦•*SiW« m^^ 

tée par Diook ^z Laerce /.t&.X. f 117, 'h^içféf^n vulp t^vrl ^f^fb^^. t 

(2) Ky^i«< ^.{<», , RfUae Sententiacy qui fe iroAir«w >* w imyti^ )ayi^ 
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(f de mes découvertes jAilofophiques. Quoi qu'il y aîc-là un peu de vanterie» 
on peut néanmoins en inférer, qix' Epicure a reconnu manifeftemenc, qu'une 
vraie connoiflance de la Nature, & une Vie réglée fur les confeils de la Rai- 
fon , produilènc une joie aflez grande pour foulager un homme tourmenté de 
très-vives douleurs , & capable de fervir d'aiguillon pour porter les Hommes à 
la Vertu , comme une récompenfe qu'ils ont à en efperer. Epicure foûtienc 
auffi, (4) Que la Vertu feule eft iméparable du Plaifir : or, félon lui , le 
Plaifir eft la Souveraine Félicité. Si tout cela eft certain , au jugement d'un 
Philofophe qui , plus qu'aucun autre , a lourdement bronché dams l'étude 
de la Nature, ne reconnoiflant aucune trace de la Sageffe, de la Bonté, & 
de la Providence de Dieu, noalgré l'ordre merveilleux & l'utilité fi numi- 
fefl:e de toutes les chofes de l'Univers; combien plus délicieux eft le plaifir qœ 
trouvent dans la Vertu, & dans l'attachement k procurer le Bien Q>mmun, 
ceux qui, confidérant avec attention la fuite très-longue & très-bien r^lée des 
Cauies Naturelles qui concourent à produire des effets très-beaux & dans le 
plus haut point de perfedtion; peuvent aifément démontrer, qu'il n'eft pas 
poflfible que cet Univers doive fa naiflance aux principes d* Epicure^ mais qu'il 
raut nécei&irement que la PuiiFance & la Sageffe de Dieu interviennent 
dans les mouvemens & dans la difpoficion des Chofes Naturelles, fur-tout 
des Chofes Humaines ? Car de là ils viendront d'abord à reconnoître, que 
Dieu travaille perpétuellement à la confervadon de l'Univers, ce qui eft le 
Bien Commun; & que, comme nous l'avons montré ci-deffus, il commande 
aux Hommes de faire la même chofe, autant qu'il eft en leur pouvoir. L'har- 
monie très-agréable qu'ils verront enfuite entre leurs aélions & celles de 
Dieu, produira néceffairemént en eux une joie & une tranquillité la plus 
douce & la plus vive, comme étant perfuadez qu'ils font ici-bas en flîreté, 
fous la protection puiflànte de cet Etre Souverain ; & leur donnera de plus 
une grande efpérance d'une bienheureufe Immortalité , comme pouvant l'at- 
tendre de fa Bonté. 

De tant de Seftes de Philofophes , celle d' Epicure eft la feule qui aît nié que 
Dieu prenne foin du Bien de l'Univers, & par conféquent qu'il fiivorife 
l'obfervation de la Juftice entre les Hommes, Vertu qui tend au même but 
La raifon en eft, à mon avis, que, comme Ci ce' r on le donne fouvent 
à entendre, après (5) Posidonius, qui l'avoit foûtenu pofitîvement, 
Epicure nioit au fond l'exiftence de toute Divinité; & que, s'il parloit des 
Dieux , ce n'étoit que par politique , pour ne pas fe rendre odieux & s'attirer 
des affaires. Or , entre plufieurs- chofes qui contribuèrent à le jetter dans 

cette 

(4) Cela' eft anflî rapporté par D j o g e'- Cap. 44. 

KE Laèrcé: *o y'E^Utf^oi t(^ Stx«^çtço^ <pn- (6) Depuis Gassendi, ij s'eft trouvera 

ci Tîïf ihm rif ti^tri^* jiim* rà ^ èc».a, x^V' ^"^^^ Auteur de la môme Nation, qui a von» 

^ttB-cti^ «u» ^p^rti. .^LiD. X. î 138. lu juftifier E^kure, avec autant d'ardeur&de 

(,S) Verîus eft igùur nimîrum ilîud ^ quoi prévention. Ceîl Jaques du Rg^ndcl, 

familîaris omnium noftrûm Posidonius ilif- en fon vivant Profefleur à 3fû/îfiffif ; lequel 

[eruftin Hdiro quinto De natura Peorum, fiui- publia, en 1693. ^ Amfterdam Uki petit Livre, 

ios ejje Déos Epicurp vi(Uri; quaeque is de Dits intitulé De vita (j^ moribus liPi cuiii? 

immortalibus dixerh, invidiae deteftandae gra- ''. (7) Il eft vrai, que, du çemi d'JB'>;i0»iar 

tiâ dixijje &c. Lit). L De natura Deor, U$ Philoibphes navoietac pas encàre tffe 

cul* 
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lUifon même, la Saseife, tous les Arts & toutes les Sciences. Voilà néanmoins 
un dogme de faPhyfîque,que Ton doit fe perfuader, avant que d'en tirer, c<Mn- 
• me il feit, cette conféquence , Que les Préceptes de la Religion & de la Juftice ne 
font point imprimez dans nos hfprits par la nature des chofes, en conféauence 
iie la Volonté de Dieu qui les gouverne } & avant aue d'en venir à bannir 
de nos Ames Tefpérance d'une trâ-grande récompenie propofée à ceux qui 
obferveront ces Préceptes» & la crainte d'une Vengeance terrible, à laquel- 
le ceux oui les violeront doivent s'attendre. 

Mais lailTons-là Epicure, avec fes Seâateurs, quoi aue le nombre en foit 
augmenté depuis peu de tems. U y â une cbofe , qu il reconnoît lui-même 
très-clairement dans &s Setaences ou Maximes, c'eft que la Vertu procure cet- 
te partie du Bonheur qui confifle dans la tranquillité de l'efprit : (lo) LHomr 
me Jufiiy dit- il, ejl le plus exemt du troubk des PaUims. Et il ne &ut pas s'é- 
tonner, aue ce Philofophe ne reconnoiflè pas que la Raifon & les autres Fer- 
fe£lions de Dieu s'inc^reilènt aux A6tions Humaines, puis qu'il nie qu'on 
puiiTe découvrir ces Perfeâions dans la formation & la coniervàtion de tout 
k Monde. Mais il a été contraint de nier l'un & l'autre, afin que les Hom- 
mes, comme il fe le propofoit, n'euflent rien à eiperer ni à craindre de la 
part de Dieu, en conféquence de leurs a£Uons: oc par-là il montre aiKz, 

Ju'il a cru aue l'efpérance d'une grande récompenfb, oc la crainte d'une rude 
ùnition, félon qu'on obfërve ou non la Juftice, ne font pas moins raifbnna* 
blés , au'il eft certain que le Monde a été formé & eft gouverné par l'Intelli- 
gence Divine. Ceft ce que d'autres ont prouvé évidemment: ainfi je ne m'y 
arrêterai pas. U fuffit pour mon but, d'avoir .pouffé ju(ques-là mes raifbnne- 
mens. Prouver qu'une PropoHtion Pratique eft accompagnée de Peines & 
de Récompenfes, établies par la même Giufè d'où provient tout l'ordre de 
l'aflemblage de TUnivers, c'eft certainement avoir affez prouvé, que| cette 
Propofition eft une Loi Naturelle. 
Ouela Vhrtu ^ XLIL CEPENDANT les Leâeurs judicieux remaraneront^ ^ J^ '^^ 
t(Ls Ja'î&f^^ ^" ^^"8 d^« ^"it^ heureufes ou des Récompenfes naturelles de la Bienveillance 
taie cauft, & Univerfèlle, toutes les Vertus , & la perfeoion de l'Ame, qui en réfulte. Or 
la plus cônfi- ce font-Ià, comme je le ferai voir plus bas, des confëquences d'une Propofi- 
di"ù6^/T^^ tion Pratique qui les prefcrit; de la même manière que l'habileté à démontrer 

pie, en réfutant Topinion d*EpTcoas: Lib. IL Cap. 37. Il venoit de raifoiliier (bf 

Quodfi mundum efficere poteft concurfus Atwiuh cet autre exemples „ Quiconque croit peS* 

mm, curporticum, cwr templum^ cur domum^ ,, ble^ que d*UD concours fortuit d'Atomes II 

€wr urbem non puefif fuae funt minus operofa^ „ foit né un Monde fi beau , poorquol ne 

ff multû fuidem faciliora? „ Si le concours ,» croiroit-il pas que, fi Ton jettoit i t^SjOi^ 

9» des Atomes peut faire un Monde , pour- „ une infinité de caraâéres d*or , ou ^ ^ÎnÂ-' : 

n quoi ne pourroit-ii pas £iire un Temple, „ que autre matière que ce f&t, 4iuli)^ié^ 

„ une Maiion , une Ville , chofes dont la ,, (enuflent nos vingt & une J(„et(re^ ^îb^? 

,» conftrufHon demande moins d*art, & qui ^ pourroient tomber arràofez dan^iiÎMii^^ 

>, font bien plus aifées?*< De ncoura Dterum^ „ drc, qu'ils lbrmailea( les «mater A*lir»;- 

|tius> 



Î94 



DE LA LOI N A T trRELLi:,rEr?r.!B:B 



en forte que Ton ne peut ni être heureux fans elles, quoiqu'on jouïflë abon- 
damnent de tous les autres Biens, ni être malheureux 'avei elles, à quelque 
dil^ace qu'on foit expoië d'ailleurs. C'eft pourquoi eltes méritent d'être recher- 
chées à caufe de leur propre & intrinféque perfeélion , quand même il n'y au- 
roit point de Loi Naturelle qui les prefcrivît. Je m'étendroîs davantage là-def- . 
(a) De Fmib. fus, fi je ne voiois que l'Epicurien TorqmuSy introduit par (a) CiCE:ROH,en 
Bon. i$ Ma- convient non feulement, mais encore le prouve au long, en défendant Topi- 
lor. Lib. I. j^ÎQu de fon Maître. L'ufage, que je fais ici de ces VériteZy établie* ou accor- 
dées par les Philofophes, c'eft d'en inferer , qu'il y a des indices naturels qui 
prouvent que la Volonté de la Première Caufe a attaché une Récompehfe zut 
Aftions vertueufes , & qu'ainfi le même Etre Souverain a voulu que les Hom- 
mes, auxquels il enfeigne à prévoir ces Récompenfes comme des fuites de td- 
les Aftions a^ent d'une manière à pouvoir parvenir au fionheor , dont il leur 
montre le chemin. Ceft dans la manifeftation d'une telle Volonté , que con- 
fifte la Publication de la LA Naturelle; à' on fuit immédiatement rO^/fgorÂm&Ab- 
turelle & Morale. Voilà ce à quoi les Philofophes même qui ont recommandé h 
pratique de la Vertu, comme ce en quoi confifte le Souverain Bonheur, ne 
paroiuent pas avoir fait afièz d'attention. Car, à mon avis, on ajoute beau- 
coup de poids aux argumens tirez des fruits délicieux qui naiflent des Aâi(»s 
vertueufes , fî l'on conudére ces eâFets comme autant de Récompenfes attachées 
à la Vertu par la Première Caufe, en vue de faire connoître aux Homme^s qu'el- 
le veut qu'ils fuivçnt cette maniâ'ed'agir accompagnée de récompenfes naturel- 
les & ailées a prévoir, plutôt qu'une manière d'agir toute oppofée, qui, félon 
l'ordre établi dans leSyftême de l'Univers, dont cet Etre Suprême eft l'auteur, 
entraîne les Hommes naturellement & manifeflement à leur ruïne. En eflFet, 
il eft impoflible de trouver aucun fig^ie naturel plus propre à les convaincre de 
la néoeffité qu'il y a de faire certaines çhofes, où à leur découvrir que fe Maî- 
tre de rUnivers ordonne ces chofes avec autorité, qtie les Réeompegfes natu- 
relles dont elles font conftamment honorées^ Aucufie perfonnede bon-fens n'at- 
tendra de Dieu, que, dans le cours ordinaire de la Nature , il emploie des 
fignes arbitraires, comme la Parole, ou tes Ecrits, poiar manifefter tes Loix: 
& quand même on en auroit de tels , on ne pôurroit paà en connoître aufii cer- 
tainement la figniflcation , que l'on comprendra force d'une Réeompenfeprt)- 
pofée , pour porter les Hommes à feiré ce ^u*îls Vdîeht que le LéçimteiirWa 
jugé digne. Ce n'eft que t>ar des^onjeatïtes , - qut ne (bfit pais ^titiéreiûeût dé- 
monftratives , que , dès nôtre enfance , naus apj^renonsce que chacun veut don- 
ner à connoître en fe fervant de Mots auxquels TUfage a attaché certaines idées: 
cela fuffit néanmoins , pour qu'on entende ordinairement le fens des Loix Civi- 
les. J'ai remarqué encore , quela'çlû^àrt des Hommes font çfflpoftîz^^ 
manière, qu'ils renonceroieat volontiers à Cette partie du'Bôhheùr q\icb^fte 
dans les Perfeftions d^ leur* AmeV pourvu qu'ils euflent la liberté defiidwixe 
quelques PafHons; mais cependant ^ lors qu'ils viennent à êire (bffiikmmeat 
convaincus que la Volonté dé D i e u a attaché des Récompenfes & des j^înçs 
à la Loi qui condamne de telles Paflîons, & quj exige qu'ils s'attachent à d'as- 
tres .chofes ils la refpe6lent <& J'obferven t , & ils^ conjefturent ?fiufén^nt,>^, 
par un effet de la. Volonté de Du'u, il'peutréfoltèrkle leurs a^ônsdej^ 

•' ' grands 
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grands biens, & de plus grands înaux, que ceux qu*on prévoie diflinflement. 
Car le moindre indice , pourvu qu'il foit certain, d'une Voloncé du Souverain 
Maître de l'Univers , eft de grand poids dans l'efpric de tous ceux qui font vé- 
ritahiemenc raifonnables , parce que tout ce qu*il y a de plus grand en Ton gen- 
re peut être avec raifon attendu & xle la bienveillance^ & de l'indignation de 
cet Etre Tout-puiflànt. ^* 

Il faut mettre au rang des Récompenfês dont il s'agit, une bienheinreufe 
Lnmortalîté, que la Raifon naturelle nous apprend être deflinée aux Ames des 
Gens-de-bien après leur fôparation d'avec le Corps. Car cette Raifon apper- 
çoit, que l'Ame eft une Subftance diftinfte du Corps, comme étant un princi- 
pe (fe plus nobles opérations; & elle eft convaincue du déiîr conftant que l'A- 
me forme d'exercer une Bienveillance univerfelle,d'où naiflènt toutes les Ver- 
tus. O il eft clair, que la diverfité de* la nature de l'Ame empêche que la mort 
du Corps ne caufè en elle aucune altération: ainfi elle jouira d'une Immortalité 
bienheureuiè ; &elle vivra toujours remplie d'un fouvenir. très-agréable de (bn 
ancienne Vertu , & difpofée à en continuer Ja pratique dans toutes les occafions 
que l'Eternité lui en fournira. Car il paroît par ce que j'ai établi un peu plus 
naut, & pair xme expérience conftarite, qui le confirme, que la Béatitude des 
Gens-de-bien eft inféparable du fouyenir & de l'exercice de la Vertu. Mais le 
peu que je viens de dire fur cet article yfuifit; d'autres l'aiant traité fort au long. 

5 XLIII. Enfin^ on doit compter entre les Réçompenfes, qui font des ^^^ntagcs qui 
fuites naturelles de l'attachement à procurer le Bien Commun, tous les avan- reviennent 
tages qui reviennent des Sociécez Civiles; car il n'y en a aucune qui ne foit ori- des Soclétez 
ginairement établie, & qui ne fe maintienne, par le foiij du Bien Commun. A^^^^^^^^j^PJJ 
la vérité chaqu/5 Etat fe propofe d'une façon particulière l'ayantage de fes Ci- rattachement 
toiensrmais «cependant les Souverains poiirvoîeàt fur-tout àimpêcher qu'on ne au Bien Com- 
caufe du dommage aux Etrangers , P]^'on. np leur manque de foi , qu'on ne leur «wn. 
refufe aucun Devoir de Réconnoiflknce o© d'Humanité.; car c'eft dans ces 
points^ue confident les principaux Droits de la Paix & de la Guerre; & 
tous les bons Sujets les obfervent envers les ^res Peuples de la Terre , par 
les foins que prennent tes Souverains d^établir & maintenir chacun chez foi un 
bon ordre. Je mootrérai>killèurs plus aq long,.^nd je le jugerai à propos, 
que la formation de toutes les Sociétez Civiles doit être déduite de ce principe. 
HoBREs même accorde, en plufieurs endroits qu'il revient de grandis avanta- 
ges de l'établiflèment des Sociétez Civiles, & qu'elles ne fâuroienc être for- 
mées, ni fe conferver,fî l'on ne donne force & autorité deLôix Civiles aux ma* 
xîmes de la plupart des Vertus: ainfi il pe paroît pas néceffaire de s'étendre 
ici davantage là-deflus. Je remarquerai feulement, que je mets au nombre des 
avantages de la Société ceux même dont quelques Citoiens ne jouïiTent pas 
toûjouts , mais qui peuvent être attendus avec quelque vraifemblance , & qui 
parconféquent ne font que contingens. Car les Biens Contingens ne laifient pas 
d'avoir une certaine valeur, qui n'eft pas à négliger dans cette queflion. lels 
font , l'abondance des chofes qui fervent à nos befoins naturels , la lîlreté de nôtre 
Vie, les Honneurs, les Richefles , une meilleure 'Education des Enfans, un Sa- 
voirpius étendu &c. Tous les Citoiens ne participent pas , du moins également , à 
ces fortes d'avantages qui reviennent de la Société. Je crois néanmoins que 
- tous 
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tous en retirent un beaucotip plus grand nombre, qu'il ne pourroit leur en ar« 
river, s'il n'y avoit parmi les Hommes aucun foin du Bien Commun, ni aucu<* 
nés Sociétez Civiles, & s'ils vivoient tous dans cet Etat fauvage & féroce, ou 
HoBBEs prétend que la Droite Raifon mène tous les Hommes avant rétablif- 
iement des Sociétez Civiles. Or, toutes les fois qu'on délibère fur la manière dont 
on doit agir avec les autres Hommes , qui font des Aj^ens Libres , il eft néceflàh 
re de mettre en ligne de compte la valeur de ces lortes de Biens contingens, 
parce aue tous les effets que nous pouvons efpérer de la part de tels Agens, 
en coniequence de ce que nous faifbns par rapport à eux , font de leur nature 
fujets à une pareille contingence; de forte qu'il faut, ou croire qu'on ne peut 
den attendre de bon de leur part, ce qui eft contraire à une expmence perpé- 
tuelle; ou donner quelque prix à ce Bien Civil, quoi que plein de haûrd & 
d'incertitude. Pour moi j'eftime fi fort les avantages dont j ai parlé, qui pro- 
viennent immédiatement de la Société Civile, mais originairement de fobfer- 
vation de la Loi Naturelle en vue du Bien Commun, que je fuis fincérement 
perfuadé qu'ils compenfent abondamment, & qu'ils furpaffent même la perte 
de la Vie, (i) dont les Loix Naturelles demandent quelquefois fe fàcrifice ea 
Êiveur.de la Patrie. En effet, une bonne Education, le osLvoii qu'on aquiert, 
la (Ûreté où l'on îe trouve par la prote£tion du Gouvernement Civil, la dou- 
ceur du Commerce avec (es Concitoiens , & les autres a^émens qui provien- 
nent des fëcours réciproques ; font ce qui rend la Vie véritablement vie. Lors 
donc qu'on a joui pendant quelques années de ces gnmds avantages, à la faveur 
des foins que nos Concitoiens prennentpour le Bien Public; ces Citoiens ne 
nous font aucun tort, d'exiger que nous leur rendions, ou que nous facrifiyons 
pour leur utilité, une Vie dont nous leur fommes redevables^ & qu'ils nous 
ont confervée taiit de fois. Nous devons même avoir obligaaon à nôtre Pa- 
trie, ou à nos Concitoiens, de Ce que ce n'eft que dans des cas rares, & dans 
la dernière néceflité, qu'ils nous redemandent ce qu'ils nous ont donné tous les 
jours (ans interruption. 

Il y a peu de gens , qui veuillent faire du mal aux autres uniquement & pré- 
cîfément à cauie qu'ils les voient foigneux d'obfêrver les Préceptes de la Loi 
Naturelle. Par cette raifon, il fuffit, pour porter les Hommes à la pratique 

de 

f XLIir. (i) ,, On peut objeéter ici à nA« ,, Tenc i uu Agent Raifonnable un notif fo^ 

„ tre Auteur, Q^^ ^^ Révélation nous repré- ,» fHant à facrifier fa Vie dans quelque occa* 

„ fente comme des Devoirs, auxquels nous », fion que ce foit; à moins que la nature des 

„ fommes tenus, certaines Aftions tendantes „ chofes ne Toit difoofée de telle manière, 

,, au Bien Public, lefquelies néanmoins, â en „ au*en s'abftenant d*une telle aâîon, la Vie 

„ juger par les Lumières Naturelles, ne pa* „ deviendra moins défirable, que la non* 
^ roIlTent pas être accompagnées de Récon^ „ eziflence ; ou que du mc^ins le bonheur» 

„ fes pour ceux qui les pratiquent, & de Pu- „ dont on peut jr jouir» fera ù fort inf2rieax 

„ nitions pour ceux qui s'en difpenfent. Tel- „ à celui d*une autre Vie, dont 1er ttimlé* 

„ le efl la réfolution de facrifier fa Vie pour ,, res Naturelles nous donnent quelque efeé- 

„ le Bien de fa Patrie, ou lors qu'on eft per- „ rance, que l'excès du bonheur de cette vie 

„ fécutè pour la profeifion d'une Religion i, avenir, doit, tout bien compté, pardije 

„ que Ton croit vraie. A cela je réponds, ,, alfez grand pour contrebalancer l'excèi di 

„ qu'on ne peut guéres concevoir poflible „ la certitude de conferver la Vie prèfence. 

„ une telle conftitution des chofes, que les „ Nôtre Auteur foûtient, &, â mdt tTii, 9r 

„ fuites naturelles de l'Adion même, fournif- >, vec raifon, que les chofes |e trootenf, â 

*«cet 
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de ces Préceptes,, de leur propofer de moindres Récompenfes, ou de leur en 
Êûre obfcuréînent entrevoir de plus grandes. Mais comme rattachement à ce 
qu'il* y a de particulier dans les Dogmea & la Difcipline de hRelipm Chrétien- 
w, expoiè à plufieurs perfécutions ceux qui la profeflènt, il étoitnëceflTaire, 
pour les foûtenir dans de telles épreuves , de leur révéler la RéfurreStim^^ & la 
gJoir€ du Roiaumetcékfie ; autrement les ChréPkns (2}ajsttoiait été plus malheu*^^ 
jreux,. (^ les autres. Hommes. 

S XLIV. VaiLApourleprémîerpoin«,quejemeftiîs(^)propofédé trai'9^^^ 
ter, c'eft^à-Are, Que tes Atbion^ Humaines, qui tendent au Bien Commun ^ ^^dï^et de u 
fmt iîiivies pomr récompenfe, des plus grands Biens. Il feut maintenant venir ro/(?fi^^ de 
àrwtrepotnt,c^efbque ces ffiens,ou cefi^Récompeirfes, étant un efl5«:de hVo-DiEu, il s'en- 
loiité de la Première Câufe, il y a là un indice naturel, affez fort pour nous ^"»' ^"« ^^^^ 
peribader^ q«e Dibu vemyovL oràmne, que les Hommes aient toujours ea^biferve" les ^'^ 
v«i£ le JBieti Commun dan^ toutes leurs Aélicins. Mais comme j'ai, ce me Devoirs delà 
ftaoblè, fuffifamment établi cela, en traitant des Peines, & de lia liailbn qu'il y^ Naturelle. 
a entre h Verti^ & le Bonheur de l'Ame; je me contenterai de faire ici un (a) Ci-deflus • 
SgiUogifiiie, qui renfermera toute la force de cette preuve. ^4o. 

Si par un effet de la Volonté du CônduâeuF Suprême de l'Univers, ou die 
la. Caiiife. Première Intelligente , les ck>fes font difpofëes de teffe manière , qtf il 
y a des indices feffifsM pow faàse cônnoîft'e aux Hommes que quelques-unes 
dfi leurs Aâûsis font des moiens néce(Ia»es poup parvenir à une Fin qu'il leur 
eS, nëorifi^ket de recheircber ; il s*énfiiife , eue cet £tre Souverain veut que les 
Hoaunes fbîem (AUjgez à faire de telles Allions , ou les leur commande. Or les 
c6o&8 fimt diipofifes de teHemsmlâre par la Volonté de Dieu, qu'il y a des 
indfces fiiffi&m pour ùàre connoître aux Hixnmes que l'attachement à avancer 
le Bâenr Coimnim èil un moie» néceflake pour parvœif à une Fin qu''irl leur e(£ 
sAiftbiment néceflàire de rechercher , c'efl-à-dire , à leur propre Félicité , qui ed 
renfiermée^cfails le Bien Conmiun, & qu'on ne peut rai&nnablêment attendre 
que de l'ufege de ce moien. Donc Dieu veut, que les Hommes foient obligez 
à la recherche du Bien Coimnun, ou aux Aflions oui en découlent, c'elt-à-di- 
rè, ou'il leur commande la j»^tique de cette Biemeilumce Univerfelley qui efl l'a- 
hté^ànlMX Naturelles. La Majeure fuit de la définition même de YObliga- 
ttotty quej^ établie d-defFus. Je viens de prouver la Mineure. La Conclufîon 
ciDt doïto jufté. Je 

,r cet égard, établies de telle manière, que „ véîation rumatureile de fa Volonté, pour 

,H le Créateur nous a certainement donné „ fuppléer aux défeuts de la' Nature, & pour 

,^ tout ce dont la nature des chofes eft fuf- „ rendre nôtre Bonheur accompli. Une foule 

,^ cqptibîe pour nôtre bonheur, favoîr, des „ innombrable de Martyrs, de l'un & de Tau- 

„ dlfpofîdons internes fit des panchans denô- „ tre Sexe, font une preuve inconteftable ,» 

„ tre Ame, qui ont quelquefois produit dts „ que Cette aflÔfence de la Révélation ell 

„ avions «uflî nobles, que celles dont fai: „ fuffifante." Maxwell, 
^f parlé cî-deflRw, MaiVdepeur que les Lu- (2) On voit, que nôtre Auteur raifomie 

^ miéres Naturelles n'euffent pas alTez de for- ici de la môme manière oue fait TApôtre St» 

„ ce parmi le Cortnrun des Hommfes, pour Paul dans ce paflkge Je fa /. Epitre aux 

„ les détwminer i, de tels aébes héroïques de C o r i n t h i e k s : 5î nous n'avions àrej^érance 

„ Vertu; & parce que la Paffion,fi elle n'efl: en Je's us -Christ, que pour cette Fie^ nous. 

„^ réglée'par la Ration , eft toujours foible & ferions les plus mulbeureux de tous hs Hommes. 

„• înconftànté: le Créateur, par t;n efftt fur- Cbap. XV. vcrC 19. 



9, abondant de Bonté, nous a domié une Ré- 
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Je dois avertir ici le Leôeur , que le Bonheur , dont je parle , eft ui> vérkabte 
Bonheur, auquel il ne manque rien; un Bonheur qui renferme toutes les Per- 
feÊlions de l'Ame, & du Corps, que Ton peut aqûérir,& qui ne fe borne pas 
à cette Vie, mais s*étend jufqu'à une Vie avenir, autant qu'on peut' la con- 
noître par les lumières naturelles. U faut fe fouvenir aufli , que par les Aélions qoe 
§e regarde conmie des moiens de parvenir à ce Bonheur, l'entends principale- 
ment la fuite entière de toutes celles que l'on fait dans tout le cours de la Vie 
en vue de cette fin ; quoi Que chaque Aâion , qui efl; nèceflàire pour procuper 
quelque partie du vrai Bonheur, doive être tenue aufli pourordomiée par T Au-' 
teur de la Nature , en confèquencedu même argument. II eft nèceflàire pour b 
Félicité confiante & fblide de chacun, telle que je l'envifage ici, que chaque 
Etre Raiibnnable fe fafTe un plan d'une fuite confiante d'Aâions qui contri- 
buent à cette fin. Or la confÙtutira naturelle de toutes les Caufës^ donrcHi 
doit procurer le concours pour y parvenir, efl; telle, que la Droite Raifon d» 
Hommes» c'efl-à-dire, celle qui efl conforme à la nature des chofes, &qa! 
nous promet leffet défiré, de la part des Caufes d'où i) proviendra effeâive* 
ment, ne làuroit nous indiquer autre chofe que nous puiflions faire, qoi fbit 
capable de nous conduire à cette fin, qu'une Bienveillance Univerfëlle, par 
laquelle nous cherchions, autant qu'il nous efl; ppflible» à nous procurer la &• 
veur de Dieu & des Hommes. Ou, ce qui revient au même, la nature de 
Dieu, & celle des Hommes , duemenc comidérées , nous font connoître , que 
diacun, en travaillant confhmment à procurer le Bien Commun, agira de b 
manière la plus efficace, autant qu'il dépend de lui, pour procurer fbn propre 
Bonheur , qui fait partie du Bien Comomn ; & par confëquent qu'il doit nécef* 
fàirement agir ainQ, s'il veut fe rendre heureux, autant qu'il lui efl pofBble»' 
Tous ceu:^ qui jugent commQ il faut de la Nature de Dieu & de^ Nature 

Ha- 



J XLV. (i) Voîez ce que T Auteur k dit 
cft-deflus, Cbap. I. $ 22. 

(2) „ Cette Objeâion qu^on fait à nôtre 
„ ;^uteur, &'à quelques autres Moralises, 
„ eil très-mai fondée. It eft peut-être vrar,. 
„ qa*aucunc Adkion ne fauroîc êoe qualifiée 
^y Fertueufi ^ tant nue l'Agent ne s^ porte 
„ que par la vue de Ton propre intérêt, ou 
„ par l*ainour de foi-mênie. Cependant il eft 
,,. mànif^fteinent impofSbleàtoutMoralifle, 
„ de propofer aux Hommes d'autres motifs» 
) „ que ceux qui ie tirent de TAmour Propre. 
^ ,,, Ces motifs ne produiront jamais dire^e- 
^ ment des ientimens de Bienveillance; au- 
^y, cun Homme ne pouvant en aimer un au- 
^, tredans cette feule intention de procurer en 
„ particulier Ton propre avantage. Mais la 
y. Bienveillance ed réellement naturelle à 
^ tous les Hommes :& ii elle ne les porte pas 
y», toujours à agir en vue du Bien Public ^ la 
^ raifon en^ elt uniquement , que, prévenus 
y^ de quelles faulTes idées , ils s'imaginent 
^ que ce Bien fera contraire à leur avantage 
^ particulier. Oiez une fois ces Ululions via 



„ Bienveillance, libre alors de tonte crainte' 
I, de cet obdacle apparent r agira d'elie-mê?^ 
ff. me fur le cœur des Hommes. Bien plUf 
f, TAmour Propre concourra avec elle » 
y, pour nous porter prédfémehc aux mftnes 
,, Actions. Les MoralUles à la vérité , m 
„ travaillant à exciter des ientin^ens de Biq^^ 
,, veillance, repréfentent les objets, cpmnie 
„ moralement bons; ce qui peut-être né faâ^ 
„ roit être appeUé , propùjèr des motifs à agir.. 
„ Une telle repréfentation par elle-même» 
„ produit nécedairement des fentimena de 
yy Bienveillance. C*eft la méthode qu'a tenuà 
,» nôtre Auteur, en metunt devant les yeux 
,^ la Bonté deDiBU»&la cooftitaclon de 
„ la Nature Humaine; par oppoOtion à TidécL 
„ odieufe & horrible ,,qu en donne Ho aBBSc 
y» Le Syftéme de nôtre Auteur , quoi qu'il 
yr porte les Hommes à refiéchir ùxs leun 
„ propres avions , en confidéranc d*abord 
^^Tintérét particulier de chacun,* ne repré* 
„ fente pas néceffalrement toutes les^ Venua 
yy comme étant uniquement deseffeCi de l'A*^. 
,y mour defoi*iu£ffle» oii aiaoc pour demie- 



t 
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Jl fauc remarquer ici Sir -tout, que Fordrë tians lequd (^aoiin eoparticii-» 
lier vient à découvrir TOMigatiian Naiurelle, a'eft pas le même que celui félon 
lequel dette Obligation a été fondée & établie dans ht nature des choies par 
TEtre Suprême qui en efl l'auteur. Car il faut néceflàirement que nous fiiivions 
d'abord Tordre analytique^ en remontant des effets les plus prochains que 
nous fentons, aux Cau(es Secondes^ qui font d'une grande variété & fort com- 
pliquées y pour nous élever «enfuite jufqu'à la Première Caufi^ Cette méthode 
n'a néanmoins rien d'injurieux à la Première Cauie, (1 nous reconnoiflons eih 
fin, que tous les effets, qtiifefont d'abord préfentez à nos obfervations, ùr 
rent leur origine de fa Volonté, & que c'efl: d'elle que vient toute ib peiàec^ 
tion que nous y avons déoouverne. Ainfi , pour oe qui regarde sôtœ ûjet» 
aous connoiiFons d'abord en quelque manière nôtre propre nature. Je befiûa 
qu'elle a néceflàirement de certaines choies pour fon Bonheur^<Sc certains peu- 
chans entièrement naturels qui nous portent à rechercher ces ibrtes àt cho&s. 
Nous remarquons enfuite, qu'entre jqos Jlâions Libres, il y en a quelques- 
unes, auxquelles, bon-gré mal-gré que nous enayions, ceux avec quincKK 
vivons s'oppofent naturellement, & qu'ils répriment autant qu'il eft en leur 
pouvoir; mais que d'autres, avoir celles qui tendeiâ: à leur Eure du bien, les 
engagent à nous témoigner très-vobnders des fentimens rèdproipfis de biei»- 
veulance. Nous fentons auffi, que nous Tommes nDos-mémes Êuts natarelle- 
ment de telle manière , que nous nous portons fans réflexion i ïïepouffèr h fir- 
ce spar la force, & à rendre (3) la pareîUe. Tout cela efl; d'aUteurs conforme à 
ce que les lumières les plus pures de la Raifôn nous enfeignent Une infinité 
de pareilles dïTervations, qui s'offrent perpétuçlleBient, comme ibut cettes 
dont nous avons parlé ci-deflus, nousperfuadent^ que la £ienwillanoe d'an- 
tres Hommes envers d'autres, & de tousiaiis exoqpdoa, fhde pareillement 
le chemin aux Rècômpenfès & au Bonheur de chacun; & cela d'autant plus, 
qu'elle s'étend plus loin. 

Lors qu'enfuite on confldére, oue tout cela vient de la Providence fouve- 
rainement fàge de l'Auteur de la Namre, on ne fauroit douter qu'il ne vemlte 
que les Hommes y trouvent, comme il yaejSeflivement, unbon modf, & 
un motif propofé par le Condufleur Suprême de l'Univers, pour les pcnter à 
exercer une Bienveillance univerfelie. C'efl:-là, comme' je t'ai montré dniet 
fus, un indice clair de VObligation^ & un cara£tère très-certain d'une Xm qd 
rimpofe. Mais quoi que ce foit la dernière chofe qu'on diécouvfe, c'eÂIà 
néanmoins que commence YObligathtt des Loix Naturelles, je veux dire ^ quand 
on efl: venu à connoître la Volonté de Dieu, qui nous étoit déjà connu par 
la contemplation 4q fes œuvres, comme IXtre trés^par^t, la Caufe de toift 

ce 

^y grand défir du Bien commuD des Hommes, „ Maxwell 

,9 que d'aucun de leurs avantages particu^ (3^ SENs^QUEdic, (fufll n'eft poiqt d'iin* 

,» liers; & que le défit de faire des chofes preffion naturelle fi jgéoérale^ âcquiagiflèfi 

V, agréables à Dieu & xonformes i fa Vo? fortement fur rtfprit des Hommes, que celle 

„ looté, produit par une /Bienveillance em de rendre la pareille i ceux de tpii i^immtf 

,) tiérement défintérefiëe, e(t,dâns quelques çû du bien; GCiqne cfeft pour cda qs'Ùiiya 

„ perfonuesyplus £6rt & plus efficace» qu'au* point de Loi Civile qui pieCcrive ltfteocMi« 

„ cun attachement à leur i>ica particulier. noUIâace, menaiçint oKqàélqoe peine Jei In- 

patf* 
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aimer les diverfes Caufes de toute farte, de^uelles nous dépendons, & prin- 
cipalement celles qui font Raifonnables , lefquelles non feulement fe font fea- 
tir comme Caufes, mais encore, par la reffemblance que Ton remarque entre 
leur nature & la nôtre, gagnent nos efprits & touchent nos cçeurs; il eft clair, 
que ces premières idées de nous-mêmes , & ces premiers panchans vers nôtre 
Bonheur, ne font qu'une efpéce.de degrez poiur s'élçver à des connoiflances 
plus fublimes, & à des mouvemens d'aifeélion plus étendus & plus forts, à 
proportion des degrez de bonté & de perfeftion que Ton découvre dans les 
objets. Il eft certainement d'une évidence à n avoir pas befoin de preuve, q^e 
les degrez & la mefure de nôtre amour ne dépendent pas de l'ordre du tems au- 
quel on commence à connoître ou à aimer un objet, mais du jugement qu'on 
porte fur le plus ou moins de bonté jiaturelle qu'on découvre dans les Ferlbnnes 
(a) Cbap. m. & dans les Chofes. Or nous avons fait voir ci-defFus , (a) que ce. n'eft pas 
feukment par rapporta nous-mêmes, comme Hobbes prétend que cela a 
lieu dans l'Etat cle Nature, qu'on juge telle ou telle chofe bonne j mais à cauië 
de la vertu qu'elle a de fervir à conferver & à perfe6lionnêr.les autres, quelles 
qu'elles foient, & principalement le Corps qui réfulte de leur affemblage. On 

S:ut aifément reconnoître, que cette bimté eft plus grande dans tout le Genre 
umain , que dang chaque Honmie en particulier ; & qu'elle ie trouve a^ 
fuprême degré en Dieu, qui par conféquent doit être aimé par-deflus 
tout. 

Voici donc à quoi fe réduit tout ce que j'établis ici. Le (bin de nôtre pro- 
pre Félicité, confîdérée comme un effet poffible, nous porte à conGderer les 
Caufes d'où elle dépend, fur-tout celles qui y ont; le plus de part, & qui font 
déterminées par nos propres aélions à l'augmenter oii la ditpinuen Telles 
font Dieu, & les Hommes, quels qu'ils foient. En examinant bien la na- 
ture de ces Caufes, nous y remarquons une perfejftion & une bonté, ou une 
aptitude à conferver & perfeftionner, l'état de TUnivers , entiéreinent femÛa- 
ble à celle qui nous rend aimables à nous-mêmes; mais infiniment plus grande 
en Dieu. De plus, nous volons, que chacune de ks Caufes n'eft pas moins 
déterminée par fa propre Raifon à rechercher ce qui convient à fon Bonheur, 
que nous le fommes nous-mêmes ; en forte qu'il n'y a abfolument rien qui 
puifle nous faire délirer ou efperer, qu'aucune s'emploie en nôtre &veu^, 
plutôt qu'en faveur des autres & d'elle-même. 
Il n'y a que la § XL VI. Pour unir d'intérêt & d'affeftipn tous les* Etres Raifonnables 
recherche du avec tous les autres en général & chacun en particulier , autant aue le permet 
mun, en quoi '^ conftitution de l'Univers, la Raifon ne nous fournit qu'un feul moien, dré 
tous*les Etres de la connoiilànce qu'elle donne, & qui eft particulière à de tels Etres, da 
Raifonnables Corps qui réfulte de leur afîemblagei c eft qu'ils s'accordent tous à rechercher 
puiflent être ]e Bien conmiun , comme une Fin qu'ils doivent tous fe propofer. Or cha- 
^°^^' cun peut le faire aifément, parce que tout Etre Rçûfonnable eft naturellement 

doué d'un Entendement oui a quelque idée de ce Bien, & d'une Volonté propre 
à la rechercher. En faiiant uiàge de l'une & de l'autre de ces FacuItez,oa 
procurera l'utilité de chacun , autant que le permet la nature de l'Univers; 
car chacun fait partie de ce vafte Corps. Que fi quelcun fouhaitte un Bon- 
heur qui ne s'accorde point avec celui du Corps des Etres Raifonn^ks, c'ell 

ma- 
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doit les obferver, comme il é& aifé de voie ,^ fi l*on y fait atoeodcm. De 

Î>lus 9 la même analyfe nous découvre , comment la queflion pro{>ofëe d'abord 
ans rdSbriâion, doit être limitée, afin qœ la folution foie poffible &:certaîiie. 
Cefl: qa'il hnt aue le Bonheov, auquel chwo» afyire, foit tel qu'il ^'accorde 
avec la nature oc les déterminations des autres €aufes RaifonnaUeSy doat le 
pouvoir e(l plus grand, c'eCi:-à-<}ire, qu'il fox compatible avec la Gloiie^ de . 
Dieu, & le Bien Commm^des Hommes, & qu'il s'y rapporœ. Si quelcun 
fe promet une autre Féfieké, cetoe folution lui apprendra qu'il doit alors re- 
garder fon é^ix comme un problême iropoffiUe , & par coniëqùent q» 
doit être abfolument rejette. Je m'abflàens d'aUé^er ki aucun exemple as 
folutions Géométriques de cette forte, parce qa'ib font très^oimas de ceint 
qui entendent bien l'art Analytique: & pour les autre», cdalem^feroitdefik 
gf éable , & leur paroîtroit trop éloigné du- figet. 

? lue la vue des $ XLVII* VoitA' une partie de ma réponfo ài FobjefliOii (a) pï^opeiëi^ 
bines & des ci-defTus. J'ajoûte maintemmt pour iëconde pafde , que* le but dikLégiâaceiff, 
Récompenfes comme autti de celui qui obferve pleinement la Loi Naturelle, eft pitis grutf 
ÏSndSda ^ P'^» fublime , que le fimple défir d'évier la Fwn&, ott^ cTobtenir te Récom- 
Léginateur,nipen(ê, en quoi comiflie Ï^SanSHon de la Lor; quoi que te^ Peines & fa» Ré^ 
de ceux qui compcnfes foient ce qui touche de plus prés ceux à qui la Loi eft ài^lëe, & 
obfervent ^^ ^e foit auffi par-là que fo découvre immécëa«emeae PObligatiDQ où efaa- 
K Nam"' cun eft de lui obéir. Car la Fî», c^eft-à-dire , l'dfet eue celui qui comnande 
relie. & ceux qui obâflènt, fè propofent direâemem, c'elr le JE^ ComM», It 

(0 f 45* Gloire du Maître tk l'Univers i & le bon^ état de tous fos &i)ets. ©p tûm cë^ 
la eft manifeftement pbs confiderable, que le Bonheur- d'ui» foui 4e cenqû 
obéïffent à la Loi^ On ne rend jamais une véritable obâtflimee à ki^ Loi, fi 
l'on n'a fincârement en vu& cette Fin, conformément aa but (foLé^aieir. 
Qvie û l'on y vife direélement^ conÛamment, la fiucérité de Vù^Ôta» 
iren eft pas moitidi'e, parce que le dédr de ffâcre propre fii^niieuriloai s 
menez à connoître que nôtre Maître Sou^irerain nous ordonne dé noot^plopo* 
for une fin plus relevée. En vain les Lcâx foroient-elles accompagoéei inat 
Sanâioa de Peines & de Récompenfos, fi là confîdération de ces Peittetârd^ 
ces Récompenfes ne pouvoit être utile, pour pof ter chacun des^ Suktt, éMt 
elles augmentent ou aiminuënt le Bonbem*, à leur rendre une ob£[&iloeiin- 
cére & entière. Car une telle San£lion eft ajoutée à la Loi, $Aà Mt diÉsaa 
des Sujets vienne à fo propofor une plus grande fin, que fonBpmieaipifrn' 
culier. Lors donc que les Moraliftes parlent de la BéatkudefmniUi>dB€^timù^ 
comme de h dernière fin qu^i( fe propôfo, j'explique vok>tider»<i€W paiéé 
en ce fons, que c'eft la principale fin, encre celles qui regardent TAgeiitfiiDl: 
& je ne doute pas que tout Homme-de-bien ne fo propofo une plu» ^rinde 

'fin, 

S XLVII. (i) „ CetcedirpofîdondelaNa* >« d*Qppoiîtlon d*intérêcs>, de la même nnoié* 

>« ture Humaine à la Bonté e(l bien en par- „ rè que nous nousàî'mohs nôus^mfiaes, 

„ tie, mai? non pas entièrement, un effet „ quoi que ces fentîraens, quî onrpdbro^et 

>« des conclufîons de la Raifoo. Nous avons „ les autres, foient d'ordinnlii» plOf^fUes. 

s^ des fentimens de bienveillance envers les », Oujelquefois auffi , maigre l'cppofidoa 

; ,^ autres, ayant même que d'avoir réfléchi „ d'intérêts, nous ne laMRmspas dtecoofa- 

„ & raifbnné, toutes les fois qu*H n*y a point *„ ver de tels fentimens dé Bonté, qatiki 11 



» 
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* Il eft très-important de remarquer ici , que la Fin renferme non fettlemeit 
ce dont on jouît. foi-même, tel qu'eft le Bonheur particulier de diactin, mais 
encore tout efiet qu*un Agent Raifonnable produit, ou tâche de produire*, le 
fichant & le voulant, & avec intention de le produire. Ainfitœ^queiiouiftt- 
fons de propos délily^ pour rendre fervice aux autres, ou^pourleor plaire, 
ne doit pas moins être mis au rang des fins que nous nous propofbnt daignas 
aftions , que le Bonheur particulier, dont te fentimeût iofiérieur rendtchacon 
heureux fomelkment. Cette Béatitude intrinféque n'efi; même » à mon ai^, 
la fin de chacpn, qu'entant que toutes fes parties font des effets auxquels la 
Raifon dirige nos Aâions & nos Paffions, comme à cotaint termes détermi> 
nez de mouvemens. £t il n'y a abfotomenc rien qui emjp^e, que ka. Ac- 
tions & les Paffions qui font dirigées par la mâneRaifiakà d'autres effets^ 
comme à autant de termes placez hors de nous /ne puii&nt| fiir k même 
fondement, être appellées des /mx. 

Entre ces diveries Fins, on regarde avec raîibn comme la principde, c^ 
en vue de laquelle, félon les maxkpes certaines de la Droite Raifon^ nous li« 
mitons nos opérations par rapport a toute autre forte de Fin , même AT celles 
qui concernent nôtre propre Bonheur. Or en cmfidérant le Bien Gommun 
comme une Fia entière & complette , dukôae propre Bonheur comme une pe» 
tite partie de ce Bien, nous oéterminonr tomes les opératiom ma & iappcM> 
tent a nous-mêmes; Donc le Bien Commun efr. la principale Fin^ feton la 
méthode que je prefcris ici pour la direétian des Aétions Humaines. 

La Mineure de cet argument peut être évidemEment prouvée par ce qui a 

été dit dans le L Chapitre^ où j'ai fait ^ir, ^œ la mefure (les-ffient que eha^ 

cunpeut rechercher pour foi^même eni^)articulier, doit liéceffidreÉneot toê 

déterminée par la proportion que chaouiaaivec]e8yâéine<dq toùiilesrEtaes 

Raifonnables, ou à tout le Roiaume naturel^de Die^u: dtiaèiaé'ifBiàii déia^ 

mine la nourriture convenable pour la coniervatkm & Vwccm&mBÊt'àc^àà» 

que membre dans le Corps d'un Animal âin» par la proportion ^iJelle Jttfee 

le meilleur état de tout le Corps* ^' .^ * 

uelarecher- $ XLVIIL Nous venons nécefEuremenr% rrecmïiottfe I^GMfgnÎQ»^^ 

che de nôtre miter ainfi la recherche du Bonheur que mus efpélrootv^ filîvm^les ^p^id» 

EeTdoft^ôtreP^^ établis ci-deflus, qui nous repréfentent Dizvi&toMk^Hùaaaèê^^xa»^ 

limitée & dé-^^ autant de Caufes volontaires de ce Bonheur; é'oËt il Vbifintrqtte «oustds^ 

tenninéepar VOUS indifpenlkblement, félon ce oue demande la nature de Dis^^u & celle 

la vu6 duBiendes Hommes, nous procurer leur faveur ,ei> faifànt cttoi ce qui leur' eft 4|g^ 

conuDuo. ^^^ ^ comme à des Etres qui font les phis grandes iàns comparaiibflp^ks 

principales parties de toute la Communauté natnreBe ; ftni qobf nous nerte» 

rions raifonnablement efpérer qu'ils nouspiétent levaffîfhnce, abâimneflC 

néceflaire pour l'avancement de nos intérêts particuliers. En effet, quant on 

agit en vue d'une Fin, il eft entièrement contre la Raiibti, d^efpérer oudefe 

5)ropofer autre chofe, que ce qui eft déterminé ps»r la nature de toutes les Can- 
es , fur- tout des principales, qui concourent à l'Squifition de cette FiiK Aihfi 
y aianc d'autres Agens Raifonnables qui font les principales Gaufès db n&Ore 
prppre Bonheur, nous ne devons nous en promettre qu'autant que lej^ëtinét- 
ira la Volonté & h RaifoQ de ces Caufes nacurdlemeoc néceâ^ires pour loua 

rcn- 
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dû Bonhrar abqoeT U âTpâis. *jE£aliDDQ vetuat i fexatnina: 9^ec j^.c^i i9iOf Iff ^ 
Caufes, deg(]pidles on |x^iH;a(»acbe <»s fentes de* Btem» & p^Jbot^^ifelcMli^'QrT 
dre an^y tiqaè , de la cooiiici0oa(ÛQ& idç ^eiques Caufea le» plu^ pr(H^hp|ia§t.^^ 
plus éloignées, qui fe préTéncent danst le Syflâme de FUnivors; qq ç^r cçmdiàt 

ET ksr lumières de k Nati£^ à reœoaotere» qu'il faïusegaitdef tous^ les Saoi 
Lifonnables, qui nous envirotinent de eoynes parts ^ cdmone autanc^e^^Qyfes 
dont nous^ dépendons en qudque maiiiéxe» & lâchée d^ npi^ proc^^ k» 
faveur par une Bienveillsnçe uaîyerfeUe. Aâiifi ceU aoua.eiiii^igne à i^eeber- 
cher une Fin plus grande^ que ceOe qui sVitffroit d'afamd k ndcm ^^piiitwe 
nôtre plus grand Bonheur poifiblé s'y tïoigYC renfenné néceiSàife^ieac^ km, 
h conuitution de la nature de TUnivers, dbnt i^ous falfoiis j^tbjd'au M s'en* 
fuit, que lions devons ou chercher nôtre Bonheur conjomtenseat avec çeoe 
Fin plus noble, qui confide dans le Bien Public, fai Glpicede I>i£V^ <& le 
Bonheur du Genre Hunoain, ou renqncer k tjjum efp^r^iitc& dï «Mjurendee 
heureux , fondée fur la nature des chofes. Après unetëîe diécxukwiftec^iùtftai» 
optiquement par la confidéradooi d&la.nature dss CauÊs, nôtae^9 re:id^pi^ 
à rechercher cette Fm plus noble, dans laquelle eout nôtre fiictpheitJteiti^iiii^ 
ment renfermé : eHe cohfidére l'xxrdns,. (Se. pé£b.k dignité de tojitesties Gw&Sr 
felon la mefure des forces & des déternxinacions quelle y troavq par rapport, 
à cette Fin. Ainfi apperœvanCy que I>i£u,^^Iet.liQma»a». peuvent â 
veulent le^plus y contribuer, elierecoaiioit, que Gomiae lé Biel^ Commun rtfi 
b Fin qu'ils fe propofent eiuc-mêmes, leurafcarcesLfpntiauffî ierCaufet» oit ks 
iDoiens les plus propres pour te procureu: c'^d poi^uol£dUeie:ijointi.oia:^ 
& agit par rapport à eux d'une manière convenable à leur iKiture raifgniiabis 
& à leur dignité, c'eft-à-dû^, ou en leur propo&nc à Ëûre cert^erct^o&t* 
qui fervent à cttte Fin , ou en s'aQCordantavec eux aqiifiyèt des ^âio9S^1(^ 
nous font regarder comme néceilâires pour ice^e Fin, ou du moin&^oiba 
permifes, autant qu'elless n'ont rien qui y loic contf aine^ ToiÉticelaïiei^aiiaoi 
nniquemem en vue d'une telle Fin, la.jplusnoblejdç toutes ^ii||}j|réfiikei,^iie9 
dans toute h faite de nos ââions, & amfî dans.^<Mt le cour»iâ^bievie*'négiét 
fëlon cette méthode ^ nous concourrons avec les ^Caûfes qoe nous-âmiiis poBf 
voir & vouloir k phis efficacement contribuer à cette Fin , favoîr^^iEjribr^ 
tout, & les Hommes les piiif ^vr»f>ibMigjT Ar ^ni^ j^^^^ iT^f^ftri7tiVriii|Titfiriwi 
des plu^ grandes paifms^^de cette Fin. auk moindres^ le Biep Pabficfï>aci cu^eiik 

I)le, au Bien Particulier^ &c. X>aD,,{x>ur ipouflfeir eocore^le panllélç aâréd 
'exemple tiréci-defKis^IaOéométàe^'quandwiious ep viendrons «kropépif 
tion, nous auront Ibin principalemenfile découvrir le centre f$b le p#Qiké 
pjrincipe de l'effet trés-noble que; nous therchons,^& d'jobfecmcila juQejc^m» 
ce qu'il y a de là: c'e(l;-à-(fire^ que nous. remonterons jufqu'à ÔrEUs, Ôi^^m 
nous ferons attention aux indices de ik'Vôion&éjqui fè man^Ii^m^daosies ceé^ 
vres. Enfuite portant nos penfôçs^fittiehaciin dep Homiteesv /quiitrâi^ e^vsn^ 
nent de toutes parts, comme aucam^de^^oimsântip 
gardant înviblàblemént Tordre &'la^fitu«ion^4Diù.iU ont t^ 



détermination de la Prém|ére Caufe^' à la faveur d'ua cerfaip mouKci^ete 
cîproque, ou d'un commerce <le Bk»i£ii«s ; nous trouverons èn£pi J^iJam 
point, qui fera comnie celui- de la ymftioij de deuK;feignegi éoftajéty^;» joa 

• ^ qui 
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. Pour ce qiû^ des Moiqas^g^u des Caufea propfêi affaire obtemr cçtte Fie, 
ou cet efFec, félon quexhacune de ces Cwre$^po.unr%.y contribuer davaptagp, 

* elle fera aufli en droit d'çxiger plus d'Orne ^ d'apo«vr, & de faiii^, s'ji jeft 
néceflàire. De ibrte qu'ici encore Dieu doit occuper la^prémiéfe place. , Là 
féconde jâft pour le plus grand nombre d'Hommes, â^les plus genshdefbiea^ 
oui ont befoin de nôtre affltiance. Çhaq^ue Homme en pardçiiiier , & par con- 
l^quent celui-ià même qui délibère fur fon^propre intérêt^. doit fe conteacer 
d'unTang encore plus bas, s*il veut agir couMenablement à la o^ure des Chqiës. 

En voilà de reue, à mon avis, poor éloigner toujD foupçça qu'il ne fuive 
de ma méthode quelque çhofe, par où le Booheur par^culier de (Chacun 4bit 
préféré à la Gloire de Dieu, ou au Bien* Publicw Mais^ afin que perfbnne 
ne/oit choqué de ce que je«x:onfîdére tout le Genre Humain, & la Càufè Pré« 
miére elle-iQeme^ comme des Moîens pour parvenir à cg^qpin la plus no: 
ble, dont le Bonheor particûLbsîr de c^^acun n'efl qu'upe petite partie; ie j^ 
déclarer ici nçtxement une choie que' j'ai fouvenc inÇnijiéei» ç'dCljguelea.ter^ 
mes de Fin & de Mnem^nt font que dej^dénomioatiom extérieures , attribuées 
aux Effets & aux Caufës , entant que œs Effets provi^ent du^ldlein & de 
l'intention des Agens Raifonnables. Tout Effet qu'ils fe propofent, ^une 
Fin; .<& toute Caufe qui a la vertu d'y contribuer quelque choie, s'apiMl^ im 
Moten.^ De telles dénominations ne renfeçmei^t point en elles-mênies,|es jjuîtes 
znefures de la perfeftion effentif lie ;iux chofes, ôd de l^çAime q^ 
en font On fait très-bien, que ni Di^j^u, njijer Hommes cocipç^^^ 
enfemble, ne perdent rien de leur dignité, ni de leur honneur, parce gu'ilf 
contribuent volontairement quelque chofe au Bonheur de qui que ce foie d'im 
ordre inférieur. Un Effet paraçulier peut être fort au deubusde faCaufëi 
& e(t ordmajffement œputé t&l: par conféquent une Fin particulière > qu'i^À* 
gent Raifonnabie fe propofe, peut auffî êtrç moins noble jque luL II fiiâlt, 
que la Fin tôtaje ou complette, à îaqiiqllç il dirige fes adiops, convisane à 1^ 
propre dignité. Cependant, lors que lès Çaufès d'un ordre fupérieur s'abbaïf^ 

• lent à produire les plus petits Effets, elles n'en font point deshonçrées» tant 
parce qu'elles lé font volontairement, que parce qu'il n'y a point d'autre moi^ 
de fe pf^curer Hlrëment leur afïïftanqe, c^ue de fe réfoudre de bon cœur à prë^ 
ferer leur intérêt au nôtre , en/Dous refviaot cç qui nous çfl le plus chor^ lors 
que le Bien Coranxun le demanda. ^ ( i) , ; ; y,^^ ^ ,, . , , 

Bien plus: cçttp joie fi délidieufe,- ^v/aîf *^^grancîç4)arjiê:du Bonheiirjfc 
chaque Homme, eft. fondée fur )e rfçjiÛBaenç iiaj;pfté yisça 



5 XUX (i) „ Sur robjeôîon qu'on fait n ^ac ftntîmeot de Bienveillance. H y a u 
• „ ici , Que la Vjcrtu a tn v^ë Ip pjàtflr dç jcelul ^ ,^j différence manifefte entre ce qu*i|nç àSdç 
„ qui la pratique, & par conféquenf que toutes ,jà renfermé qui tcnd'dc fa Uâtdj-ë S' ^ 
5, les Finç font fubordonnées auBienParticu-*' ^"rAgeWlI^eux'.^^nritentfôit^l*^! 
„' lier; il fiiut rematqKxer, queV ifarts* lèi^lfeiC j^i^fi ftr!fanlice««.)fiaî6i]UiOttccquï k^^^ 
„ tiens véritâbiement Vettùeufesi l'intojiiofi i ; ^ $^ çrincipalpincnc qiMjpi pra^cnne7rîlL, 
„ de l*Agent eft le bien des autres, ou de Te ^,j Biçn Particulier n'efl "paa^ dans lé ^^efnié 
„ rendre agréable à JOrEU , en lui' témoL- .,^, fens, leliiit, bu du mbi^s le feiil bur» 4i 
„ gnant 6 rec6rtnôifîk;ice , foit fans- aucune ,/ Aéfionb Vertueofcs. MâkwsLiu 
„ vua de fon intérêt p«rticul«^> ou A fe le fi I^ (j> VWe:? ci-dc^, Cbtfj. L f ttr 



9 propofaac &alemcnt.C9Bimçij9^,â quel- rS^J^^^!^ f^^^i^'^^ ^^f^ 
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flr^tout d'une *ipàniére exctèé dcwfate craÉfte, qtie les autra {iottniesV A 
leur côté; obéïrdât à ces Lobf. La volonté *coiiiiië de la PréÉÉh» Caufe r1»r 
laquelle Volonté cet'Ette Soûvërtin étAUt les Lorê qui régleilf les A^ikM 
extérieures,* eff une xaifoU qui îpar elle-même fiiflit entiétoBent, pour obliger 
à de telles Adbions: & tant que cette Volonté^ fùbfifte, (or ëltefiihfifleioft. 
jours; comm^on Je conno& cle la manière que j'ai expliquée d^deffu»)^ Jie 
fauroit être difpenB de l'^Aligàtion d'y obéir, quoi oue les nu&rs depIffieuM 
Hommes foientfi déréglées, qu'ils rendent fou^t letoal pour Iç bienè œos 
qui agiflènt conformément àœc maximes de la jSîicd On peut éclaircir cela 
par une comparaifon avec rOb&gatîon -des Loiz Civifes» Hcbbes ne nifera pas , 
que tous les Sujets ne foient ternis d'obferver oes^ Loix par des A£dons gûA^ 
rieurcs. Qr tous les Hommes, eitecare qu'Us ne? foient pas Ibûmii à un même 
Gouvernement Humain, fontmenibiesdéce v?aIteAoiaiime,done:DiRiieft 
le Monarque. On fait ,^ que eeuxi (]pn dépeiideht ti^t^ mêmeGourômemelll 
Humain, ne peuvent être parfaitement amïrez, nique leurs Concitoiens obU 
ferveront les Loix Civiles , en s'abUenSnt de toooe.rdDeUion , & de àai^t an» 
cnne atteinte aux adroits d'autrui, ni qoe le Sdtiverain puiflè punfr te traos^ 
gfêfleurs de Tes Loix^ &r-U3ut qu^iKf3 |'eft formé tkns l'E^ dès Saâkms 
puiflàntes,' ni qu'il veuille, autant qa'if peut, véiHer au maiàtîftsi diidBien Pb 
blic. Entre ceux qui fe font afitanchis du jougdeioute> Religion^: M |ilus 
avifez croient avoir 4me f&eté'faffifanté pdur les engager jtobfertèc les Lois 
Civiles , wand il leur paroit probable qiie le Magiflrat peut dp ite«t maîmemr 
' Pautorité ^fes Loix, en protégeant ceux qui y obéKImt^ âfSpimîflim^t^ 
oui les violent. Mais les gens qui ont de la Piété , & qui, conùnetlls^ tàÊi 
uns contredit les meilleurs Sujets, trouvent l'obligadon d'ofaftrver les lA>ii 
G^es toujours aifez forte, encore mènaeique le nouvoir da %)uVéhBn n'aât 
pas quelquefois toute la vigueur néoel&ire,^'^ que lui-niêniâLmBUxbtiede bon- 
ne volonté en plufieurs parties de fon devoir; pourvu ^que l|Sb cbénSmce an 
Loix leur procure la tranquillité de l'ame, & leur dohne tme^d^éfance ndibn- 
nablè de laÊiveur de Dieit: ou, pour lé dire en un mot, tam que lés indi« 
ces d'obligation à faire-ce auedenumde le Bien Pid>licdemeurelifinv8ritbies» 
Cette comparaifon montre aairfement, ^e, fî le raifbnnement &£UbÊS éuA 
(blîde, toute Obl^ation des Loix Civiles tomberoit en mêmetent^ ' haùfotot 
de ces Loix ne peut qu'êtreénervée par tout principe qui entrait ou dimiMS 
FobHga^on dàs Loix Naturelles, parce que celles-ci font te fon^ieniei^ât de 
V Autorité du GouvemementiCivil , & de fa fûreté, &de la^uguefin deaLoix. 
fidtes par le Souverain. J'ajoute, que, demander une fÛreté par£ûte^ parnqi* 
.port à cç que l'on a a craindre des Avions que les Hommes Kxont., fqk dans 
l'Etat de Nature, ou ious ui) Gouvernement .CivU, c'eft demander finq^dM» 
ble: c^ les Aâibns Humaines font, de ]eur||MMre, des chofes éoÉângnttt^ 
Que, dans l'E- J LI- -En fçcond liéu,' fi Tçu véuê eiitenâivKi par fireti^ un état pù'î^ 
tac înôme de eft plus esemc de crainte, oudedaxigef d'êàrë malheureux, je fo(^ezis,t^ 

Nature, il y a . v> f^^ 

infiniment g lî. CO Om mni igitur bmine vel fer^ reii^i td «bfurdum | eodm fiiMib ft pHj^Êw 

vanda efl fides, vel hoH pûcifièridum . . . . f^àern- fàmi impotenHif fààft vs^*jMftti^S^, ^w^iHé 
ëdtno^ûm tninf qui ai^menuî eogij^ ^ negor fâihtrum; vel nm m^uhié ft^ÉS^ (Sn^ 
f^incfûnipitthfris ^uam prias fuJHnuem, iUciUer iMfert»,^in}\irim fécii: flèfie^éiims'lniêmé^ 
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ne telle i^olacjkHi emporte n^fTairemenc une comradiflion , & une at^diti^ 
« nanifcfte dans le commerce de la Vie? Car q^^iconque conûd^rera avec au 
tention la naturç des Etres, fur-tout des Etres Éaifonnables, reconnoîtra que 
fon Bonheur poflible dépend ftaturellement du Bonheur Commun, comme de 
fa Caufe totale :ainfi il voudra rechercher en même tenjs Tuç & l'autre. Mais, 
joutes les fois qu'on viole quelque Loi Naturelle, on veut par-là féparer foç 
avantage particulier du Bien Public: ce qui implique contracuélipp , &]d'pù il 
naît dans nôtre Ame une guerre inteftine, qui trouble miférableoient f^ tran^ 
quillité. Ce trille état fait une parcie confidçrable de la Peine qui fuit naturel^ 
lement le Péché , & efl endéfement incompatible avec un état de flireté. ^ 

Ha3B£s reconnoît aufli, dans fon Léviatbariy qu'il y a des PHnes NatwtÛ 
Us y dont la violation des Loix Naturelles efl fuivjie d^i)^ Tordre de la Nacare; 

Sue ceuK, piar exemple, qui pfenc de violence, font putois j^ la violepo^ 
ont les autres à leur tour ufent envers eyx ; que l'Intempéraiiçe e{l piyû^ pv 
les maladies qu'elle entraîne après foi k^c. Dans l'Edicion Angiome» il d^ 
formellement^ que ces Peines viennent de Dieu. (2) Le paffagç eft un pei) 
tronqué dans l'Edition Latine : mais l'Auteur ne laifle pas d'y çonvepir d^ 
Texiltence des Peines Naturelles. Si donc, en vertu d'une enchaînure îndiC* 
foluble des chofes, établie par la volonté de Dieu, de cellgs laines fuivent 
les Aétions extérieures par lesquelles on viole les Loix Naturelles ; ces Loix 
uns contredit impofent aux Hommes l'obligation de s'y conformer dan$ leurs 
Allions extérieures. Car on ne peut raifonnablement infliger aucune Peine ^ 
pour une Aflion à laquelle l'Agent n'étoit point obligé. Et en vain cherchei> 
roit-onàfe mettre en fllreté, en prévenant les autres par la force, ou parla ruie. 
Il Dieu a établi une Peine contre ceux qui attaquent ainfi les autres fans fi^et^ 
. Enfin, qùadd même, ce qui eft très-faux, on devroit faire confîfter uni- 
,^ ' quement la (Uretié des Hommes Juftes dans l'efpérance d'être à couvert de ce 

qu'ils ont à craindre de la part des autres Hommes; il eft clair, à mon avis, 
que tous les Juftes , conddérez enfemble & dans toutes les parties de leur Vie, 
font plus en flireté à cet égard, que ne le feroient, en envifageant de même 
toute la fuite de leur eut, tous les Injuftes, qui, félon le confeil d'^oM^^> 
chercheroient cette fureté en prévenant les autres par la force ou par la rufe. 
La vérité de cette propofîtion ne peut être détruite par quelque exemples, 
qu'on alléguera , de certains cas où il arrive quelque chofe de contraire. On 
voit fouvent, que quelcun, du premier coup de Dé, jette deux Six: il eft 
certain néanmoms, qu'il y a ici trente-cinq coups de hazard contre un. 
Argament tiré 5 L.f I- C o M M E j'ai dit ci-deflus bien des chofes qui fervent à prouver cette 
toïMx^ Hohbes, vérité, je me contente ici d'ajouter deux argumens, qui portent contre Bçb- 
d'une préfom- ^^^^ ^\^^ encore que contre d'autres. Le premier eft tiré d'une préfbmtion des 
MHes^Lolx^'^^^^^^^^»^"^^^ autorifée dans nôtre Roiaume,auffi bien c^e dans k plupart 
Civiles, de la des autres Etats, & par où l'on voie quelles idées les Souverains ont de la Na- 
vérité de la- ture Humaine. Cette préfomtion conûfte en .ce que Chacun eji tréfwné Imniti 

quelle il doit . * - '^ ^ J r j ^^^ 

convenir. (2), Voici ce qu*il dit dans rJWîtîon L»ti- tiumnonfit ccoenae tiujusdÊmcQt^eqtàemmmma' 

ne: Addam de Poenis Naiuralibus boc tantum^ - d^o longue^ ut adfinem êjus pnfpkere providetf 
çipd piccQt:i non corjiitutîone cùnfçquintur, Jtd tia htimana nulla poffi$ .... ^uenriàmodum vim 
natura. Nulla fsre eft Humana Akio ^«a? inie- infèrent^ punît vis dicnai intemperauêiam p» 

niuiu 
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a y de^ fubjuff^ tous les amr9Sy tant qt/il verra ^*il y en a à^aiores contre lefqueb 
il doit Je précqutionner. Or il s*en trouvera toujours, jufquli ce qu'il n'en refte 
qu'un feiri, & ^ue 'toute fa Terre foit devenue le Tftnbcau de totis les autres^ 
Dans un tel état , perfonne ne pourra fe procurer aucun fècours , puis 

aue , félon Hobbes, les Conventions réciproques» qui font le feu! moien 
v«^ _. ^.--, 'engager les autres à entrer en quelque Société avec nous, (a) n'ont aucune 
Capril. S IL force d obliger à des Aélions extérieures. Il n'y a donc nulle fureté à attendre 
du deifein de prévenir les autres: & par conféquent, pour peu qu'on trouve 
de (Ijreté dans la Raifon ou la Confcience naturelle aux Hommes, elle fera 
toujours plus grande. Qr, (}uand il n'y auroit que quelque peu de gens qui 
eimënt la moindre difpofition à rechercher le Bien Commun , dans lequel leus 
propre Bonheur eil renfermé, ces gens-là au moins épargneroni un Honmie 
innocent, & qui fe conduit extérieurenient de telle manière, qu'il témoigne 
leur vouloir du bien à tous, & être foigneux de leur en faire. 

Hobbes même a reconnu , (2) que , dans l'Etat de Nature tel qu'il le conçoit,; 
ilpeta fe trouver quekun, qui^fem r égalité naturelle y permette aux autres toutes lés 
mêmes cboJes^qiA'ilfe croit permifes à lui-même. Or, s'il y a feulementpeu d'Hommes 
de ce caraftére qui s'^iniuent enfemble par des Conventions qu'ils reconnoîtront 
valides , en vue du Bien Commun qu'ils tâchent de procurer ; ceux-là & défisn- 
dront aifément contre tous les autres, qui, comme on le fuppofb, feront en 
inimitié ou en guerre ouverte. 

Il efl furprenanc d'ailleurs , qu'HoBBEs n'ait pas vu, que les maux in- 
nombrables, dont une Guerre contre tous efl accompagnée , fuffifeot, dans 
l'Etat de Nature, pour détourner chacun du défir infenfé de prévenir tous lea 
autres^ Car les. maux d'une telle Guerre font uniquement ceux qu'il préfente 
comme devant empêcher les Hommes, devenus Membres d'un Etat Civil, de 
commettre le Crime de Léze-Majeflé , & de caufer des Séditions, qui tendent 
à la diifolution du Gouvernement , & détruifènt toute Obligation des Loiz 
Civiles. Ce qui ejly dit-il , (3) un Crime de Léze-Majejlé félon là Loi Naturel- 
le ^ efl une violation de la Loi Naturelle y ^ non de la Loi Civile: ainji on punit let 
Rebelles (^ les Traîtres y non comme de mauvais Citoiens^ mais comme des Efmemit 
de VEtat; par droit de Guerre y ^ non en vertu du Pouvoir Souverain. W quoi je 
remarquerai en pailànt,, que nôtre l^MIofophe met là trop crûment & témé- 
rairement en oppofition, la Loi Civile ^ & la Loi Naturelle. C'eft même un 
principe dangereux , & qui tend à la fédition, de dire que le Crime de Léze- 
Majeflé n'efl pas une tranfgreflîôn de la Loi Civile, & que les Rebelles ne 
font point pums comme mauvais Citoiens, ni en vertu du Pouvoir Souverain. 
Mais je ne m'arrêterai pas (4) ici à cela. Je demande feulement à Hobbes, fi 
cette Peine qu'on peut mfliger par droit de Guerre,, favoir, la mort ou le dan- 

fa) Aïius enm pn flatu naturalî] fecundam faefae mzjedztis cotvoiSos ,ji(»i Jure Cîvî?î, /irf 

ijjedul 



éuqualkatem naturalempermitti$ caeteris eadem Naturalî, boceft^ nonm Cîves malos,^ 

€mnia, quae Jtbi &c,De Cîve, Càp. I. S 4. Civitatis hofles; nec jure Imperii, five do* 

(3) Pecca$um autem id, quod ùer Legem Na" mnii^ fed jure BellJ. Ibid^ Cap. XIV. 5 *ï » 

turalem crimen laefae majeftatis efi, Legîs Natu-^ 22. 

ralis transgreffio ejï ; non Gvilis .... Sequttur ex (4) Nôtre Auteur en traitera ailleurs , Cb^ 

Ipc^ puniri rebelles, proditores, 6f caeteros IX. J 14. 



•"^ 



1^18 DE L A L O I N A T U R ELLE, É T Û Ë 

pas violé la Loi, ou qu'en la violant il ne s'efl: point rendu «digne de la FeineL 
Et certainetaent, tous les Hommes étant Ennemis dans l'Etat de Nature, ftt 
Ion les principes d'HobbtSj il raifonne conféquemmeiit, s'il dit, qu'ils ne font 
coupables d'aucun crime : car il n'y a rien , qy'ils n'aient droit cfe faire. Of 
les Rebelles, félon lui, font Ennemis, & par conféquent on ne doit point tel 
regarder comme coupables. On peut feulement les tuer , fi oh le juge à pro* 
pos , & non prétendre leur infliger aucune Peine ; autrement ce feroK fe cofl* 
tredire, comme fait Hobbes. Voilà à quelles extrémitez il eft réduit, en don- 
nant à toute forte d'Ennemis un droit de tout faire , & niant que les Loîï 
Naturelles, d'une defquelles le Crime de Léze Majefté eft une violation, obli- 
gent à des Aftions extérieures. Il faut néceffairement qu'il difculpe les Re- 
• belles, & les exemte de la Peine. Car c'eft ne reconnoître aucune Peine, 

goprèment dite, duCrimedeLéze-Majefté, que de nier que les maux de la 
uerre qu'on s'attire par la violation des Loix Naturelles, foîent des Peines} 
& de foûtenir en même tems, que ce que l'on fait pour prévenir les autres i 
de vive force ou par rufe, & qui donne commencement à cette Guerre, efl 
le meilleur moien de fe mettre en lÛreté. Pouf moi , je crois avoir fufl^un- 
ment prouvé , que l'Innocence , la Bonne Foi , la Réconnoiflaoce , témoî* 
gnéespardes Afilions extérieures, de les fecours que l'on peut le proctBt* 
par-là, mettent chacun plus en fureté hors des Sociétez Civiles; & qu'anfi, 
dans l'Etat même de Nature , il eft plus avantageux à tous les Hommes de 
s'abftenir d'attaquer les autres, que de chercher à les prévenir. ^ 

Ajoutons, (ja'Hobbes lu^même reconnoît, qu'une telle flireté, aînfî appellée paf 
comparai/m f uitfit pour nous obliger à des aftes extérieurs par lefquels nous obâP 
fions non feulement aux toix Naturelles, mais encore à toutes les Loix Civiles: 
Car voici ce qu'il dit dans un endroit où il prend à tâche de décrire cette fftre^ 
té: (6) P(Hir /avoir 'ce gui eft capable de procurer lafûreti nécejjairey on ne fauroit 
imaginer d^ autre moien , que celui-ci , c'eji que chacun fe ménage des fecoms anm- 
nobles y à la faveur def quels il y ait tant de danger pour F un ^attaquer Foutre y que 
tous les deux croient qu'il vaut mieux pour eux de demeurer en repos y que fen vemr 
aux mains Tun contre foutre. Il eft clair, que la fÛreté, dont Hobbes parle ici, 
n'eft pas une fiireté parfaite, mais qu'elle confîfte uniquement en ce que, fi 
l'on compare bien les dangers de part & d'autre , il eft moins dangereux de 
demeurer en paix, que d'en venir à la Guerre. J'avoue volontiers, oue les 
fecours qu'on jpeut fe' promettre dans une Société Civile , à caufe de la fidélité 
avec laquelle la plupart des Sujets obéïflTent d'ordinaire aux Magiftrats, rend 
lé plus fouvent plus dangereux pour les autres d'iûfulter quelCun de leurs 
Concitoiens. Mais je foûtiens , que , fans ces fecours même de l'Autorité Ci- 
vile, chacun a une raifon fuffifante de croire qu'il vaut ïnieiix pour lui de 
s'abftenir d'attaquer les autres, que de fe jetter dans la Guerre, & une Guer« 

re 

. (6) Omfiderandum eji, quidjh fuod talent Je- hère quàm conferere. De Cîve, Cap. V.$ 3. 
cùritatem [ necefTariam 1 praeftare pojpt. M £ LIV. (i) Unicuique jus eft Je c(mfervandi, 
bmtc rem excogîtari aliui non totefi prâeterquam Eidem ergo jus ejl , omnibus uti mediis ad i 



yt unufquifque auxilia idoneajibi cmparet; qui- finem necejjariis, Media autem neceJJMafum^ 
bus invajio ait er tus in alterumadep periculofared-, quae ipje talia ejfejudicàbit. Eidfm ergo JHS ifi 
datury utfatiusjibi uterque putet ^ manus ccbi- omniajacere ij^pojjidere ^ quae ^fe adjuiconjer' 

' vatiê* 
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doute , & qu'il veuille examiner avec plus de circonfpeftion , s*il vadt mieux 
demeurer en paix, ou en venir à un combat? c'eft-à-dire, fi, en fuppofant 
un droit égal des autres , ou du moins peu différent, il fera plus' avanta- 
geux pour fon propre Bonheur , avant Tétabliflement de quelque Société Civi- 
le, d'entretenir la paix avec les autres , en leur permettant de jouïr également 
des biens qui proviennent de la Terre, & leur rendant même fervîce quand il 
le peut fans s'mcommoder, en un mot, par une conduite conforme aux Loix 
Naturelles? ou s'il vaut mieux pour lui d'attaquer les autres indiiféremment, 
ou de continuer la Guerre déjà commencée, pour s'approprier tout à fbi-mê- 
: me, au mépris d'un droit des autres ou égal, ou proportionnel ? Certsaine* 
ment, fi je fuis capable de juger de quelque chofe , la queftion n'eft pas fort 
difficile à décider. Un Homme d'un efprit médiocre verra aifément, qu'il n'y 
a point de âlut à efperer d'une Guerre fî injufle, dans laquelle un feol s'engage 
contre tous ; au lieu qu'en fui vaut les maximes de la Raifon» qui enfeigne à 
tous , qu'il efl: avantageux pour le Bonheur Commun , & par Conféquent pour 
le Bonheur particulier de chacun , que tous fe propofent le Bonneur Corn- 
ttiun comme }ine fin^ on a quelque efpérance de fe conierver, quoi que dou- 
teufe- Cela paroît encore par l'expérience. Nous en avons un exemple dam 
les Etats voinns l'un de l'autre, qui peuvent vivre en paix ; quelquefois aflèz 
longtems, comme il efl de l'intérêt de tous, quoi qu'ils n'^aient d'autre Supé- 
rieur commun, que Dieu. 

Hobbes eft réduit, félon fes principes, à nier , que les Loix Naturelles, 
même celle qui ordonne de fe gardçr la foi les uiis aux autres, obligent les Sou^ 
verains des diverfes Nations à des Aâions extérieures conformes à ces Loix. 
Voici un paflàge , où il le dit clairement. (3) Les Sùàétez Civiles font ks unes 
far rapport aux autres dans F Etat de Nature , c^eji'à-diny dans un ittà de Guerre. 
De forte que y fi elles àifcontinuent les aStes d^hqfiilitéy cela ne peu$. être proprement 
appelle Paix y mais une fimple fufpenfion d^ armes pour reprendre un peu baleine i pen- 
dant quoi chacun des Ennemis j obfervant les mouvemens (^ la eontenance de Foutre y 
juge de fa propre fureté non par des Conventions y mais par les forces & les, dejfeins 
de fon Jdverfaire. Et ailleurs: (4) Que font autre chofe plufiems Etats Civib , 
qu'autant de Camps y cù chacun eft retranché ^ armé contre les autres 9 iS oià fié- 
tant fournis à aucune PtàJJance commune y quoi qt/il y ait entr'eux une Paix-incertai- 
ne y comme une efpéce de courte Trêve y ils font dans un état qui doit être regardé 

corn- 

C3) Status efiim Gvitatum itaer fe^ natora» tam^iuam indueiaâ brèves, intercédât) proftatu 
lis^ id ejl, boftilis efi. Neque fi pugnare cef- naturalit boc eft, prc ftatu belU, babendus efi. 
fent .' iucirco Fax dicenda e/î, fed refpinah^ in Ibid. Cap. X. $ I7« 

qua bqftU alter aUerius mcftum vultumve ebfer- (5) PaSia autem (faoe fiant in contraSuubifi' 
Tans y fecuritatemfium nm expa&is,fed ex vu des mutua eft^ neutro quicquamftatim pr^efiath 
fibus cmfiliis adverfarii oejiimat, jitque id te^ in Statu naturae , ft juftus ex utravis parte 
jure nataralif ut Cap. IL Arcic. 10. exeo qudd metus oriatur , futit invalidfj. Nom qui prier 
paBa in Statu Naturali, queties juftus metus in* praeftat, propter pravum ingenium maximac por- 
ter cedit , fiint invalida,^ often/um eft, Ibid. tis bominum , commodo fiio jure ff injuria jux» 
Cap. XIII. { 7. ta ftudentiuniy cupidini fis prodit iUius quicum 

Ç4) Quid aliud fitnt pJures Refpublicae ^ quàm contràbit. Ratimis enim non eft^ ta aUquis 
totidem cqftra^ praefidiis ^ armis contra fe iVi- praeftet prior , fi verifimile non fit, alterum effe 
vicem munita; quorum Status (^quia nulla corn- praeftaturum poft, Ibid. û^. IL ^11^ 
muni poîsntia çœrcentur ^ utcumque incerta pax ^ (ô) ^'Oc-* t4?» {otSf fos 9^«t« rw^iutç 
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de jufte ou d'injufte entre les Peuples, qui ou ne peuvent, ou ne veulent 
s'engager par quelque Traité à ne ^ faire aucun mal les uns aux auores. Q 
laifla d ailleurs toute leur force aux Conventions faites entre les Peuples, 

Îuoi que libres & indépendans d*un Maître commun, qui puifle les punir, 
liais Hobbesy pouiTant plus loin, accorde à la Crainte y fa paffion ^vorite, le 
privilège daucorifer la violation des Conventions dans l'Etat de Nature, tel 
qu'eft rerpe£livemcnt celui de diverfes Sociétez Civiles. 
Que, félon ces J LV. Chacun peut aifément voir les inconvéniens affreux qui naiflènt de 
principes, tou- ce principe, par rapport à tout le Genre Humain. Car il n'y a plus de IQreté 
Traitez! du ^ pour les Ambaffadeurs, quelque innocens qu'ils foient. Tous les Traitez entre 
Commerce, les Princes & les divers Etats, font entièrement inutiles & invalides , felon ce 
des Ambaffa- que décide ouvertement nôtre Philofophe. Toute (Ùreté des Marchands, & 
^?« ^^- ^?J^^par conféquent toutes fortes de Commerce, font entièrement détruites i ai^ 
dons, eft dé-l^^^^ que les droits d'Hofpitalité, néceffaires aux Voiageurs. Il ne reflse enfin 
truite entière- aux petits Etats aucune reffource pour être à l'abri de l'oppreffion des plus 
ment. puifFans. Tout cela néanmoins efl; contraire à l'expérience. Car on voie tous 

^s jours faire des Traitez, dont chacune des Parties contraftantes ne doit at* 
tendre l'exécution au'au bout d'un certain tems , & qui par œnféouenc font ce 
qw'Hobbes appelle des Conventions où l'on fe fie réciproquemenc run à l'autre. 
Les Ambaifadeurs mêmes , les Marchands , & autres Voiageurs , qui yaon 
dans des Roiaumes étrangers ^ y font affez en fureté, quoi qu Ennemis , félon 
nôtre Philofophe, & qui, dès- lors qu'ils font entrez dans un PaïsEtianger, 
font au pouvoir de leurs Ennemis, auxquels la Raifon d*Hobbes donne pour le* 
çon, (i) qu!étaiit plus forts y ils peuvent légitimement comnàn^e ces gi^ns^z^ 
comme plusfoiblesy à leur obéir déformais , & à leur donner des furetez là^JpàSj 
s'ils n'aiment mieux mourir; ri y aiant rien de plus abfurde, que de s'expofer^ en r^ 
lâchant un homme foible que ton tient fous fa puiffance y à le rendre fort y^ en même 
tems à nous en faire un ennemi. Ce qu'il dit-là des furetez qu'on peut exiger ^une 
(a) De Gve, obéïffance pour F avenir , infinuë affez , que, comme il l'explique (a) dans h 

tf^Âw* ^^^^ P'^^ ^^ ^^^S' ^' o'y^» fe'oi^ ^^i d'autre fureté fuffifante, ^ue l'union 
par laquelle les Hommes entrent dans un mçme Corps d'Etat, & font fournis 
en tout au même Gouvernement. Chacun voit , combien cela s'accorde mal 
avec les droits des Ambaifadeurs , & avec la liberté du Commerce. Maisj 
quand même les Ambaifadeurs, & les autres Voiageurs, pourroient légitime* 
ment & voudroient fe foûmettre en tout aux Etrangers, dans le pais delqueli 
ils font entrez, aucune Loi Naturelle n'obligeroit ces Etrangers, (elon la doc* 
trine d'HobbeSj à exercer envers eux aucun afte extérieur de Bienveillance; 
mais il leur feroit libre ou de faire connoître par quelque indice (ce qui de- 
mande un a6te extérieur) qu'ils acceptent la foûmimon des nouveaux* venus, 

ou, 

le Jufte & rinjuftc, qui naîflcnt des Conven- rîté, qu'encore qu'on ak mille fois contreve- 

tions, unîouement fur la crainte que les Ac* nu à ces Conventions fecrètemenc & împuné* 

tions Injuftes qu*on commettra, ne viennent ment » on n*eft jamais alTûré jufqu'à k fin de 

i la connoiffance de ceux qui fom^ établis pour fa vie» que le mal qu*on a fait ne vienne eH- 

les punir: 'H «^«W, y mi^' 2 «vrjv «Mix«y , «A* fin à être découvert. Mai$ les Hommes fe 

if tJ kxtx rif viF^^ie» ^«/Sy , il ^ A»V<i t/Vif flattent aifément du contraire : & du moment 

tSi fwjm ifirnairêti MMt «s. Il dit à la ve- que quelcun fe le perfuadera» il ac lefte plas 

rien 
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ges , qae les Particuliers , de leur pur mbuvemeiit, procumit t»m k» 
jours à ceux qui ne font point de mal aux autres , à ceux qui fe momreiit r^ 
connoiflkns, fidèles, bienveillans , plutôt qu'aux Méchans; dans le» Con- 
trats , par exemple, de Mandement ou CommiffîoQ, de chofc nûfe en Gag^ 
de Prêt, de Société; dans l'exécution des Teflamens, dans les Succeffiona wx 
biens d'un Défunt &c. d'où il pardc, que les Hommes fbat endîns à récom- 
penfèr la Probité. Pour ce qui efl des différentes Sociécez Civiles, gui font 
parfaitement dans l'Etat de Nature, il efl clair i. Qu'enecnre qu'il y m -qud^ 
quefois entr'elles des Guerres, ces Guerres ne font pas néanmoins juftes de 
(c) Voîez part & d'autre, (c) & que chacune des Parties le reconncrft , quoi «le la 

rTSS'S." M^^^ ^^ puifl"^ ^^^ q^^ ^'"^ ^^«' ^^- ^- 9^'^ J'^ff^ ^ P^^ *»t ^ ^'*- 

eis. Lib. II. git ici principalemeitt , perfbnne n'a ni vu, ni 10 dans les pkis andem Mono- 

Cap. I. mens , que tous les Etats à la fois aient Jamais été en guêtre les usa contre k$ 

^D^^r^^* autres; ce que néanmoins Hobbes (^ fe vante d'avcÀr démontré. 3. Nom 

^' ''^^' voions, au contraire, que pluûeurs Etats ont reli^eufemenc gardé» pendant 

bon nombre d'années, fes Traitez qu'ils avoient fait avec d'autres; que vivaat 

ainfi en paix, ils ont exercé entr'eux des commerces très-avaaoïgeux aux vm 

& aux autres; qu'ils fe (ont réciproquement fourni dans l'oco^on des fecoort 

Dour la Guerre, quoi que par-là ils s'expofaflènt à queloiie danger. C^ e(l 

li clair, & fi connu, qu'il ferc»t inudie d'eu itHeguer des exemple! tires de 

l'Hiftoire; n'y aiant guéres eâ^ nulle part de Guerre confîdéraiile^cbns lao^^, 

ou des deux cotez, ou du moins d'un, on Q';aSc eu pour AUi» d'autre&Efitts». 

u îPM â ^^ partageoient ainfî en qiidque manière le péril. 

Conventions S ^^I. Si quelcun réjJique Ki, que la raifon poiarqocM on Ëdt des Alliao»! 
& des Trai. pour la Guerre , c'eft afin de tenir dans une efpéce d'eoailibre les forcer de é^ 
tez, dont les vers Etats , & par la crainte qu'on a d'être foi-même accablé enfin par im feni» ^ 
d'^tr^dë ^^"^ ^^^P puiffant: je réponds, qu'il s'agit ici uniquement du m£, favqir, 6» 
truifen^toute ^^^ l'Etat de Nature, les Homme» avoîeiK coûtitme dk ft rendpr ieniice Itt 
la force. uns aux autres, & de tenir leurs Convearions récipfoqœa., lora mêm 
que leur exécution étdt accompagnée de ^ui^lqiie daiii^. DeceiaitfiQifé» 
je veux condmre, qu'en de pareils cas les Hommes^oat lieu vrai&mbbbtoiwitt 
d'attendre la même chofe; par conféquent qjw, dan» l'Etat de IsFatwe,.!^ Cm- 
ventiona ne font nullement inucilea; & ^ue ce n'eft pfiwt agir déraiiQmibii^ 
ment , que d'exécuter le premier ce à quoi on s'ètoit engagé. ToneTcelt tend 
et faire voir, qu'U y a unenâGot» qui noua porte à faire fes prémîbs^ éi hiefti 
mi autre, quoi qu'il ne foit pas Mrâibre du même Etat ^ nous^ft qn'oain'^ 
^ pas réduit à la néeeffité d'attaquer un tel homme , comme ûdéuM, um JKte fé- 
roce, dont la dent meurtrière nous niienaçât. HoBBXS,dans fon Efiu^t)i^ 
unre du Traité Du Cjrwn^dit, que tHmgm eji m Lmi^à tm mtre Hmmi$^{i)ï 

moins 
l LVL (0 n remarque 1â, que I*on a dit, de la Juftîce & de la Chanté , qui Toot 
tantôt que V Homme eftun Dieu àtmautre Hm- les Vertus de la Paix. Id , à cmé de la 
me; tantôt que VHomme ejl un Loup à un autre dépravation des Médians, les Gen&*de^bim 
Hemme. L'un & Tautre e(l vrai, ajoûte-t-tl: même foot réchiits, pour fe oonfisrvcr eut* 
le premier, fi oq l'applique aux Citoiens d'un mômes, à la néceflité de mettre en afiigcles 
même Eut; le fécond, à conlidérer les dhrers Vertus de la Goerre, (kvoir, li Force &la 
Etats les uns par rapport aux autres. Là on Rufe, c'eft*à*dire, une féroce mpnciié. Pf 
fe rend femjilable à Dixu, par robfervation fèSo utrumqiêe uri diShm^p Hrao Homini 

Deus« 



S26 DE LA LOI NATURELLE, ET DE 

ou'elle doit produire. Ainfî il eft de toute néceflité, <jae la force des Convea^ 

tions^ par lefquelles l'Ecac efl formé, vienne originaurement de quelque cho- 

fe qui loit naturellement antérieur , & plus ancien que les forces de punir que 

l'Etat a en main quand il efl une fois formé. Or on ne peut rien trouver id 

de convenable, que la Nature Humaine, & celle de la Caufe Première, dont 

la Volonté fe découvre par-là jufques à un certain poinL Si cela ne fuffit pas 

pour faire connoître à cnacun les Lois Naturelles, pour les lui faire reipeâer 

dans fon ame, & l'engager enfuice à régler extérieurement Tes mœurs félon ce 

que demandent Tlnnocence, la Fidélité, & la Reconnoiflànce; en vain efpé- 

reroit-on qu'un méchant homme devienne jamais bon Citoien. Car dès qu'une 

fois on a iappé les fondemens, tout l'Edifice bâti là-deflus, quelque beau qu'il 

fût, tombe m&illiblement. Et un Chyle corrompu ne produura jamais (fe 

bon fàng. 

Propontîon» K LVII. En voilà afTez pour ce qui regarde la Définition des Lois Nata- 

^àd^t^t^^oT' ^^ ^^ général, & TObliration qu elles impofeni. Je vais réduire le précis 

mcde lSma»-de tout ce que j'ai dit là-deflus à une Propoution, formée fur le modèle des 

dâ Géométri- (a) Demandes dSucLiDE, qui s'appliquent très-commodément à la pratique. 

que, (o^^ <:C „ Pofé qu'il y aît dans la nature des choies, par un efifet de la volonté de h 

cWefl^. " Cauk Première, des indices manifeftes, que le Bien Commun de tous les 

(a) Data. m Etres Raifonnables efl le plus grand de tous les Biens qu'il eft au pouvoir 

„ des Hommes de procurer, & que, fi on le recherche avec le plus grand 

„ foin, il fera naturellement récompenfé du plus grand Bonheur auquel dia- 

„ cunpuifTe parvenir, au lieu que, fi on néglige la recherche de ce Bien , on 

„ s'atturera pour punition la plus grande Mifére; il eft clair, que la Cadè 

Première a voulu obliger les Hommes à rechercher ce Bien Commun avec 
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„ le plus grand foin; ou, ce qui revient au même, qu'il y a une publication 
„ très-réelle de la première & la plus générale des Loix Naturelles "• Expri- 
mons en moins de mots la Demande: „ Pofé la connoifilànce d'une dépenckn- 
„ ce néceffaire qu'il y a entre la recherche du Bien Commun, &, le Bonheur 
„ de chacun, on fait<:ertainement que chacun eft tenu de rechercher un td 
„ Bien ". 

Cette PropoGtion fe prouve avec la dernière évidence , par les feules Défi* 
nidons, données ci-defius , dt h Loi NatureUe ^ &d^ Y Obligation. 

La vérité de tout ce qui eft fuppofe dans le fujet de la Propofition , a été 
établie fort au long, par des phénomènes de la nature de toutes les Chofes,& 
principalement de la Nature Humaine. En voici labrégé, contenu dans ce 
Lemme fondamental. „ Celui qui, autant ^u'il dépend de lui, contribue le 
„ plus au Bien de tout le Corps des Etres Raiibnnables , contribue aufi[i le plus 
„ a l'avantage des Parties du même Tout qui lui font efiêntielles, & m 
„ n'ont rien qu'elles ne tiennent de fon influence, par conféquent il travailla 
„ auffi le plus efficacement à fon intérêt particulier; parce que pour l'ordinal- 
„ re chacun peut, plus qu'aucun autre, contribuer au meilleur état de fon 
„ Ame & de fon Q)rps, fans nuire à qui que ce foie: & cela même fert à 
„ augmenter la perfeftion de tout le Corps. 

Il eft très-connu , que le Bonheur, fur-tout externe, de chacun, dépend, 
au moins de loin & en partie, du fecours ou de la permifllon de presque tous 

les 
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quelque fin; fe tirent d'une telle reifemblance entie les Cîufes & leurs Eflbts» 
pafTez & à venir. 

ChacoQ donc fera ainfi porté par la confUtotioii même de fa nature^ à garder 
ri2inocencè, à tenir ce qu'il a promis, & à exercer la Reconnoiilànce. Par^ià 
les forces des uns contrebalanceront néceflaireiiient ceUes des autres. IL refor- 
mera quelques Amiciez, par Iiefî}ueUes on jensere les fbt»iemens des Sodàou 
Si quelques-uns dépouillent de tels fentimens pour un tems, & en certains cas» 
il eft certain qu'ils ne le font que quand ils fe dépouillent de k Raiibn même, 
c'efl-à-dire , de la plus confidérable. partie de la Nature Hutnaine. £t ces 
principes recommencent à faire en eux leur impretlidn^auffi certainement, qoe 
la Nature chaiTée, (i) ou la Raifon aveuglée pour ua tems reprend le defliiS) 
c'efl-à-dire^auffi-tôt que les Hommes reviennent à eux-mêmes. Ainfi les pnn* 
dpes généraux de la Kaifon Naturelle agiifant la pliipart du tems fut les Hom* 
mes, cette Raifon, guidée par la confidération cte leur refflbmblance nam* 
relie, les porte auffi Ta plupart du tems à fe donner des fecomii nmtuels, à 
fur-tout à rendre la ^eille à ceux de qui ils ont reçu quelque bien, & à tous, 
autant qu'ils peuvent. 
Qull s*enruit § LVIIL Dans les remarques que je viens de faire, je me fiixs propofé de 
^u ^TV^^!^ moïitrer la raifon pourquoi je confidére tous les Hommes enfemble comme £â^ 
îa ^Bitnveiiial^^^ "^ ^^^^ ^^^^ ^^^^ ^ Parties font en quelque uaanréte.liëes lea unes arec 
ce Unîverfeiie les autres par la refièn^latice manifefte de leur liatore&^d&iBUFsbeioins; & 
a Dieu pour pouTcpioi il y a Une efpérance probable de procurer l'amitié efitr'^ix , f» 
Auteur. ^^^^ Iqj^ g^^ y^jj ^ commencé d'obliger les autres, en lerar xlonnant des nur* 
^ues de fa bienveillance. Par-là, & pair d'autres choies dites ci-^deflus^ la tre- 
nte duLemmây ^oe j'ai formé, & découvre à l'égard des aiders extérieures de 
h Fâicité Humaine^. Mais il fe vérffie encore pius clâirementidans les parties 
de nôtre Bonheur qui font principalement au pouvoir de chacun, c*eftà-di«- 
re , dffîs la tranquilité d'un Efprit toujours d'accord avec hii-mâne , dans 
le gouvernement des Pilons , & dans le fentiment agréable des bonnes 
actions qu'on a faites, ou la joie qu'on reflënt de ce que 1 on a, autant on'on 
pouvoit, recherché la plus excellente Fin par les moiens les plus CDavenaoles; 
enfin, dans les effets de la faveur de Dix u, que l'on fe promet & que foi 
t)révoit raifonnabiement. Tous les autres avantages , que l'on ne pettcfe pro- 
curer en bienfai&nt, parce qu'ils ne dépendent de nous en aucune manière, 
font exclus ici par les termes du Lèmme, & ainfi ils ne fauroient en renàe h 
vérité douteufe, quelque incertains qu'ils foient eux-4nêaies« Car il ne fine 
pas s'attendre, que ce qui efi: impoffible aux Hommes foit une récompœfeitt- 
turelle des Avions Humaines qm contribuent quelque chofe au Bien OMtornoo. 
Il fuffit abondanmient, pour prouver la volonœ qu'à l'Auteur de h JNatnréde 
nous obliger à la rechdrche de ce Ken, qu'il aît rendu certames les Récom- 
perïfes dont j'ai parlé; & qu'outre celail nous aît donné une plus grande cer« 
titiide de nous procurer par ce moien la bienveillance & les fecours des Hom- 
mes , que nous n'en pouvons avoir de nous mettre en iûreté en attaquant tous 

J LVII. (i) L'Auteur foîr îd raanîfeftement NMram etpcUas força ^ tamen tfqtu reatmt. 
allufion à cette fentence connue d*H o a a c £ : Lib. LEpi/i. X, veiC M* 
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vertence, de la témérité des Hommes, qui abufênt d'une manière ou d'autre 
de leur Liberté. La Première Caufe nous confeille donc les mêmes chofes, 
que le jugement d*une Raifon Droite, c^efl-à-dire , véritable, fur ce qui eft 
nécef&ire pour obtenir , par les moiens Jes plus convenables , la grande & iH- 
prême fin du Bien Commun. Or, ^uand un Etre fupérieur à tous en fagef* 
lè, en bonté, & en puiflance, conleille quelque choie, en fe fervant de mo* 
tifs tirez des Récompsnfes & des Peines, que lui-même a attachées à nos ac- 
tions & à fes exhortations, un tel avertiflement eft une Lri; & celui qcdie 
donne ainC ; eft par cela même un Légiflatewr. Ce que le Sénat Ronum avdt 
jugé (i) le meilleur à faire, quoi que la délibération n'eût point paifé en Loi, 
a caufe de quelque défaut qu'il y avoit ou dans le nombre des Memtnres de 
l'Affemblée, ou a l'égard du lieu ou du tems, ou à caufe de l'oppofition des 
Tribuns ; étoit néanmoins honoré du nom à' Autorité ^ comme le ^moigoe 
DionCassius. a plus forte raifon doit- on regarder comme muni d'auto- 
rité» tout ce que la Première Caufe , dont le jugement n'eft fulceptible d'au- 

coa 



2€ LVIII. (0 Q^fffwm/âfffi. Nôtre Auteur, 
uTmet ainfi ces luots en caraâére ItaUaue, 
;mble avoir cru que c*écoit la formule uutée 
dans ces fortes de Délibérations du Sénat. 
Idais on n'en voft rien dans le féal exemple 

2ul nous relie, & qui s'ed confervé parmi les 
^ttres de Ci ce'rov M famliares^ Lib. 
VIII. Epid. 8. ob celui qui écrit, eft Coelius. 
Cela ne jparoit pas non plus par le paûTage de 
Dion Cassius» que Ton trouvera au Liv. 
LV. pag. 629 f 630. EdH. H. StepbJ 

(2) Voici les Remarnues générales , que 
leTraduôeur Anglois tait fur ce Chapitre, 
qui eft le dernier oii il en a joint de pareilles 
tout à la fin. „ La nature des Cbofes , dans 
,, le Monde Naturel , eft fi bien ajuftée aux 
,, ^Cultes & aux difpofitions naturelles des 
,, Hommes, que» fi dans les unes ou dans 
^, les autres il fe trouvoit la moindre cho- 
„ fe autrement qu'elle n'eft , même pour 
„ le degré , le Bonheur du Genre Humain 
yy en feroit moindre, qu*il ne Teft préfente- 
^9 ment. Ainfi la dépendance où font tous 
„ les Effets naturels, de quelque peu de prîn- 
„ cipes fimples,eft merveilleufement avanta* 
,; geufe â divers ^rds. Les degrez de tout 
^ Pkdfir des Sens font exaâement proportion* 
5, nez aux befoins de chacun; en forte que, 
^ fi l'on jouIfToit de quel que ce fût de ces 
,, plaifirs dans un plus haut degré, on (faroit 
„ moins henieux. Car le défir , qui nous 
,» porte à les rechercher, feroic ainfi trop 
^ fort, pour que nôtre Raifon pût le tenir 
,^ en régie; & de la manière dont nous fom- 
^ mes nits, nous' ferions tentez d*en jouir 
^ excefil veulent, au préjudice môme du bon 
,, état de nos Corps. Que fi nous jouïITons 
^ de quelques-uns dans ou fi haut degré. 



qu'il eft fouvent très-difficile i cenx qui 
ont le plus de pouvoir fur eux- mêmes, 
d'en régler & modérer les défir8,c*eft dans 
des cas où il étoit aéceflâire de contreba- 
lancer certains desagrémens, qui font des 
fuites de la recherche de tels Plaifirs. Ainfi 
les agréables Idées oui accompagnent IV 
mour mutuel des Sexes , dévoient nous 
toucher à un point aflez haut , pour empê- 
cher que la crainte des foucis du Mariage, 
& dans les Femmes en particulier celle des 
douleurs de rEnfiintement» ne rebutaflènt 
entièrement de cette union. On peut di- 
re la même chofe de nos Plaifirs Intellec- 
tuels. Si nous goûtions un plus haut d^ 
gré de plaifir dans l'exercice de la Bien- 
veillance, la Parefie des autres feroit en- 
couragée par les effets d'une Bonté excef- 
five. Si fes plaifirs qu'on trouve dans la 
recherche de la Vérité étolent plus grandi, 
on feroit trop fpéculatif , & peu aâit II 
paroit auflî probable, que le degré de nô- 
tre capacité intelleéhielle eft très-bien pro- 
portionné aux objets de nôtre connoîflTaB* 
ce ; & que , fi cette capacité étoit plus 
vafte, toutes les autres chofes demeurant 
comme elles font, nous ferions par- là 
moins heureux. D'ailleurs, retendue en 
eft vraifemblablement accommodée à la 
ftruâure interne de nos Corps, en forte 
qu'elle ne pourroit être plus grande, fans 
quelque changement ou dans les Loix de 
la Nature, ou dans les Loix de l'union de 
nôtre Ame avec nôtre Corps. Si elle étoit 
beaucoup plus grande, qu'elle n'eft, um 
penfées & nos recherches feroient fi fplrt- 
tuelles ft fi fubtiles , que nous aurions trop 
d'êloignement pour les Pial%s des Sen». 

M Noua 
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M il MUâ voQton^: prendre: Id liberté de ftfre 
M des conjeâures fur de télé fâjecs , il eft 
,, probable que Dieu prend plaifir,noii feu- 
^ lement au Bonheur de ffes Créatures , mais 
„ encore à la variété de leur BoBhetir;& que 
^f pour cet effet it a créé un çtand nontbre de 
91 Syftêtnes. dans chacun defquels les Habi- 
ff taus différent de ceux des autres , & dans 
„ rêfpéce, & dans le degré de leur Bonheur; 
„ U. Je remarque, en fécond lieti, que le 
,f plan de nôtre Auteur auroit été plus corn* 
,9 pkt, s'il y eût renfermé la BUnveiUana 
„ envers lès Sttes. i* Parce qu'on ne fauroit 
f, concevoir, que la Divinité ne prenne pas 
„ plalik-au Bonheur de toetes fes Créatoret , 
,t qui en font fufceptibles. En vain diroit-on 
„ que. Cl la Bienveillance de DiEunes*é- 
„ tendpasjufqu*aux Bêtes, c'eft parce qu'el- 
,y les rit font pas fufceptibles de Loi, ni par 
,9 conféquent de Récompenfes & de Peines. 
„ Car il eft très-probable, qu'il y a des eflié*- 
^ ces d*Êtres, dont le Bonheur, â tout prcn* 
„ dre, furpafle autant le nôtre, que le nôtre 
^, eft au delTus de celui dts plus viles Bétesi 
„ De plus, ]e trouve abfolument inconcev»- 
„ ble qu'un Etre qui fe plait à un grand digré 
„ de Bonheiur dans un autre Etre, ne fe plai- 
„ fe pas auflî, par un effet de la même conf- 
„ titution de nature, à un moindre degré de 
„ Bonheur dans quelque autre. 2. Une fe» 
„ conde raifon , qui doit nous engager i quel- 
„ que Bienveillance envers les Bêtes, c'eft 
„ qu'en les traitant avec douceur & compaf* 
^ fion.on exerce & Ton entretient cette difpof}^ 
,, tion naturelle ; au lieu qu'un traitement cruel 
„ dont on ufe envers ces Créatures deftituéer 
„ de Raifon^ contribue certainement quelque 
„ chofe à nous rendre durs& impitoiables mê' 
^ me envers les Etres Raifonnables, Tout 
^ Homme, qui examine fon propre coeur, y 
„ trouvera quelque dilbontion tendre &bten- 
„ veillante, quoi que dans un moindre degré, 
„ envers les Etres les plus vils & les plus impar- 
„ faits, qui font capables de fenfation, corn- 
„ me envers ceux de fa propre cfpéce. 3. En* 
„ fin, cela ajoute quelque chofe à nôtre pro- 
„ pre Bonheur, Un Homme, qui a de vérf- 
„ tables fentimens de Bienveillance, prend 
„ plaifîr au Bonheur même des Bêtes. Il eft 
^ néanmoins probable , que la coutume de 
„ les tuer pour nôtre nourriture, & de les 
„ empJoîer, pour nôtre ufage, â des travaux 
„ modérez, aune manière à témoigner pour 
„ elles quelque pitîé , eft compatible a^ 
„ vec la Bienveillance, & conforme à la vo« 
M lonté de Dieu; parce qu'il y a toutes les 
,, apparences du monde qu'une telle pratique 
„ contribué au Bonheur de tout le Syftôme 
y, des Etres douez de fentimeoty ce qui ren- 



ftrmt les Hbmmes & tes Bêtai ^ cncreqoi 
l'Homme ÇnMe avoir éoé formé par kiair 

ture un Animal carnaflîer. Voiez lâ-def- 
fus les Notes de Mr. Baibb7ii:AC, fv 
PùrBNDOR^ (Dr&H de la Ik». & ks 
Om.Ur. IV. Gliui.XU.|4, 5^) 
„ m. Je vais joindre ici les priacipoos^ 
vantages de la Bienveillance» alléguez par 
nôtre' Auteur, avec quelques autres dont U 
ne dit rien; «fo que tome la force de fei 
ralfbmiemcos paroi(re mieux, aiafi réunie. 
„ Les^ aftes de Bienveillance font acco» 
pagnez de plalfîr , & les aâes contraires 
entraînent ae la douleur. Par les prémiets 
on gagne uo« difpofitioii favorable da 
autres à nôtre égard; par les deinien ,. oa 
s'attire leur mauvaife volonté. £9 eze& 
cant les premiers , on approuve for- même 
la conduite; & quand on s'eft lailTé aller 
â commettre les derniers , on fe condam- 
ne foi - même; Par les plus petites fw 
tes contre là Bienveillance, on contraâe 
une habitude d'en commettre d'autres, oa 
du moins on détruit l'habitude contraire: 
oti devient Inconftant dans fesaâions, ft 
l'on ne fe conduit la plupart du tems que 
par un Amour propre borné & peu clair* 
volant. D'autres concourent à: Pexécutioa 
des defTeins de Bienveillance que Ton for» 
me, & par ce moien rarement fe voit-00 
fruftré de.fon attente; le contraire arrive pré*» 
cifémenrdans les aéHons oppofées.LaBieo* 
veil lance eft un furcroh d'aiguillon â aqoé» 
rir des ConnoIfTances : l'ambition feule pro* 
duit rarement une application conftante.La 
Bienveillance a des occaflons tnès-fréquen* 
tes, ftprefque perpétuelles, de faire piai* 
(ir aux autres, & cela dans les affaires les 
plus communes de la Vie; au lieu que les 
Plaiflrs bornez â nous-mêmes font en pr 
tit nombre, de courte durée, & peu fïé* 

âuens , en comparalfon des douceurs de ta 
ienveillaoce. Les aâes de MàlveUlmiee 
produifent une habitude d'indifférence, par 
rapport au Bonheur ou au Malheur des au* 
très: car on s'accoutume ainfiâ devenir nos 
feulement dur^& infenfihle âlamlférecTau^ 
trui, mais encore â penfer (1 fort à fol-mê^ 
me & à fon propre Bonheur, que nospen^ 
fées en font entièrement occupées, & dé^ 
tournées de toute vue du Bonheur des au- 
très. C'eft pourquoi le ptnifir qui fuit les 
aftes de Bienveillance d'un Homme v^ 
cieux, eft beaucoup moindre, que celai 
qui accompagne la Bienveillance d*unHoQi. 
me habituellement vertueux. Comme, d'un 
côté, le ptaifîr de la Bienveillance eft dimi* 
nué par une habitude contraire; de l'^iutre, 
il eft beaucoup augmenté par une habitude 

de 
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CH AP IT RE VL 
Des chofes renfermées dans la Loi générale de la Nature. 

i iV. On déduit de cette Loi Générale de la Nature y celles qui contribuent m 

Bonheur, i**. Des différentes Nationi, qui ont entr^ elles quelque commerce. 
2^- De chaque Etat Civil en particulier. 3^» De toutes les petites Sociétez. 
comme celles des Familles, & des Amis. V — VIII. Que la même Loi Générale 
dirige toute forte iAStes Humains, tant ceux de FEntendement & de la Volmi, 
que les mouvemens du Corps , produits par un commandement de fAne. De là on 
infère y que cette Loi prefcrit, par rapport à FEntendement , /d Prudence , dans 
toute forte Caftions qui fe rapportent à Dieu & aux Hommes; dfoh naijent k 
Conftaiice de TAme, & fis différentes fortes ; la véritable Modération, fd 
renferme Tlntégrité (^ f Application : Par rapport à la Volonté, la BienveiHan* • 
ce la plus étendue* Le concours de la Prudence (S de la Bienveillance, proêmt 
f Equité, le gouvernement de toutes les Paffions, & les Vertus qui fe rappv* 
tent aux Loix Particulières de la Nature. IX. Explication de la différence qi^ily 
a entre les Aâions néceflaires par rapport à la Fin, (^ les Aétions IndifiFéren* 
tes, oii chacun efl libre de faire ce qu'il veut, & qui peuvent au/fi être réglées 
par la volonté des Souvercms en vertu de leur Autorité. 

Le Bien Cm^ § L A ?KUs avoir établi le Précepte général, par lequel la Loi Natn- 
ifitt» renferme j[\ jelle ordonne de rechercher le Bien Commun; je juge néceffiire 

IM pidS"'^ d^expliquer maintenant i^. Quelles font les chofes renfermées dans fidée 
grandes ou du Èien Commun. 2"". Quelles JSlions le rapportent en quelque manière à 
petites, du la recherche de ce Bien, & par conféquent font en quelque manière réglées 
^T' ^^ par la Loi Naturelle. 

"* Sur le premier chef, il fuffira d'ajouter ici en peu de nïots quelque chofe à 

ce que j*ai dit dans le Chapitre Du Bien. 

Dieu, & les Hommes, étant les parties du'Syftême, dont le Bien fait id 
nôtre principal objet, il s'enfuit^ qu'on doit rapporter à l'idée du Bien Om- 
mun, tout ce qui efl renfermé dans Y Honneur ou la Gloire de Dieu, & dans 
le Bonheur complet des Hommes j ou tout ce qui contribue à la perfeétion de 
leurs Ames & ae leurs Corps. De plus, TaiFemblage univerlel des Hommes, 
comme tout autre Compofé, fe divifë crés-commodément en parties, premiè- 
rement les plus grandes, puis celles-ci en de plus petites, & les derméres en 
de très-petites. Les premières font, les diverfes Nations; les fécondes, les 

Fa- 
f I. (i) Diaetetica , àmtmrtKi. Cefl la Scîen- Primam h^mtoaif rwmimoerunt. De Medld* 
ce du Régime de vivre. Les Anciens en fii- na, Praefat. pag. 3. Ed. Amft. 1687. 
fuient la première partie Ae\z Midicine jCom* S IL (i) Les Scholaftîques divîfeat ordi- 
me nous l'apprend Coinblius Celsus: nairemenc la Morale^ en Monaflique, Econê- 
lUdem temporibus in très panes Medicina di- mique^ & Politique. L'origine du nom de la 
auSê eft: utuna ejjit, quœ viSu . . mederetur. première, donne l'idée de rHommc confidc. 

ré 
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faiseurs. De même , rincérêt d'une Famille , & mûisos encore Taranti^ 
particulier d'un feul Homme, n'autoriTent jamais à violer les Loix Civiles^ 
d'où dépend la confervation de l'Etat. 
NéeefTicé de § II I. Quand on penfe comme il faut à obfenmr ces régies , nôtre 
cette fubordi- A^je fuit une méthocte parfaitement Analytique, pailàiit du plus compaféafl 
comWen elle P*"^ Timple; en forte qu'elle" envifage premièrement & principalement le bieo 
e(l utile à cha- du Tout , puis celui des Parties. Les Parties n'y perdent pourtant rien , nuÉ 




rapport quelles ont tes unes avec les autres^ «par 
conféquent le Bien du Tout n'efl autre cliolb que le JBien diifaribué à tomes les 
Parties , félon le rapport naturel qu'elles ont les unes aivec les aiities. Aioli 
demander qu'on peme premièrement au bien du Toat, dont il a^agît, c'eS 
demander feulement qu'on aît principalement foin de ne pas violer la Fulélité, 
la RecomioifTance, & les autres liens d'un fecours mutuel, par le^nels l'unioa 
& l'ordre encre tous les Hommes fe forment & fë confervent. Ce fontcon^ 
me autant de vaiflfeaux qui portent le Sang, & de nerfs répandus pœr tout le 
Corps, à la faveur de(qi«els les Membres du Genre Humain font unis enfen^ 
ble, & fë rendent des fervices mutuels, foit qu'ils d^ndmt , ou non , d'os 
même Gouvernement Gvil. Car de tels liens font que fouvent on eft iàge 
par les confèils & la prudence d'aucrui, que les Vertus d'autrui joous xendât 
nous-mêmes plus gens-de*bien, que les forces d'autrui nous mettent en état d*»- 
quérir & de confèrver ce dont nous avons befoin, enfin que l'on s'enrichit des 
ncheilès d'autrui. Or ces perfedtions de l'Ame, qui font connues fous le nom 
de Fertus MeUeUuelks Si Moraks^ comme auffi les^fopces^du Corps, & les Ri* 
Chef&s, font des biens dans l'abondance defquéls cm £ût ordinairement con- 
fifler, & avec raifon, le Bonheur de chaque Particulier. D'où il s enfuit, 

?ié, quand tout cela efl mis dans le fond commun, par la fidélité, a tenir iei 
onventions , par l'exercice de la ReconnoifFance , de rHamarùté , &c ce 
font des Biens communs, qui conflituent Je Bien Public. Celui qui rend k> 
vice à un foui Homme, fans nuire à aucun autre, augmente par*là, je l'a- 
voue, le fond du Bonheur Commun: mais on ne fiiuroit ie*&ire avec une (à- 
ge délibération , fans bien prendre garde de ne donner aucune atteinte aux 
droits des autres; & l'on n'aura pas une telle précaution, fi Ton n'eft animé 
de fentimens d'une Bienveillance UniverfeUe, qui confidére en même tems les 
droits de Dietj, & ceux des autres Nations, ceux de nôrre Patrie & de nô- 
tre Famille. Ceft en tout cela que conîîfte le Bien le plus étendu , qui cft 
commun à plufîeurs : ainfi il faut nécefTairement y fiiire atsention , fi no» 
voulons innocemment rendre fervîœ à une feule perfonne. Or cela nous mè- 
nera à la confidération & à la pratioiie de toutes les Loix , non feulement Na- 
turelles, mais encore Pofitives, furafamment publiées, tant Sacrées, que Ci- 
viles. Car il efl très-certain , que toutes les bonnes Loix , & même toutes 
les ïages exhortations de nx>s Parens, toutes les maxûnes des I%iIofqpfaes, 

ont 

f IV. (0 Votez Vi-déflTous, Vbap. ES. % tS. (i) L*Auteor veut paHer fle ce tiuMIa 9^ 
avec les Notes. tu Ghap. I. î^ii , 21. * dont il trahcnirfns 

aa 
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(0 jiSus inhdemera, de làVohMij ou des PaJJims; les autres, des aSis (c) cmnmnitZf 
P^^ , ou des mouvemens du Corps , déterminez par la Volonté. 

La Loi Naturelle, qui veut que nous recnerchions de tout nôtre pouvcMr le 
Bien Commun, nous ordonne premièrement, de déploier les forces natiureUes 
de nôtre Entendement, ou de nôtre Ëfprit, à l'égard de toutes les chofesy & 
de toutes les ^perfonnes , que nous pouvons en quelque manière que ce foie 
diriger à cette fin , pour former en nous cette habitude de l'Ame qu on appel- 
le Prudence, comme celle qui eft ici la plus efficace. Or elle a fon too- 
dement dans une vraie connoiflànce de toute la Nature, fur-tout de celle des 
Etres Raifonnables. Et fes principales parties font , la confidération des Fiof 
principales, dont la plus grande eit celle dont il s'a^t, & la recherche àa 
Moiens qui y contribuent: car elle confîfte toute à aquiefcer aux Maximes Pn^ 
tiques de la Raifon. 

Les opérations de TEfprit, qui fervent à aquérir Tune & l'autre de ces pu^ 
des de la Prudence, font i. Y Invention^ qui confifte à découvrir le vrai par 
Fobfervation des chofes préfentes , & en rappellant à propos le fouvenir des 
V) ^!^J^ > chofes paiFées. 2. Le S^emetUy tant fimpk , (é) que c&mpofé, dont le de^ 
nier fe fait par le raifonnement, & par une difpofition méthodique des Vérités. 
D'où l'on peut inférer, que la Nature nous recommande l'uiàge de la vraie 
Logique. 

Par-là on comprend aufli, en quel fens font naturellement commandeE cet 
fortes d'aâes & d'habitudes , qui ^ rapportent à Ylnventhn , & que f(« 
appelle (i) Sagacité , /âge déliiératien , Circmfpeâim > prmti$ude ou JiétiBti 
(iejpri$, habileté. 
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î ^' CO Qlf* ^^^^tar in hoerokm Saga- 
citas , lufiyXtm , Caucio , àyxf^tm , hoi^. 
En tout ceci nôtre Auteur accommode à Ton 
Syftôme les Idées & les termes d'ARiSTO- 
TE, qof met entre les parties de la Prudence^ 
ou les dirpofitions qui raccompagnent nécef- 
fairement, ft;r«%<ci, iv^xim^ iy;^fy«i« , hnl- 
mç' Par fW«;k!i«, que nôtre Auteur fe con- 
tente d'exprimer ici en Latin , comme fîgni- 
fiant St^acitas ^ le Philofopbe entend une fa- 
cilité à conjeéburer fans beaucoup de délibé- 
ration, fur le fujet dont il s'agit, en forte 
que Ton rencontre jufle. 'Ew/SwAi*, c'eft quand 
on prend le bon parti, après avoir long tems 
& mûrement délibéré fur quelque chofe. 
*Ay;^iV«m, eil une forte d*cW*x<'«*t qui con* 
fîfte, félon Jrîjlote^ â découvrir promtement 
la raifon de ce qui cfl propofé. AmirHi 
deft radrefle ou Phabileteàfaire & à trouver 
ce qui fert au but que Ton fe propofe. Vo- 
lez fur tout cela, Exbic. ad Nicomacb, Lib. VL 
Capp. lo, lî, 12, 13. Eudmîer. Lib.V. Capp. 
p, 10, II, 12. jinalytk. Pajleriar. Lib. L 
Cap. ultim. 

(2)' InJudkU 9'wt9^ii^yfif49 &C.JÎ artificiel 



Ceft ainfi que s'exprime nôtre Auteur, wpd$ 
les paroles citées dans la Note précédente: 
& il commence ici, comme je fais, un nou* 
vd à linea. Le Traduâeur Anglois , faute 
d'avoir pris garde à œ que f ai remarqué, it 
rufage que nôtre Auteur fait des idées & dci 
termes d'AaisTOTE, a voulu racommo» 
der cet endroit , en 7 fuppléant quelques 
mots, qu1l croit avoir été omis par le Co- 
pîde du Manufcric de l'Auteur; & l'unique 
raifon fur laquelle il fonde fa correâion,c'eft 
qu*il manque, dit-iU manifellement un mot, 

3ui réponde à Ftdes, & qui foit le nooinattf 
u verbe dicitùr. Ce mot, félon lui* doit 
être Scientia^ ou queloue autre équivalent 
Ainfi il traduit: If ibe judgmim is Juffmd 
hy artificial arguments^ i$ is caUed Se i£ 11 ci: 
but.ifit makesufe €f fufficient tefiitmmy ^ Bl- 
LIE?. ,, Si le Jugement eft fondé Xiirdcs 
„ Argumens artifKîels , on Taf^dlf Scitv- 
„ ce: mais s'il fait ufagc d*un témoigoafle 
„ fufSfartt, on l'appelle Créance. ** Par^, 
nôtre Tradudeur fe donne la liberté de feu- 
nir ce que TAuteur a clairement fépifé; car 
il joint /» Judiàê &c. qui ooauaence me 



Ubus nhatur argumentisy dicitur; at fi Judi- nouvelle période, avec la 6n de la précédeo- 
eium idoneo nitamr teJUmmoj Fides apfeiktur* te, t^x^nm^ Itnirmt par'oà finit auffi un i 

6- 
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A f i) regard da Jugementj on le qualifie InteKgence, Bm-Sens &c. lors qu'il 
eft fonde fur des argumens artificiels. Mais fi quelcun Juge fur un térooigna- 
^ d^autruiy qui foie d*un poids fuififant, cela s'appelle Créance. 

Tout cela aufll eft prefcrit par la Loi Naturelle, autant qu*îl dépend de 
chacun , & qu'il ëft nécefiSiire pour la grande & dernière Fin. 

$ VL Les effets immédiats, & les plus généraux , de k Prudence , qm^^cts de la 
ië déploient au dedans de nous , font i. La Constance (famé, qui nous ^'^^'^^ ♦ ^*: 
fidt aquiefcer làns balancer aux décifîons de nôtre Efprit, comme étant d'une J^V, & l» 
vérité immuable, & accommodées à toutes les circonftances. Car le Jugt- AAd^0$m. 
ment Pratique au fujet de la plus excellente Fin & des meilleurs Moiens , 
& la volonté de fuivre ce Jugement , ont une certaine immutabilité , qui 
vient immédiatement de Timmuable vérité qu'on apperçoit dans les Propofi- 
tions Pratiques fur la Fin, & fur les foins néceflaires pour y parvenir. La 
Frudence eft, par rapport à TIncanJiance , ce qu'eft la Science, par rapport 
to confêntement donné en même temsàdeux Propofîtions contradifloires. Au 
refle, la confiance à rechercher cette grande Fin dont il s'agit, malgré les 
dangers, & les obftades que l'on prévoit, & la Farce famé, ou le Courage; 
& lors qu'elle continue, pendant le tems qu'on fouffre, c'efl: ce qui s'appelle 
Patience. 

2. Un fécond effet de la Prudence, c'efl la Modiratm, par laquelle on re- 
dent fes défirs & fès efforts dans les borner les plus conformes à la bonté de 
la Fin , & à la nécefifité ou l'utilité des Moiens. Or la Prudence dirige 
toujours nôtre Ame à rechercher la meilleure Fin toute entière , ou dans 
toutes (es parties, & à mettre en ufàge tous les Moiens nécefiSdres pour y 



Uneà. Puis il flipoofe trat l'Auteur avoit é- 
crit: Si rjudidumj artificUUibus niiatur argu- 
mentis y [Scientia] dicitur. Mais i. En ce 
cas-là, r Auteur n*auroît pas eu befoin de re- 
peter le mot de Judicium dans l'autre mem- 
bre fupporé de la divifion, où il feroit fuper- 
flîi : or j? Judicitm idaneo nifa$ur tejiimonio. 
2. La raifon tirée de ce qu'il manque quel- 
que mot qui réponde hFtdes, & qui foit le no- 
minatif du verbe dicitur, n'eft fondée que fur 
le booleverfement fait mal à propos dans les 
parties des deux périodes diftinél^s. Car en 
laiffant, comme il faut, les mots In Judicio 
rôfta^i^ , yti/vi &c. Ji artificialibus nitùîur ar* 
gumentis^ dans la période qui commence un 
nouvel à linea, le verbe dicitur ^ qui fuit, a 
pour nominatif le mot Judicium, foufemen* 
du dans fi nitatur , & que TAuteur a fuppri* 
mé, parce qu'il venoi( de dire In Judicîù &c. 
ou même on peut entendre imptrfonneile- 
ment le dicitur^ cela s'appelle &c. 3. Te ne 
vois ici aucune correction dans la collation 
qui m'a été communiquée de l'exemplaire re- 
vu & augmenté par l'Auteur: & il n'7 a nul- 
le apparence qu'un dérangement & des om if- 
Bons fi confidérables euiRem échappé à fes 
yeux. La vérité eft, qu'il a bien voulu s'ex- 



par- 
primer de la manière que cet endroit eft im- 
primé ; & l'on peut très-bien y trouver un 
fens parfaitement conforme â fa penfée. Il 
ne faut que confîderer les termes & les dif- 
tînftîons d'AaiSTOTx, que nôtre Auteur 
emprunte dans ce Chapitre, & dans le VIIT. 
accommodées éfon Syilême & â fes idées. Le 
Philofophe entend par Xwt^iç , Intelligence, 
ce jufle difcemement, qui fait qu'on juge des 
chofes fbr lefquelles la Prudence s'exerce , & 
que l'on diflingue les bonnes raifons d'avec 
les mauvaifes. rv«^, félon lui, eft une 
droiture de Jugement, par laauelle on déci- 
de, non à la rigueur, mais fulvant l'Equité, 
en matière de ce que les ?iutres font ou di* 
fent. Nôtre Auteur oppofe à ces deux difpo* 
fitions , & autres femblables , & aux Juge- 
mens qui en proviennent» la Qréêncej ou un 
aquiefcement bien fondé , par lequel on fe 
repofe fur le témoignage d'autrui, c'eft-âdi- 
re, en matière de chofes qui fe rapportent à 
la Prudence, dont il s'agit; parce qu'alors il 
n'eft pas befoin d'examiner ce que difent les 
perfonnes Air le témoignage de oui on croit 
avoir lieu de faire fonds ; il ne taut que les 
écouter. Arifi^e , après avoir traité de ce 
qu'il appelle nrrfn^, y»<»/*'ï» w> comme aîànt 
V V 2 leur 
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parvenir. C eft pourquoi la véritable Modération efl: înféparable de Vlnfégru 
té y auffi bien que de la Diligence y ou de Y Application. 

Dans la définition que je donne ici de la Modération , j*ai fuppofé, comme 
une vérité connue & accordée , que la Lcm la plus générale de la Nature or- 
donne d'avoir les plus grands défirs, & de faire les plus grands efforts, par rap^ 
port à la plus excellente Fin , & aux Moiens les plus néceûkires pour y par- 
venir. C^la étant, il ne faut enfuité que trouver la proportion qu'il y a encre 
toute autre Fin , & cette Fin principale, & entre Futilité ou lanéoeflitéde 
toute autre forte de Moiens , pour découvrir une pareiUç proportion entre 
les déGrs & les efforts réqui&en ces cas-là. 
Des aâes de § VII. Cette Modiratim^ accordée, de la manière que je viens de dire» 
h VoloMé, qui ^yg^ jg j^fir le plu$ ardent de la meilleure Fin , & la recHerche la plus fia- 
SuTcomM^^ gneufe des meilleurs Moiens; ne diffère en rien, à mon avis, delà Jf<^i&- 
fous le nom cfité , que les Péripatéticiens prônent tant , comme conflituant la forme oa 
àe Bten/veUlân- Veffence de toute forte de Vertu; pourvu qu'on explique favorablement œ 
ce. Cette Bien Q^'y^ difent là-deffus. J'avoue, que la Modération fe fait voir principalement 
inérale^eft^lâ ^^^^ '^^ ^^^ ^^ ^^ Volonté, & dans les effets des Paffions. Mais, comme 
lource de VE- la recherche & la détermination de la mefure & de la proportion, qui lui eft 
qtiité. effentielle, dépend d^une faculté propre à nôtre Entendement; & que , d'aile 

leurs, il faut mettre quelques bornes aux recherches de l'Entendement, de 
peur que le doute & la précaution ne dégénèrent en un Sceptidime pô^ 
tuel , & que l'attachement à rechercher les caufes ne devienne une curiouté. 
impertinente: j'ai jugé à propos de montrer ici , que cette Modération eft un 
devoir, prefcrit par la Loi Naturelle. Je paffe maintenant aux adtes de la 
Volonté, qui font ordonnez par la même Loi. 

Ils peuvent tous être compris (bus le nom général de BimofWame , enten^ 
dant par-là celle qui eft la plus étendue & la plus efficace. Car elle (è déploie 
dans toute forte de défirs & d'effDrts , par lefquels on cherche à procurer ce 
qui eft agréable à Dieu & aux Hommes, ou L'on tâche d'éloigner œqfii 
leur déplaSit. 

Qr la même Bienveilhnce qui engage à prendre garde qu'il ne fe &ile rien 
de contraire au Bien Commun, demande auffi, que l'on redreile & l'on coni- 
ge ce oui peut avoir été fait de tel. Ainfî YEquité eft une partie eflentielle de 
cette Vâ'tu générale. J'entends par Eqidtéy une volonté difpofée par les ré- 
gies de. la Prudence à corriger ce qui fe trouve dans une Loi, ou dans un |«h 
gement Civil , en quoi les chofes ont été réglées autrement que la vue du Bien 

COQb 

leur principe dans des dirpofitions naturelles, de quelle msfilére on doit t^x r^'Of ht 

dont reflPèt eftplus ou moins grand félon les wç*Ax9» ^Sf Uwti^m ^ w^tr^vri^m î ^^ 

divers â^s; donne pour régie, Qu*il faut a- ^ tmH ànnnhUfîi pi^Tt Mf n^ , ix 

joftter fôi â ce que difént & que penfènt irrêfTShàwêhHtm' hk yi^r^ïx^n U ^ (h- 

ceux qui ont die l'expérience, les Vieillards * wti^lm% ififm, i^STi rii Jt^xm- Eibic Nico« 

& les perfonnes prudentes , comme fi c*e^ madi. Ub. VI. Cap. 12. in fin. A Eudmkr. 

tolent des démonftratîons , quoi qu'ils n'en Lîb. V. Cap. 11. VoiU cette docilité, que 

donnent aucune; parce que Texpérience les a nôtre Auteur appelle Créance, Elle eft fon- 

rendus clairvoians, & ieur fait ainfi décou- dée fur dbs Preuves^ qu'ArifttU appelle hmn^ 

Yrir aiféûent ce qui eft oéceOitire pour Avoir tifkiHUs , wlnK inx^i , par oppo^ioo mm 
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Nature Humsdne feront naturellemenc proportionnez à ce défir; à moiat qx*lt 
n'arrive que nôtre Entendement foit aveuglé d'une manière à ne pouvoir bien 
difcemer leurs objets ou leurs caufes particulières. Mais fi diacun t, conune 
nous le ruppofonsy l'amour qu'il doit avoir de la Fin ^ il le {Hrécautiomieta^ 
autant qu'il dépend de lui , contre cet inconvénient» 

La même Bienveillmci Utiwer/eUe\ entant qu'elle réprime & redrefle ta de- 
dans de nous tous les mouvemens volontaires qui font oppofes au Bien Corn* 
mun, fur-tout ceux par lefquels nous fommes portez à préférer nos avantam 
particuliers à ceux du Public; renferme en foi V Innocence^ la Dwemr^ le Kt* 
pentiry la Reflitiam, & le Rentmcemem àfit-même. Entant qu'elle eft accom- 
pagnée d'un deffein confiant, efficace, & numifefte, de faire du bien aux an- 
tres, elle nous porte à témoigner (2) que nous avons pour eux des ièndmea^ 
favorables ; ce qui efl; un effet de Candeur; à leur promettre des chofes qui leur 
font avantageufes, & à tenir là parole, en quoi conûfte la FidiS$é. La même 
Bienveillance faifant aimer à un fort haut point les caufes connuCs da Bien 
Commun, rendra les Hommes tris-reconmyjans. Car la Recimmiffance n'eft au- 
tre chofe, ou'un a£le excellent de Bienveillance envers ceux qui (ë font mon- 
trez bienveulans envers nous: on n'y eft point obli^, fi le Bi^ifaîc qu'on a 
re$û caufe du préjudice à d'autres; & elle nous excite fbrteitirât à rradfe la 
pareille autant que nous le pouvons, mais toujours (ans donner aucune attein- 
te au Bien Public. Enfin, cet Amour Univerfel, quoi qu'il produiie un déGr 
efficace de faire des chofes agréables à tous les Membres du grand Syflême del 
Etres Raifonnables, a pour objet principalement & par préférence, oeux qai 
peuvent & veulent le plus être utiles à tout le Corps, tels que font, Disv, 
& les Perfonnes qui , par fon autorité > ont en main le Gouvernement des sdSiirdi , 
foit Civiles , foit Sacrées ; ou bien ceux auxquds chacun peut être le plus utye 

fc- 

(2) m henignê de êliis fentiamuu Cefttiofl con^pirahtbs juventur^ me nmfH or 

que l'Auteur 8*expriine : mais j'ai eft plus d'é* jicti illiusprafrH p a rtes omnes dic L'Ao- 

gard à ce qu'il vouloit & devoic dire, qu'à ce ceur pouvoic-il expliquer plus clairemem ce 

quMl a dit. Il parle d'un effets & d'un effet qu'il venoît de dire? Une faute û groiEérea 

marUfiJii de Candeur: ainfi cela ne peut être auffi échappé aux yeux du Doâeur Bsnt* 

botné i penfiT fùVûrabltmêm des autres. Ceft lxt. 

la mafliére Manche & ouverte de parler & d'à- { IX. (i) Voie2 ce qui a été dit Tur Pa« 

gir, qui découvre qu'on efl plein de Candeur ^ fbndorf. Droit de la Nature gf des Gens 9 

ou de Sincérité. Lîv. 1. Chap. VIL J 5. Not. s- 

0) Il y a dans l'Orfglnal : (f [idem affec- (2) „ Les j^ions MifférenteSy félon Pcx- 
tus] caujas ùartesfue fui affeSus juvat. Mais „ plication de nôtre Auteur, font bien une 
cela efl vifîblement fautif; quoi que l'Auteur „ partie de ce fur quoi roulent les Lnx Ih' 
même ne s'en foit pas apperçû, comme de „ moines ^ mais elles n'en font pas l'unique 
bien d'autres endroits corrompus. Il a voulu ^ matière. Car, comme les Loix Civiles re- 
dire, ainft qu'il parott par la fuite: Suiot^ ,, elent la forme particdiére de procéder, 
jECTr, c'eft-à-dire. Boni eommwUs. Ltfau- „ dans la pourfuite ou la défenfe des droits 
te vient peut-être de ton Copifte. Le Tra- „ que la Loi Naturelle donne, de la manféte' 
dufleur An^lo(s, qui la fuît bonnement, s'ex* „ la plus convenable à l'avantage de la So-' 
prime ainfi : and affiH AffeSions^ vobicb are ,, ciété , & qui n'eft pas entièrement îndîfFé- 
Caufes and Parts ofit felf. „ Parce qu'il aide ^ rente: eUes déterminent aufB en particu' 
„ les affeftîons qui font des caufes & des par* „ lier les Obligations qui nnîffent de la con- 
„ ties de lui-même." Que fîgnifîe cela? Et „ flitution de chaque Société, lefqneîles fou- 
comment n'a-t'il pa« pris garde, q|ic l'Auteur „ vent ne font pas indifférentes. Et â regard 
dit un peu après: at^t ut cavsae cvu to „deU défenfe ou de la pourfuite réguHére 

des 
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Quand je peafe à cette dillioâioir entre ks JStkms Néct^jmts y & les Jbtdifi 
férentesy'f'ài coutume de Tilluflrer en comparant ces différentes fortes d'Aflioni 
avec les Pratiques qui fervent à conftruire des Problêmes Géométriques. Car 
quelques-unes de ces opérations font fi néceffaires , que, fans elles, la conf- 
cr^iâion du Problême ne peut fe faire: mais, fur un grand nombre de quef- 
tions, il fe préfente plufieurs manières de conflruire le Problème donné, fani 
pécher contre la Géométrie; de force qu'il eft libre à un Géomètre d'emploier 
tantôt l'une , tantôt l'autre de ces différentes conftruftions , pourvu q^'U obfer* 
ve toujours , dans celle qpi*il choifît , certaines régies qui mènent préciiëm^t à 
la même folution. C'eft amfi qu'en fait d'Aétions Morales il e(t libre à chacun, 
aujourdhui que la Terre efl fuffifamment peuplée, de vivre dans le célibat, ou 
de fe marier: mais, dans l'un & l'autre état, on efc tenu de fuivre certaines 
Loix, pour ne rien faire contre le Bien Commun, à la recherche duquel on 
doit toujours s'appliquer également, foit que l'on prenne femme, ou non. 
Pourquoi on $ X. Au RESTE, je n'ai pas jugé néceflaire de mettre en forme de Loix 
ne féduit pas Naturelles , & de propofer ainu au Lefteur , tous les articles ou les Devoirs par* 
de Loix Mrti- ^iculiersquej'aifeitvoir être renfermez dans la Loi la plus générale* Chacun peut 
culiéres , tous ^^ foi-même former régulièrement telle ou telle Loi , qui ordonne , par exemple, 
les Devoirs d'aquérir & d'exercer , toujours en vue d'avancer le Bien Public, la Prudme^ 
renfermez jj Cmfiancey la Mifdér/aion, la Bienveillance &c. Il faut feulement fe fouvenir, 
Généialer ^^ ^ forme de toutes ces Loix, qui réfulte évidemment des phénomènes de 
la Nature, fe réduit à ceci, ou à quelque chofe de fêmblable;C'efl que la Pré* 
miére Caufe de la Nature des Chofes a voulu faire connoicre à tous, qu'il dï 
néceffaire pour leur Bonheur commun, & pour le Bonheur particidier de cba* 
cun, qu'on ne peut jamais attendre que de la recherche du premier; que cha- 
cun recherche ce Bien Commun avec prudence, avec confiance &c. Ou, po- 
fé la Loi qui ordonne de rechflrcher, auunt qu'on le peut, le Bien Commun, 
il y a une Loi qui prefcrit la Prudence , la Confiance ou J^lité d'ame , la Fidélité , 
&c. Il faut dire la même chofe des Loix qui ordonnent de promettre, & de 
tenir fa parole, ou de pratiquer la Reconnoiflânce; car ce principe a lieu é- 
gaiement dans toutes les Aflions faites envers tous les Etres Raifonnables. Mais 
il y a plufieurs autres fortes d'Aflions Humaines, qui, quoi qu'elles fervent 
au bien de tout le Corps des Etres Raifonnabl^ , font inmiédiatement & 
particulièrement appropriées à certains Membres de ce Corps* C'efl pourquoi 
il faut rechercher maintenant l'origine de la Propriété & du Domaine; entendant 
ces mots dans un fens un peu plus général , que celui auquel il efl en ulage chez 
les Jurifeonfulces, qui expliquent le Droit Civil 

CHA. 

accordée fans de grands inconvéniens: mais vrirs de l'Homme (f du Oftoîm, 1735. J'ai don- 

cela n'autorife pas toujours le Conuraétantà né dans ce Difcoors, divers autres exemples de 

s*en prévaloir pour manquer à fa parole, quoi cas femblables, ob les Loix laiflent à la con* 

qu'il puifle le foire impunément , félon le cours fcience de chacun le foin de fiire les exceptions, 

ordinaire de la Tuftice des Tribunaux. Voies que les Légillateurs n*ont pas jugé à propos de 

ce que j'ai dit lâ-deflus , dans mon Difcmrs faire, ni de permettre ou'on fit dans les Tribu- 

fwr le Bénéfice des Loix y pag. 488, (ffuiv. de naux, pour des raifons d'utilité publique, qui ne 

la dernière Edition, jointe à la cinquième de faoroient néanmoins di4>enfer en confcience 

■iaTraduâiondupetitPuFsvDORF,Z);xJD6- les intérelTez d'y fuppléer eux-mêmei de leur 

bon 
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moins dans les plus nobles, De même, on a raifon de dire en général, <jpe 
la Société de tous les Etres Raifonnables fe conferve par des fèn^ices récipro* 
ques, qui tendent & contribuent à Tavantage du Public: mais cela ne donne 
qu'une idée incômplëtte, jufqa'à ce qu'on ait fait voir, quelles Aflions doi- 
vent néceflairement être appliquées, pour une telle fin, aux principales par- 
ties dé fcetïe Société, & deftinées à leurs ufages particuliers. 

Or il efl: à remarauer, que les VaifTeaux qui portent les Efprîts, & la nour- 
riture à une partie du Corps de l'Animal, fervent en même tems & à l'avan- 
tagé particulier de cette partie, & au bon état de tout le Corps; chaque Par- 
tie étant en quelque mamére utile au Tout. Il en eft de même préçifément de 
tous les avantages appropriez à chaque partie de la Société des Êtres Raifonna- 
bles : cette appropriation n'empêche pas qu'ils ne fbient utiles à tout le Corps. 
Origine du ^ IL V 1 c I maintenant , comment on peut , à mon avis , déduire des prin- 
Domaine, ou cipes établis ci-deflTus , l'origine du droit fur les ChoJks&fvLT les Perfmnes. Qu'il 
ich Propriété, jj^q (qI^ permis de donner a ce droit le nom (a) de Propriété j ou de Damame. 
(a) Proprietas. ryx prouvé, que le Bonheur Commun renferme & la plus grande Gloire de 
Dominium. p ieu, & Jes petfeSlions de VJme & du Corps des Hommes. Il eft connu suffi 
>ar la nature des Chofes, que, pour parvenir à de telles Fins, il faut nécef- 
; airement & plufieurs fortes d'Aaions Humaines, & plufieurs ufages des Oio- 
: es, qui ne (âuroîent en même tems fervir qu'à un feul. De là il s enfuit, que 
es Hommes, qui font obligez de travailler à l'avancement du Bien Commun, 
doivent auffi êtreindifpenuiblement tenus de confentir, que Tufàçe des Cho- 
fes, & le Service des Perfonnes, autant qu'ils font néceilaires à diacun pour 
contribuer au Bien Public, lui ibient accordez, en forte qu'on ne puîflfe les lui 
ôter ou les hii refufer l^itimement, tant que cette néceflité dure; c'eft-à-di- 
re, que chacun, da moins pour ce tems-Ià, devienne maître eh propre de 
telles Chofes & de telles Aftions , & que jusques-là elles foient appelWes Jieth 
nés. Or chacun fe trouve fucceffivement & continuellement dans de tels cas: 
ainfi il doit avoir une Propriété perpétuelle, ou un droit conftant à Tufage des 
Chofes & au fervice des Perfonnes, dont il a abfolument befoin, pendant tout 
le tems de fa vie. Que fi une feule & même chofe, comme pn Fonds de 
Terre ^ un Arbre, peut lui être utile pour la fin dont il s'agit pendant plufieun 
toui^s'ôu plufieurs Années, là même railbn qui lui a donné droit fijr cette cho- 
fe \é premier jour, lui*en donnera un pareil le fécond jour, & ainfi de fuite, 
tant que le réfte demeurera d'ailleurs égal. Ceft par de tels degrez que la RÂ 
fonfnéne lés Hommes à établir, d'un commun confentement, de pleins éroîti 
de Prôpriété fur les Chofes, & enfin fur les Perfonnes, ou leurs fervices, au- 
tant que cela eft néceflaire pour leur Bonheur commun. Car l'obligation où 
font les Hommes de rechercher cette Fin, comme je l'ai prouvé ci-deirus,le$ 
engage auÛi à emploier le Moien qui éft ici abfolument néçeflairé^ favoir, 
que chacun confente à quelque paruge des Chofes & des fervices des Perfon- 
nes; parce qu'il eft impoffibJe ou'une feule & même Chofe, ou Je fenrîoe 
d'une feule & même Perfbnne, lervent à une infinité de gens, dont les volon- 
tez font oppofées. £n efifet» les Chofes dont nous nous fer vous, & les Mem- 

hrei 

f III. (0 Le Traduâeur Angloîs remarque ici, que nâtre Auteur fc tient dans qm fon 

glSB- 
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. Cette ]Loi a deux parties: Tune, qui ordonne de renirB à Dieu ee fd hd 
appanient; & Tautre, de rendre auffi aux Hommes ce gui leur ofpartîefit. L'un 
Oi l'autre efl nécefikire, pour le maintien de l'honneur qu'on doit à Dieu, & 
afin que les Hommes jouïflënt fÛrcment des biens dont ils ont befoin pour fe 
conferver & fe perfeaionner eux-mêmes, & pour^être utiles à tous les au- 
tres Hommes : deux chofes renfermées dans la Fin propofée , ou le Bien 
Commun* 

Au relie, fe me fers id de ces expreflions indéterminées, quelque forte de 
Trepriéti eu de Domaine y parce que la Nature, comme je le reconnois volon* 
tiers, ne nous fait pas. toujours regarder comme abfolument néceflaire, une 
Propriété qui foit jomte avec un plein & entier partage des choies. Il fuffit 
pour l'eilence de la véritable Propriété, où du véritable Domaine, que chacun 
ait, en vertu de la Loi, un droit de poflèder ou d'avoir en fà difpofition cer« 
tains avantages qui proviennent de telle ou telle chofe, d'un Fonds de terre, 
par exemple, dont oh jouît en comnoun par indivis avec d'autres , qui ne peu- 
vent pas légitimement nous en exclure. Si quelcun prétend, qu'en ce cas-li 
]e mot de Propriété ou de Domaine ne convient pas bien , je ne dîfputerai point 
Jà-deiTus; je ne penfe qu'à la chofe, fans me mettre en peine des termes. 
(a) Dejure Grotius (a) reconnoît, que l'ufage d'un pareil droit, commun à tous lei 
Bell, ac Foc. Hommes , tient lieu à chacun de Propriété. Pour moi , je n'ai pu trouver de 
Llb. II. Cap. jj^Qt piu3 commode, par où je fiife entendre que la recherche du Bien Com* 
' S ^-n^nL I. J^^Q demande que chacun aît quelque chofe qui lui appartienne, en forte qu'il 
ne foit pas permis aux autres de le lui refufer ou le Im ôter: d*oi!l auffi j'ai in- 
feré, que la Guerre, qui, felon les principes d*HoBBEs, naîtroit néceffiû- 
rement du droit chimérique qu'il donne à tous contre tous, eft entièrement 
illicite. Il efl clair, que, dans les Etats Civils 'les mieux r^lez, il y a bien 
des chofes que plufîeurs poflëdent en commun par indivis, de manière que les 
uns oàt droit à une plus grande partie de tous les revenus, & en jouïllent néan« 
moins paifîblement. La même chofe peut inconteftablement avoir Ûeu, en 
fàifant ablfaradtion de l'exiftence de tout Gouvernement Civil. Un tel droit 
de fe fervir & de difpofer des chofes, & d'exiger certains fecours des Hom« 
mes, en forte que perfonne ne puifle nous l'ôter fans manquer au reipeâ 
qu'on doit avoir pour la Loi Naturelle, & pour Dieu qui en eft l'Auteur ; 
c'efl; ce que j'api>elle une forte de Propriété ou de Domaine. 
Défînfdonde $ IV. La Loi Naturelle, que je viens de propofer, efl: celle-là même qui 
la Juftke,& prefcrit la Justice Universelle. Car elle n'ordonne rien, qui ne foit 
g^^^'j'*"^'*"' renfermé dans la définition, bien entendue, que Justinien donne de la 

Lefteurs «nPupsiiDOtF de Mr. CARiti- f IV. (x) Ceftla définition» que donnele 

CHABL, ftaumien. Mr. ,CarmUbael^ qui, Turfrconfulte Ulpxrh, DioitT. D»?i^ 

en Ton vivant, écoit Profefleur en Philofo & Jurt^ Leg. X. & qui a été adopt& par 

- phie à Gldfjvw, avoit publié TAbrésé ie Q^- Justimien, dans Tes iNSTiTUTBs.Lib. 

€i» HmMU fS Cfvis^rf^Q îeiNeus^{e% Sup- 1. Tit. I. princip. Justitia efi em^msfi 

fUmenf. Pour moi, j'ai dit pluGeurs cfaofes perfetua voiuntasjurfmmcuiquetribuendL Ci- 

qui me paroiflènt propres à éclairdr la macié* ce roh la tourne d*une manière, qui peut 

re mieux qu'on n'avoft encore Mt, danà mes encore mieux être accommodée aux principes/ 

Notes Oir le Draà de la tbtmre^ ff des Oent, de nôtre Auteur : ^ftitU eft AoMtMx jrM, ^ 

Liv. IV. Cbap« IV. eêmmuni uÊiUMe eeifervMfumetâfui triboem 

ër 
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Pêrfminês Sa- qui eft nôtre, tint par un droit commun à tous, qu'en vertu d'un droit' tout 
crées, Scelles particulier; Deux points, auxguels fe rapportent la Première & la Seconde 
S/n^Mw'ï^^ "^able du Décali^ue; & dont (a) Grotius a traité au long^ dans fon Oo- 
ies ufages cm- vrage du Droit de la Guem ÏS dt la Paix. Mais je laillè à Quartier le premier 
muns. article, parce que je ne veux point m'engager dans des difputes Tnéologi- 

a) De Jure q^s; & Tautre, pour ne pas groflir exceflivement m<m Livre. 



& 



Lib* n ^c' J® ^^^* néanmoins devoir remarquer ki , c^ue la Loi générale , dont a s'a- 

11 , * & " dans 8^^ ... 

plûfieurs des OC celles qui font laiffies pour les ufages cmnmuns de tous les Hommes. Car c^eft 



& " danr &^ ' ^^ quelque diflfercnce entre les Cbofes & les Perfmnes conjacries i D i £ v, 



fuiTans. une fuite de la diviuon des Domaines , qu'outre le Domaine univerfel de 
Di£U fur tout & fur tous; Domaine qui s'accorde avec un droit de Propriécé 
fubordonnée que les Hommes ont fur les mêmes choies; il y ait certaines Fer- 
fonnes, comme les Rois & les Prêtres j & certaines Chofes, certains Tems, 
certains Lieux, qui appartiennent à Dieu d'une façon particulière, entant 
qu ils lui font confacrez. De cdtte même fource découlent toutes les bonnes 
Loix, qui limitent ou règlent le pouvoir des Hommes en matière des chofes 
qui doivent être confacrês à Dieu, conune font celles par lesquelles on leur 
accorde certaines Immunitez, ou au contraire on met des bornes à Taquifitiot 
des chofes qui peuvent (i) Mhber en main morte ^ comme parlent les Jurifcoih 
faites. 

Je me contente de toucher cela en paflant , parce que mon principal but eft 

de Eure voir, que tous les Droits que nous aquérons, ou fur-nous mêmes, 

ce ^ui s'appelle Uberti; ou fur les Chofes extérieures, ce qui fe fidt ou par 

droit de ^^*er occupanP^ ou par anparté^e; ou fur les autres Përfonnes, qui 

dépendent de nous, ou en conféquence de la génération , ou par un effet de leor 

prc^e cof^entement f ou à caufe de quelque délit; que tous ces Droits, (fisrje, 

nous font accordez par la volonté de la Première Caufe, qui a établi cette 

Loi première & fondamentale, par laquelle il eft orcfonné de rechercher le 

Bien Commun. Car de là on peut interer par induétk>n. Que tout Droit, 

dont les Hommes (ont revêtus, vient d'une Loi commune à tous; & que par 

cette même Loi les Droits de chacun font limitez , en jRute que perfbnne n efi 

autorifé à donner atteinte au Bien Public, ou à dèpouiUler quelque antre pe^ 

ibnne que ce fait, fi elle n'a fait aucun tort à la Société, m de la vie, ni des 

chofes qui lui font néceflaires pour contribuer au Bien Coounun. 

Que tes mnU S VL <^Doi Q^us , félon ce qu'exige la nature des Loix proprement ainfî 

mes de la Loi nommées , j'aie accommodé ce que j'établis ici, à la condition des Créaturef 

wn?^!r^^^" Railbnnables; j'ai tourné tout néanmoins de telle manière au'on peut l'ai^iliquer 

pUquées* à^ à Dieu par analogie, comme on lui attribue fur le même pié robfervarion 

Diiu puana-des Loix Naturelles, quand on dit communément .qu'il eft !^ujle^ Libérîiy 

logie. Mférkordiekx. Certainement aucune perfonne de bon-fens ne fauroit penfer^ 

que la Première Caufe Ibit fi)ûmife à aucunes Loix , fi l'on entend par ijoi vsx» 

Mspd- 

S V. (i) Ce font les biens, que l'on alténe ceflëart, comme les Evèques» les Curez» les 
i perpétuité, en faveur d*un Corps, d'une Vicaires &c. Cette amortization ne peutfe 
Communauté, ou d'un Ordre dePerfonnes, faire, félon les Loix d* Angleterre ^ qu'avec 
qui font condamment remplacées par des Suc- la permil&on du Koi» cm du Seigneiir de I*0o- 

droit 
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rieur qui prefcrîve cela, & qui accoinpa^e Ion Ordonnance d'une Smâion. 
Mais il fuffit, pour que cette Proportion aît toute la force eifentielle d'uue 
Loi, qu'elle foit (Kâée par l'Etre Suprême & fouverainement Parfais & qu'el* 
le renferme une Vérité certaine, concernant la plus excellente Fin, & loi 
Moiens néceflaires pour y parvenir; quoi Qu'elle n'émane pas d'un Supérieur, 
ce qui eft impoflible dans le cas dont il s agit* Elle ne fauroit avoir befoin 
d'être autoriféepar quelque autre* que Di£U lui*même, puifque fa perfeâion 
intrinféque, qm confifle en ce que la matière l»plus noble en fait le fujet, & 
qu'elle a la forme d'une vérité très-évidente, elt ezemte de toute imperfêc* 
tion; & que celui qui en eft l'Auteur, eft infiniment plus parfait ^uetoos 
ks autres Etres qui peuvent exifler. Il n'efl: pas non plus nécef&ire, que 
cette régie foit munie d'une Sanâion de Peines qui doivent être infligées par 
quelque autre, puis que Dieu ne fauroit jamais nen faire de contraire; fa Vo« 
lonte étant portée par un panchant naturel & intrinféque à procurer ce Bien, 
le plus çrand de tous. Car, û l'on fuppofoit que la' Volonté de Dieu s'é* 
loignâtîe moins du monde de la plus excellente Fin, & des Moiens nécei&i- 
res pour y parvenir, ce feroit fuppoier en même tems ou'il n'efl plus bBm* 
ment pv&it, puis qu'il auroit été plus parfait, s'il ne s en fQtpomt écarté; 
c'eft-à-dire, qiril dépouilleroit ainfi fa Divinité, ce qui implique contradic» 
lion. Ainfi les maximes de l'Entendement Divin prennent force de Loix, cp 
lui impoient à lui-même la néceflité de s'y conformer, à caufe de l'immutabili- 
té de fès Perfeâions: de la même manière qu'on dit communément, qoe^ 
quand Dieu jure uar bd-même, (2^ on par fa vie, c'eft-à-dire, par fès Perfec- 
tions immuables « étemelles , le Serment eft par-là reiniu valide & invîokd>le. 
Il n'y a rien cependant dans le Domaine ou l'Empire fouverain, que nooi 
iuppofons que Dieu s'efl refervé fur tout, en tjuoi l'on puiflë fbupçonner 
le moius du monde qu'il faflb du tort i perfbnne , parce qu'on ne âuroic 
concevoir de Loi plus ancienne qui (bit violée par-là, ni alléger aucune rai- 
Ton de concurrence de la part des Créaturer, que l'on doit ici conCdérer feu- 
lement comme poflibles, & dont l'exiflence future, aufli bien que tout leur 
droit à quelque forte de Propriété, dépendent entièrement de fa libéralité. 
De plus, la Fin, en vue de laquelle il étoit nécefiaire, comme je l'ai dit, que 
Dieu s'attribuât ce Domaine Souverain, fè rapporte pleinement au Bonheor 
de fes Créatures, en forte que perfonne ne peut,^ fans qu'il y idt de fa propre 
faute, recevoir aucun préjudice de l'ufage de ce moien, non plus que oe toot 
autre qui eft nécefiaire pour l'avancement du Bien Commun. Enfin une autre 

rai- 

(2) En quoi Dieu s*âccominode , corn* U) Hobbbs dit li, que» fiunHommetvoit 

Bie en d'autres chofes » tux manières des tellement furpaflë en puilTance tous les autres» 

Hommes. Votez le Commenuire de Mr. que ceux-ci euflënt été hors d*éat de hd r^ 

Lb C l X k c fur Gk'nk'sk Cbap. XXIL mler, en joignant même toutes leurs forces; 

verf. 16. il n*auroit eu aucune raifon de renoncer la 



(3) Ih Regno Naturali tegnandi ff funUn- droit de domination qu'une tuiffèmcê irp^ 

a ios fui Lests has violami^ jus Deo eft a ble donne naturellement » & qui par comi- 

Jola potentiaTrreflftibilL De Ùve^ Cap. XV. ouent doit être attribué â Dixu, â caufe de 

I 5. Voiez PuFXNDOtF» Dmt de la Nor (a Tmte-puiffance. De forte que » felon ce 

ture ff des Gens^ Lii^. L Chap. VI. {.^o. ob Pbiiofophe, lors même que Dieu punit de 

U réfute les idées d'HoBBSS fur ce fujet. mort» ou de quelque autre naniére» ub 

Boa. 
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eflfence, & qu*am(î TefFec produit appartient en propre à celui des forces du- 
quel il tire toute fon effence, comme cela fe voit dans la Criation , par laquet» 
le toute la fubftance d'une chofe eft tirée du néant. Mais tout Domaine étant 
un Droit « & tout Droit étant un pouvoir donné par quelque Loi, du 
moins qualifiée ainfi par analogie ; il faut commencer par découvrir une . 
Loi qui accorde le Droit dont il s'agit , ou permette de fe l'appro- 
prier. Or il n'y a point de Loi antécédente à ce que la Sageflè Di- 
vine difte fur la meilleure Fin , & les Moiens qui fervent à y parvenir; 
maxime pw^faitement conforme à la Loi Naturelle, & qui peut être appel- 
lée par analogie la Loi des Aétions de Dieu. Ced pourquoi je fuis vena 
enfin à pofer pour principe, que le Domaine de Dieu eft un droit, ou on 
pouvoir, qui lui efl donné par fa SagefFe & fa Bonté, comme par une Loi, 
en vertu de laquelle il a le Gouvernement fuprême de toutes les choies qui ont 
jamais été créées, ou qui le feront. La Sageffe Divine renferme néceflairement 
une régie qui prefcrive de rechercher la plus excellente Fin, & les Moieiii 
fiécelTaires pour l'obtenir. La Bonté , ou la Perfeftion de la Volonté Divine, ren- 
ferme, avec une égale néceffité, un confentement très-volontaire à rechercher cet* 
te Fin. Tout cela répond, par une analogie aflfez jufl:e,àuneratificationdecette 
Loi éternelle d'où l'on peut tirer l'origine dix Domaine ou de YEm^re de Dieu. 

En vain obje6teroit-oD, qu'en expliquant ainfî le Domaine de Dieu, je le 
reftraifts dans des bornes trc^ étroites. Tout ce que je dis fe réduit unique* 
ment à ceci , Qu'aucune partie de ce Domaine ne confifte dans un pouvoir de 
faire quelaue chofè <le contraire à la plus excellente Fin , ou au Bien Com- 
mun, c'eftà-dire , à la Gloire de Dieu, & au Bonheur des autres Etres 
Raifonnables, autant que la nature, même des chofes qu'il a créées les en ren^ 
fufceptiWes, & qu'il leur a donné des Facultez propres à le rechercher. Car 
iî eft clair, qu'une Sageflè & une Puiflânce, Tune & l'autre infinies, peuvent 
& ont toujours pu difpofer de toutes les Choies & de tous les Hommes eo 
une infinité de différentes manières y telles que chacune de ces manières fût 
également propre à avancer le Bien Commun de tout le Syftême; Il rfeft pas 
moins évident, que la Liberté parfaite de Dieu ne confifte pas dans le pou- 
voir de faire mieux ou pis, mais dans le pouvoir de faire toujours ce qui eft 
te meilleur, foit qu'il communique plus ou moins abondamment aux uns ou aux 
autres les biens qui lui appartiennent, parce que c'eft toujours en vue de 
la plus excellente Fin. D ne faut pourtant pas s imaginer , que de tout ce qui 
s'accorde avec cette Fin^ il n'y aît rien ou nous ne puifîîons comprendre de 
quelle manière cela y fert. Car nous favons que la foibleflè de nôtre Entende- 
ment ne lui permet pas de pénétrer toute l'étendue d'une fi vafte Fin, & ïi 
variété infinie des Moiens que Dieu peut rendre propres à l'avancer. Nous 
ignorons même préfèntement bien des choies Ià-defl[us , que nous pourrons 
quelque jour apprendre. Ceft ainfi, par exemple , que nous lavons en géné- 
ral que toutes les parties de l'Animal contribuent quelque chofe à fbn avanta* 
gp : cependant il y en a plufieurs , comme le Foie, le Cerveau &c^ dont noui 
ne connoifibns pas encore les ufages en détail & à tous ^ards*. 

Au refte, li perfe6lioa de l'Entendement Divin, & celle de â-Vofooté 
çii en approuve le Jugement > étant ég^ement eflentielles à Dieu; îI eft 

c]air> 
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cultiver les Terres qui écoienc en commun. Dans ces cas-là , & autres fembla* 
blés , pour appliquer aux circondances préfentes les Lcmx concernant la fin & 
tes moiens nécefTaires , on auroic été obligé de faire un plus ample partage des 
Domaines; ^S: ces mêmes Loix auroient demandé (^ue les Hommes d'alors, & 
les autres nez depuis, maincinfFent ce partage, (i propre à Tavancenàent da 
Bien Commun* Cefl ainfi que fe fèroient établis par degrez & peu-à-peu, 
certains droits propres & particuliers à chaque Homme, à chaque Famille, à 
clique Ville, à chaque Peuple, & cela non feulement furies Cbofes, mais 
encore fur les Services des Perfonnes; d'où feroienc nez les droits de Conuner- 
ce & d'Amitié , comme auffi ceux de Gouvernement dans les Familtes & dans 
tes Etats, & cela tant en matière d'afiaires qui fè rapportant à la Religion, que 
pour les aflFaires civiles. 
Comment on § IX. Je ne m'étendrai pas beaucoup fur un tel partage à faire , parce que 
^oic faire ou tous tant que nous fommes, nous le trouvons tout fait, & cela de manière 
maintenir ce qu'on voit aflèz clairement qu'il fuffit, eû égard à la Fin Suprême, c'eft-à- 
f^tMge. ^.^^ ^ p^^^ ^^ g^^ demande la Gloire de Dieu, & pour rendre tous les 
Hommes heureux, s'ils ne négligent pas eux-mêmes teur propre intérêt. Voi- 
ci donc ce que je dirai feulement en peu de mots. S'il e(t encore néceflàire,. 
où que ce foit , de faire quelque nouveau partage , & qu'il s'élève quelque dif- 
pute entre ceux à qui il eft néceflaire, il vaut mieux certainement pour leur 
avantage commun, de remettre la décifion du différent à l'arbitrage de qœU 
que perfonne fage, qui n'ait aucun intérêt de fàvorifer l'une des Parties au 
préjudice de l'autre , que de s'en rapporter à l'événement des voies de la for* 
ce, ou de la rufè. Car il efl plus probable, que la Raifon de chacun lui pref- 
crira l'ufage d'un moien conforme a la Fin connue de part & d'autre, ou aa 
Bien Commun, qu'il ne l'efl: que l'un ou l'autre, en fuivant une impétuoficé 
aveugle qui les pouiTe à la Guerre, atteigne le but auquel aucun d'eux ne vife; 
Car je fuppofè avec Hobbes, que, dans une telle Guerre, chacim des Ea* 
nemis n'attend ion falut que de la vifloire. Que s'il arrive ^ue ceux qui font 
en conteftation ne puiftent convenir entr'eux d'aucun Arbitre, parmi un ù 
grand nombre d'hommes , h Raifon di6tera alors , qu'il vaut mieux s'en rap- 
porter à la voie du Sort, qu'à celle des Armes , pour faire quelque parta- 
^ ge, (i) ou pour favoir qui aura la chofe entière, fi elle n'efl; pas fufcepdble de 

divifion. Car ^ fi Ton en vient à la Guerre, l'une & l'autre des Parties y peut 

Îiérir, & par confëquent manquer fon but; au Iku que cela n'efl point à crain- 
re , quand on remet l'affaire à la décifion du Sort. Je remarque cela en paf- 
faut, afin de montrer la raifon pour<^uoi l'on doit (e contenter, dans le parta- 
ge des Chofes & des Services Humains , de certaines manières de d^ibudon, 
qui fèntent plus le hazard, qu'un choix raiibnnabte, telles que font, outre le 
Sort, te droit de Primo^éniture y ou celui du PrimUr Occupant. 

La même Raifon, & la même Loi Naturelle, qui, pour l'avancement du 
JBonheur Commun, ordonne d'établir des Domaines diftinfb fur les Chofes & 

fur 

f IX. CO On peut voir là-deflus PursK- (2) Ceft ce que rHîftorîcn feit dire i AU 
noRF, Droit de la NtUurc ff i€S Gens, Liv. ^cihiade: AuutiSfra, ô tf p'xiftttrt /uylm « «••- 
m. Cbap. IL S 5* M itiyx^t n^f iMé^t^mrmm ^ , w •^K 
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les tranfports de droit, & tous les nouveaux réglemens, (e faiGmt par la vo- 
lonté de ceux auxquels ils a voient été autrefois accordez, au moins médiate- ^ 
ment, l'ancien partage de droits fe conferve, par cela même qu'on fuie cette 
volonté. En effet, les premiers auteurs du partage font.cenfez avoir voulu 
donner, tant aux premiers Pofrefleurs, qu'à leurs Succelfeurs, le pouvoir de 
transférer ces droits, & de faire là-defius pluûeurs nouveaux étabUflemens. 
Le Domaine par lui-même renferme un pouvoir de difpofèr de la Chofë ou du 
Service d'autrui , qui nous appartiennent. Or une Convention conlifle dans le 
confentement de deux perionnes fur une telle difpofition . Ainfî la même 
Loi qui autorife le pouvoir que chacun a de difpoièr des Chofes , ou des Ser- 
vices, qui lui appartiennent; rend aufli les Conventions valides & obligarpi- 
res. D'où il s'enfuit, que chacun n'aiant reçu ce pouvoir, ou le droit même 
de Propriété, qu'en vue du Bien Commun, nulle Convention ne peut obliger 
à rien qui foit manifeflement contraire à cette fin , ou à aucune chofe défen- 
due par la Loi Naturelle. Voilà la fource d'où les Conventions tirent toute 
leur force, & en même tems ce qui détermine les bornes de l'obligation qu'el- 
les impofent. (4) 
Que delà me- S X. Le Domaine fur les Chofes & fur les Perfonnes étant aioG établi, & 
me Loi qui fondé fur une Loi Naturelle fort générale; chacun a par confôquent dequoi 
1^^^"*^ "çj^ donner aux autres quelque chofe du fien, & dequoi le leur promettre, foit 
duirentJesDe^3l>'<^Iument, OU fous quelque condition qu'on exige qu'ils efiFeoment. Ceft ce 
voirs de la qu'il faut fuppofer, pour que l'obligation de tenir fa parole ait lieu. Car une 
Bénéficie j Donation libre n'étant valide que par la même raifon pour laquelle eft établi le 
rwiffaiKeTàt ^^^^^ ^^ Propriété, qui renferme le pouvoir de donner, c'efl-à-dire, en vuS 
V Amour mpreàn Bien Commun de tous les Etres Raifonnables , fur- tout de ceux à qui ce 
l)ien réglé, de pouvoir e(l accordé dans chaque cas particulier; il efl: clair, que Dieu, & 
r^/tf3wn fia. (Qug ceux qui , au deffous de lui , font les auteurs de l'établifltement des Do* 
^^ ^ ^' maines , veulent que les Hcmimes , en tout ce qu'ils donnent & qu'ils reçoi» 
vent, s'accordent à avoir en vue une telle Fin, lans laquelle la Loi Naturelle 
ne laUflèroit aucun lieu à ces fortes d'aâions. C'ed pourquoi quiconque reçoit 
un Bienfait, efl: cenfé par cela même être convenu^ que cet afie de libéraliôé 

ne 

(4) „ Il y a certaines affaires , i Tégard „ faut qu'examiner fi les Parties avoîent droit, 

„ defquelles il efk néceflaire pour le Bien „ ou non, de diTpofer de ce fur quoi elles ont 

„ Public , que Ton donne aux Hommes le „ traité : car les Hommes font fouvent obli- 

„ pouvoir d'en difpofèr validement; comme „ gez, lors qu'ils ont pu difpofèr validcment 

y, font celles qui concernent leurs Travaux „ de ce à quoi ils s'engageoient , de tenir 

„ & leurs Biens propres. Pour ce qui eft de „ môme un Contrat très-infenfé , & Tautrc 

„ la manière d'en difpofèr, les Loix, tant „ Coiitraftnnt aquiert par-U un droit cxté* 

„ Naturelles, que Révélées, fourniflent plu- „ rieur. Mais pertonne ne fauroit être mal- 

„ fleurs régies générales, mais peu départi- „ tre de difpofèr validcment d'une chofe, 

„ culiéres, qui déterminent certaines quan- „ jufqu'â pouvoir s'impofer l'obligation de 

„ titezprécîfes,ou certaines proportions en- „ violer en aucune manière l'honneur qu'il 

„ tre ces quantitez. Les régies générales laif. ^ doit àlDiEu, ou un droit parfeît des au- 

„ fent à tous les Hommes plein pouvoir de „ très Hommes. Maxwell. 

„ faire validement de telles difpofitions, puis Ce que le Tradufbeur Atigloîs dît ici des 

„ qu'elles laiffent à leur propre prudence tou- Conventions très - infenfées (veryfoolisb CVa- 

„ te détermination prècife. Or, pour favoîr tra^s) que Ton eft néanmoins obligé de te- 

„ Il l'on eft obligé à tenir un ContracT:, il ne nir, & par lefquelles l'autre CoBtraaaar a- 

quiert 
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De tout ce que je viens de dire il paroît clairement, que les Devoirs de h 
Bén^ceme, de la Fîdélité à tenir fa parole, de la RecmnoiJJance ^ de la Tempi^ 
ronce y de la Frugalité y de la ModeJiieyXiQ fauroient être pleinement expliquez, 
fins établir ou fuppofer avant toutes chofes un partage cie droits, en vertu du- 
quel ce qui nous appartient foit diflingué de ce qui appartient à autrui. Il pa- 
roît encore par-là, que la même Loi générale, par laquelle ce partage eft éta- 
bli & confervé, oblige les Hommes à la pratique de toutes ces Vertus, & 
des autres qui y Ibnt renfermées , ou qui en naiilent. 
De là naiflent S ^^- En FIN, toutes les Régies particulières de Morale, toutes les Loix, 
aum toutes les tant celles qui mettent les droits des différens Peuples à l'abri de Tinvafion des 
Loix du Drott autres, que celles fur quoi l'Autorité des Souverains de chatjue Etat eft fon- 
?^ o^'^' ^. dée, & maintenue contre les attentats des Séditieux, & réaproquement les 
tiies.^^^^^^^ des Sijyets font mis en flireté contre Toppreffion des Puiflàncesî toutes 
ces Loix, dis je, découlent du même précepte, qui ordonne la diftinâion & 
la diftribution des Domaines , en vue du Bien Commun. 

J'ai dit, que ce précepte eft le fondement de l'Autorité Civile. En eflFet, il 
eft clair, que l'établiflement du Gouvernement Civil eft un moien plus effica- 
ce pour maintenir le bonheur & la tranquillité du Genre Humain, que ne le 
feroit un partage égal des chofes, qui eft incompatible avec ce Gouverne- 
ment. HoBBEs néanmoins prétend, que la Loi Naturelle ordonne cette 
diftribution égale de choies & de droits, & il fait confîfter en cela YEqiité 
naturelle , trompé par la reffemblance des mots. Cela eft bien digne d*un 
homme, qui inculque fî fouvent que tout raifbnnement dépend des mots. Je 
fa) De Qve, ^^ m'arrêterai pas ici à réfuter tout ce qu'il enfeigne (a) pié-à-pié fur l'é^le 
Lib. 111. Cap. diftribution des droits, qu*il veut qu'on faflè. (i) Il n'y a rien là, qui puifiè 
m. J 13-18. tromper un homme faee. D'ailleurs, tout eft fondé fur ce principe, Que, 
pour avoir la paix, il eft néceilàire que tous les Hommes foient regardez com- 
me égaux. Or Hobbes lui-même ne trouve pas que ce foit un moien propre 
à obtenir cette fin , puis qu'il veut que le bien de la paix & de la fureté de- 
mande l'établiflement d'un Pouvoir coa6tif par où l'égalité s'évanouît auflitôt. 
^ il y a cependant Quelque choie de pernicieux, qui fuit de ce qu'il met au rang 

des Loix Naturelles celle qui orclonne , félon lui , cette dulribution égale. 
Car il reconnoît ^ue les Loix Naturelles font abfolument immuables : ain- 
fi, félon fes principes, une diftribution inégale des droits de Propriété, quoi 
qu'abfolument nécçi&ire pour l'établiflièment d'un Gouvernement Monarchi- 
que, 
J XL (i) Les maximes établies par Hob- qu'on en tire par rapport à l'égalité de droits. 
SES, dans les endroits indiquez, fi on les Caria Loi Naturelle, qui ordonne une égale 
détâdie de la liaifon qu'elles ont avec fes faux diilribution de droits entre ceux qui n'en ont 
principes, peuvent & doivent ôtre admifes, pas plus l'un que l'autre, ne défend pas de 
auiO bien que VégalUé Naturelle de tous les renoncer à tout droit égal qu'on avoit: elle 
Hommes, bien entendue, fur quoi il fonde veut feulement que cette renonciation ne fe 
ces maximes. On peut voir la manière dont fafle pas au préjudice du Bien Public Hobbis 
Pi/FENDORF a ramené tout cela aux vrais même, dans Tendroit cité (j 14, 15.) dit, 
principes de la Loi Naturelle, Droit de la Na* qu'il y a des droits auxquels la Loi de Nato* 
ture^ ff des Gens^ Liv. IlL Chap. II. re veut qu'on renonce, & d'autres qu'elle or- 

(2) Cela ne fuit pasnéceflairementduprin- donne de fe referver. Il ajoute, que dbacoa 
cipe de l'égalité naturelle de tous les Hom- peut, s'il veut, exiger moins qu'H n'a droit 
mes , bien entendue , ni des cgnféquences de prétendre & que c'eft quelquefois uo aâe 

de 
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n*obli£era point à des aétes extérieurs, ni la Loi Qvile, qui, (%) félon Bok-^ 

S) md. Cap. tes (b)y n'efl: point enfrainte par la Rébellion, ou le Crime de Léze-Majellé. , 
IV. J 21. g xUL La Loi de la 3^Jtice Univerfelle , que nous avons expliquée, par 
Autres ^nfé- cela même qu'elle po(e pour fondement du Domaine Divin, & du Domaine Hu- 

Suences dé- miUn^ furies Choies & fur les Perfonnes, la vue du Bien Comniun le plus gé- 
uîtesde la. néral; nous enfeigne à reconnoîcre & à maintenir tout Gouvernement étâlî 
wl^DhinA P^^ '^ Nature, tel qu'efl celui de Dieu fur toutes les Créatures, & celui des 
le Domaine ' Péres fur leurs Efifans. C'efl aufli un moien, par lequel elle pourvoit princi* 
Humain, eu paiement aux nécellitez de la Nature Humaine, & elle nous fournit des mo- 
^uv^^mens ^^'^^> ^^^^^ lesquels nous devons établir les formes les plus convenables de 

2vUi^, & aux Gouvernement, dans les endroits où il nV en a point encore de telles, en 
nx, 'tant gardant d'ailleurs la paix avec ceux qui ne lont pas fous un même Gouveme- 
^«"^^^^{» ment. De là vient que Ton regarde comme aiant force de Loix Divines, les 
que Fofittves. j^j^ximes de la Raifon, qui naturellement, c'eft-à-dire, par un effet de b VO' 
lonté de la Première Caufe, qui a établi la nature des Chofes, nous prelcriveot 
clairement quantité de chofes concernant le Bien de l'Univers. Et c*eft auffi 
ce qui laifle un très-vaflie champ aux Loix qu'on appelle Pojinves, que (i) la 
Révélatioa Divine, ou l'Autorité Humaine, ajoutent, en vue de la même 
Fin, pour fervir de régies particulières dans telles ou telles circonftances. Les 
Loix générales de la Nature, concernant le foin du Bien Public, rétabliflèment 
& la confervation des Domaines , demandent encore, que, auand Dieu & 
les Hommes veulent faire quelque Loi Pofitive, ils donnent ces marques fuf« 
filantes de la volonté qu'ils ont d'établir une nouvelle Loi; parce que ceja efl 
néceflaire pour fa publication , (ans quoi perfonne ne pourroit être tenu d'y 
obéir. C'efl: pourquoi, en matière même de ce que Dieu nous commande 
par la Révélation, il faut, avant toutes chofes, être bien convaincu qu'il n'v 
a rien qui ne s'accorde parfaitement avec fts Loix immuables, qu'il nous fait 
connoître par la nature des chofes. Car il efl certain , que la Raifbn Divine 
ne fàuroit le contredire. De plus, il efl néceflaire que Dieu, pour certifier 
la volonté à ceux auxauels il prefcrit une nouvelle Loi, donne aux Minifbrei 
dont il fe fert pour 1 annoncer, le pouvoir de prédire les Futurs contingeni 
fans erreur & fans illufion, ou de faire de vrais Miracles. Parmi les Hommes 
auffi, ceux qui ont le Pouvoir Légiflarif ont grand foin de repréfenter, que 
les Loix qu'ils fo;it, tendent à TUtifité Publique, & par conféquent au même 

bot 
(2) L'Auteur traitera de cela au Oop. CL Gentium, in quitus Religtonis Naiuralis prai' 
ou dernier, €14. cepUi à JurifconfiiUis Coifateis ncenfeatur. 

^ XIII. (i) jiut Rsvelatio Divina &c. A- „ Cefldes Loix Naturelles, entant qu'elles 
près ces mots, J'Auteur avoît ajouté ici fur „ éubliffent le Domaine de Di£u, que vient 
Ton exemplaire: R Legîbus Naturalibus prove- », I*obligacion ob font les Hommei d*obé& 
nU^ quatentis illaa Dêi dominium fundant , quèd „ aux Préceptes révélez dans TEvangile. par 
bomines obligeutur ai obedientiam Révélâtes in », conféquent c*e(l d'elles que dépeod luS 
Evmgelio praec^tis praeflandam. Ideoqtse bine ,1 orîeinairement la force du Pouvoir Ecclé* 
ukimo pendes vis emfds Ecclejînfiicae potefiasis ^ », fîattique, qui fe déduit immédiatemem des 
fiM è prascepHs (f exemplis Evangelicis imme^ „ Préceptes & des Exemples qu*OQ trouva 
diatê deducitur. Non efl iUa ultimo refolvenda in „ dans les Livres du Nouveau Tefiamene. U 
cnju/libet Gvitatis ouSorHatem^ utpote quae pa- ,« ne faut pas pofer pour fondement primitif 
riter obligat omies^quibus promulgasurfyfficien* « de ce Pouvoir, T Autorité de chaque Gou* 
ter, Civitaus, Jed to Legu Na^uraefeu Jwek »> vernenent Civil , puis qU*on eft Clément 
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. terndnie, & divifée en parties y 'à Taide de laquelle m peta tumareUemm faire 
une jufte ejiimation de tous les Biens & de tmis les Maux; (^ par-là fixer les 
bornes de toutes les PaJJîons , dont ils font F objet. 

Toutes les S !• TE viens d'expliquer rorîgine du Domaine ; & rfeti indiquer en peu de: 
Vertus Morales I mots les progrès, dans toute Société Sacrée & Civile , comme aufli 

découlent de ^ dans celle Qu'il y/ a entre les divers Etats Civis , & entre les Mem- 

^* ^^^^ ^e* ^^^^ ^^ chaque Famille, Il faut maintenant décrire en particulier les Ver- 
îa Loi Natu- TUS MoRALEs,qui n*ont pas une C grande étendue. J'ai bien dit ci-deffus 
relie prefcrit. quelque chofe, pour montrer qu'elles font renfermées, comme autant de par- 
ues, dans la Bienveillanee Univerfelle, que la Loi Naturelle prefcrit. -Mais^ 
comme les aâes propres de ces Vertus ne s'exercent que fur des chofes qoî 
font de droit en nôtre pouvoir, & que d'ailleurs à cet égard on diftingue en- 
tre ce qui eft du à briguer, & ce qui ed un' effet de pure Ubiralitèy de plus 
entre les Supérieurs & les Inférieurs y entre les divers Etats Civils ^ & les Mem- 
bres é^unmëme Etat y entré les Membres d'une Eglife ou d'une FamiBe; il a fal- 
lu nécei&irement commencer par traiter en général de l'établifFement du Do- 
moine fur les Chofes & fur les Perfonnes, qui efl la fource d'où viennent tou- 
tes ces différences; & cela en bâtiffant fur des principes qui ne fuppofaflfent 
pas ce fur quoi efl fondée immédiatement l'obligation aux a6les particuliers 
des différentes Vertus. 

Je remargue ici d'abord, que comme la Juflice Univerfelle eft une perfedlion 
morale, à laquifition de laquelle nous fommes tenus de travailler, parce que 
la Loi générale qui ordonne d'établir & de conferver certains droits particu- 
liers à chacun, prefcrit auflS cette volonté, ou cette difpofition de l'Ame, gui 
confifle à rendre à chacun le lien : de même nous devons aquérir toutes les 
Vertus particulières, & nous fommes obligez à les pratiquer, parce qu'elles 
font prefcrites en particulier, par quelque Loi Naturelle , qui efl renfermée 
dans la Loi générale dont j'ai parlé. Elles font à la vérité bonnes de leur natu- 
re, & elles Te ieroient, quand même il n'y auroit point de Loi, parce qu'elles 
contribuent par elles-mêmes au Bien de l'Univers. Mais VObligatian Moràky 
& le Demr qui en réfulte, ne fauroient être conçus fans un rapport à quelque 
Loi, du moins Naturelle. Le nom même ai Honnête y ou à' Honnêteté y par le» 

3uel on déGgne les Aflions bonnes de leur nature, & gui ed dérivé de celui 
'Honneur; (emble (i) venir uniquement de ce que la Loi du Souverain Maître 
de l'Univers, qui nous eft naturellement connue, les juge dignes de louange, 

& 

{ I. (0 Cefl bien -là le fondement réel idées, vraies ou faulTes, que les Hommes^ 

de la louange & des récompenfes que mé- ouïe plus grand nombre, dans chaque Nation 

ritent, au jugement des Sages , les aébes de & dans chaque Société, ont de la moralité de 

toute véritable Vertu. Mais il s*agLt ici de telles ou telles Aébions, en conféquence dé 

Tufaee des Langues , qui, comme on fait, dé- quoi ils les approuvent ou les défapprouventy 

pentf du Vulgaire , beaucoup plus que des les louent ou les blâment, les jugent dignes:de 

perfonnes éclairées. Ainfi on peut dire, au récompenfe ou de peine. D*où vient qu'une 

contraire, qu*à conGdérer Torigine des mots même chofe eft réputée honnête dans un pals» 

à^Honnêti & de Desbonnéte^ & leuir applica- & desbonnête dans un autre. VoiezlaPr^ 

lion, dan^ le langage commun, aux différen- face de Corne'lius Ne'fos ; & Cas* 

tes Aâions Humaines , tout eft fondé, fur les s i; n d i, Epiçuri Pbilofopb^Tom* pag. IIL 136a 

Loc- 
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Dau Tune & dans Taotre Loi , chaque membre de la cB^on» c'eft^à-dire^ 
le Tout compofé de» autres & de nous , encre en confidéradon » de manière que 
chaque Vertu donne la préfiérence au Bien Public par deflus Tudlité particuUé- 
re de chacun , quoi que les unes envifagent plus unmédiatement, que les aa* 
ties, quelque Partie du Tout Par cette raifion on pourroit d'abwd s'imaginer 
que Je comonds ces parties de la Juitice UniverreUe, & par conféquent' toutes 
les Vertus particulières. Mais u Ton examine bien la chofè» on verra qu'il 
n*y avoit suéres moien de les mieux diftinguer, vu leur liaifon naturelle, )fi 
fecours qtrelles (e prêtent les unes aux autres, en même tems ip'elles con- 
courent toutes au Bonheur Commun. Ainfi prétendre qu'en exprimant, com- 
me il Ëiut, cette liaiibn, on confond les Vertus mêmes, ce fêroit être anffi 
mal fondé , que fi quekrun accufoit la Nature de confufion , fous prétexte que, 
par les mêmes mouvemens du Sang, par les mêmes Artères « les mones 
Veines, elte pourvoit & à la fante de tout le Corps, & au bon état d'un 
Membre en particulier. Par exemple, la filtracion du Sang par les vaiflèaox 
du Foie, produit ces deux effets. Elle prépare un bon Sug pour rdàge de 
soutes les autres parties, qui fans cela feroient faifies de la Janmflë, & ^ ne 
\aiS& pas de nourrir le Foie. Elle nourrit le Foie, & en même tcms eHeae 
oblige P^ l'utilité des antres parties. Ainfi l'office du Foie pour le bien de 
tout te Corps , eft naturellement joint avec cekii qui regarde une de tè$ px^ 
tics, fims que néanmoins ces deux fonâions ibient confondues. On peut les 
confidérer chacune à part, & attribuer ainfi à chacune ^Ique choie qd lut 
eft propre; ce qui fumt pour pouvoir dire qu'il n'y a point là de conrafioBb 
Ces de^ efifbts néanmoins font r^llement infëparables, dans un état de San- 
té, c'eft^-dire, tant qu'il ne furvient pomt de déibrdre dans la coiktitutiofi 
de la Naturov De même, les Vertus fubordonnées, dont il s'agit, ne fauroient 
êare véritablement féparées l'une de l'autre, fans préjudice de la Juftice, oa 
du Bien Public : cependant il n'y a point de confufion entr'elles , puis que dia- 
cune peut être confidérée à part, félon le rapport qu'elle a aux Parties dont 
elle procure immédiatement l'avantage, quoi qu'elle tende auffi & aboutifle 
enfin au Bonheur du Toul La dernière fin & le dernier effet de Tune & de 
l'autre des deux Loix dont nous traitons , â: par conlëquent de toutes lei Ve^ 
tus psffticuliéres qu'elles prefcrivent, font précifëment les m&nes: maïs il 
n'y a pas moins de variété entre les fins prochaines qu'elles iê propofent, & 
les effets qui en réfultent, qu'il y en a entre les Parties du Syflême des Ères 
Raifbnnables, au bien particulier defquelles on peut travailler en vue du meil* 
leur état du Tout. 
g."« >^^ ^" J IIL PA.R-LA on peut découvrir la raifon pourquoi Fidée du Bien Com- 
cntre^r^ mun ne fe préfente pas toujours aux Honmies d'une manière fort diftinâe, 
tous les aâes lors même qu'ils aillent conformément aux régies de la Vertu. Cefl q£S» 
devenu, & ont direâement & immédiatement en vue quelque partie de ce Bien, msis 
fuflc mcfi^^* P'^'* favent aflèz d'ailleurs être parfeitement d'accord avec les autres parms, 
^' o^ nécefiàipe pour le totak II y a dans chaque aéle de Vertu ^ bien des dho- 
fes qui montrent, que le foin dli Bien Commun n'en efl jamais féparé. Car 
on y fait toujours attention à ce que chacun fe tienne dans les bornes de les 

pro- 
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niéres, elles n'ont plus force de Loi. Aacone Paiflance Inférieure neiaar^ 
abroger les Loix d'une Puii&nce Supérieure: elle peut feulement limiter en di- 
verfes manières la liberté (jue ces Loix laiiTent ; parce que le pouvoir de faire 
quelque règlement en mauére des chofes fur quoi la Puiflknce Supérieure n'a 
rien déterminé » eft très-compatible avec la fiibordination. Etc'eftmêmeh 
principale raifon pourquoi les Puiflknces fubordonnées font établies. 
Venus, qui 5 ^^ ^^^^'^ ^^^^^ ^'^^ expliqué, en quoi confifte la jufle mefure de 
naiOenc de facette Médiocrité y (i) que Ton pofe communément pour condition réquife 
^^T^iV*^ dans toutes les Vertus Morales; il ne fera pas difficile de les décrire chacune 
générale le la en particulier , puis que ce qui en conftituë reirence,c'efl: une di/pofition de la 
%ftice Uni- Volonté à obéir aux Loix qui fe déduifent de la Loi générale de la 3^ice. 
ver/elle. Confidérons donc les deux Loix fpéciales, que nous avons fait voir qui dé* 

rivent de celle qui établit un partage des Domaines en vue du Bien Com- 
mun. 

La première ordonne pour cette fin, de faire part aux autres des chofes^ 
nous appartiennent, en forte nèaniaoins que nous nous reiervions dequoi tra- 
vailler a nous rendre heureux nous-mêmes. On voit ailëz, qu'une telle com- 
munication de quelque portion de ce qui nous appartient » doit être tenue 
pour ordonnée , parce qu'elle eft maniteftement neceilaire jpour le Bonheur 
Commun , fans lequel on ne fauroit raifonnablement efperer ion Bonheur par- 
ticulier , comme Je l'ai montré au long ci-deiFus. 

Cette Loi renferme deux préceptes: l'un, fur les Donations^ dans lefquel- 
les ou Ton ne s'attend à aucun retour, ou bien on laiilè entièrement à la vo- 
lonté & à la commodité de celui qui rççoit le bien&Lt , de nous rendre la pa- 
reille; l'autre , fur un moindre degré de bienveillance , mais très-unie , qui a 
lieu dans toute force de Convemians, de ContraSts, & de Commerces, & qui 
confifte à promettre aux autres, ou à faire aâuellemenD quelque chofè en leur 
faveur, fous quelque condition qu'ils doivent effeéluer. On peut faire parc 
aux autres ou de fon bien, ou de fa peine, ou de l'un & de l'autre tout en- 
femble. La difpofîtion où l'on eft d'obéir à cette Loi, fe découvre ou par 
des a6les réels de Bénéficence, qui en font les effets propres , & par conlë- 
quent des fîçnes naturels; ou par des aftes, qui font des fignes arbitraires de 
cette difpofîtion. Il faut rapporter au premier chef la Libéralisé; & au der- 
nier, les Vertus Homilétiques. 
De izmira- g V. La Libe'ralite' eft donc une forte de Jt^Uce, qui s'exerce en fm- 

lité, & des * j , ^ j ^ 1 j 

autres Vercus ^^^ 

îa"pratiquer î ^^' CO Voiez ci-deflus,^fl^, VI. J 7,8. qu'elles fe rapportent premièrement & dîrec- 
ou qui en font ^^ ^^^^^ Auteur montre la différence qu'il 7 tement au foin qu'on doit avoir de fespro- 
autant d'efpé-*®'^^^^*^P^"^^"^^^^^'^^^*^*^'"'^"^^*^P^'^'® P''^^ intérêts,* qui, dans Tordre naturel 
ces. Commun des Moraliftes, & la manière dont précède la vue de rutitité d'autrui , quoi qae 
il explique cette Médiocrité eflentiellement l'on doive toujours , autant qu'il (fe peut, ac- 
léquife, félon eux, dans toutes les Vertus corder enfembîe ces deux vues. Au reftc, 
Morales. je renvoie à ce que j'ai dit fur G rot tus, 
J V. (i) Ces deux Vertus fubfîdîaîres, la Droit de la Guerre & de kPFaix, Difc Préli- 
Prévoiance, & V Epargne honnête, auroient dû min. $ 44. en confirmant la critique que ce 
être déduites de la Seconde partie de la Ré- grand homme fait de quelques dlvifions d'A- 
sie générale, & non de la Première , dont ristotb, de qui nôtre Auteur emprunte 
nôtre Auteur traite ici. Car il eft certain, fou vent quelques idées, expliquées i fa ma* 

nière, 
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Îîaels on doit Texercer. Car, fi Ton fidt de la dépeofe pour des chofet ^ 
ont d'une très-grande utilité au Public, cela s'appelle (3) Magmficena: à 
quoi ed oppofée , d'un côté , la prrfujion des Ambitieux ; de l'autre, la vHéAnie des 
Ames Bajfes. Si l'on ell; libéral envers les Malheureux , c'eft C<mipaJJimi & 
quand on aflifle les Pauvres en particulier, c'efl: Aumône. La Libéralité exer- 
cée envers les Etrangers y s'appelle HofiitoHté^ fur-tout fron les reçoit dans fa 
maifon. En tout cela la jufte mefure de la Bin^cence dépend de ce qui con- 
tribue le plus aux diverfes parties de la grande Fin,' iavoir, à la Piété, qui 
renferme une efpéce de Société entre Dibu & les Hommes; aux iêcours ré- 
ciproques, à la fidélité & au commerce entre les divers Etats ; à la concorde 
& aux autres Devoirs des Membres d'une même Société Civile } à l'eut âoiit 
faut des moindres Sociétez, & des Familles, autant qu'on peut le precurqr 
fans préjudice des Sociétez fupérieures. J'ai cru devoir ici expliquer diftinâe- 
ment la manière de déterminer la médiocrité, ou le jufle milieu de cette pre- 
mière Vertu particulière, afin que je n'eufle plus befoin de rien ajouter, en 
parlant des autres Vertus, pour en&^er à en découvrir très-certainement la 
vraie mefure. 
Des Fertus 5 VI. PASSONS maintenant aux Vertus (i) Hoicil£'tiq.v£s, pat 
Hmiiétiiues, lefquelles OU obèït à la même Loi dont nous développons les r^les. Je defi- 
ou qui regar* nis ces Vertus en général, certaines dijpofitions à pratiquer unejone de JuftUe, 
l!!l!.!^J??r 9«» f^i^ i^ bien à autrui par un ufage de Jignes arbitraires, çmroenabk à ce m 
î^rr dmande le Bien Comrmm. ^ ^^ ^ «^ 

Si je fais ici mention expreffe de la Fin, c'eft pour la clarté, & non que 
cela tût abfolument nèceflàure; puis ^ue l'idée de la Jullice renferme feule un 



rapport à cette Fin , où elle vife toujours. 
J entends par Signes 



<«) Cmltas. 



orbitrmresj non feulement la Parek j qui eft le prind- 
paf, mais encore les Gejiet du Corps, la dntenance, & tous lesmouvemens 
du Vifage, qui font des indices de quelque diipofition de l'Ame, dépeodani 
de nôtre volonté- 
La Gravité , & la (a) Douceur , gardent en tont cela une jufte mefure, 
Mais pour ce qui eft de la Parole en particulier, l'ulâge & les bornes conve^ 
nables.en font réglées par la Taciturmte; par la Féracité, qui s'appelle FidéRii 
en matière de Promefles; & par VUrbanité. Difons quelque clK)(è en décdl 
de chacune de ces Vertus. 
Je ne iaurois mieux expliquer la nature de la Gravité^ & ^]9i Douceur, 

qu'en 



(3) L'Auteur dît Gener^Jitas. Mais le 
mot de Générofité, en nôtre Langue» ne don- 
ne pas une idée préciféaient déterminée au 
taraâére de la Vertu dont il 8*agit On peut 
être généreux, en mitiére de chofes où il 
ne s'agît ni de donner, ni ëe dépenfer; ôl 
même en fatfant des libéralitez peu confidé» 
râbles & de peu d'éclat, mais qui eu égard 
aux circonflances & aux facultez de celui qui 
les fait , marquent qu'il a Tane grande. Je 
ine fuis donc fervi du terme de Magnifkence; 
& j'ai pu d'autant mieux le (ublUcuer i celui 



de GérUroJbif emploie par nôtre Auteur, 
qu'ici encore il fuit les traces d'AaisTOTi, 
qui diftingue deux Vertus» dont l'office cou» 
cerne i'ufage des Biens ou des RicfaefTcs : l'u- 
ne, eft la (impie Libéralité CEXtp^iftêTH); 
Tautre, h Magnificence (UtymKiwfiwim), La 
première, félon ce fameux Philofophe, ré« 
gle les petites dépenfes • ou Tulage des biens 
méJiocres. L'autre régie les dépenfes que 
Ton fait pour de grandes & belles cbofes, 
comme font, les préfens offerts aux Dieux, 
la conlUruâion d'an Temple, ce que Toa 

dOQr 
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cachant, on nuîfe au Bien Commun. Ce font les régies que fuit la Tacitumîré, 
Vertu de converfation, qui conùttjQ k garder lejilence, quand le Bun Commun 
le demande. Le Vice oppofé dans l'excès, c*eft me tro^ grande referve à parler j 
on un filence hors defaijon; qui eft très-préjudiciable à la communication qu'on 
doit faire de fes ConnoiiFances , & aux principaux fer vices de la Société Hu- 

Siaine. De pins , la Loi Naturelle ordonne ici , de parler à propos quand le 
len Commun le demande. Mab il n'y a point de terme propre à exprimer 
{)leinement en un feul mot cette Vertu particulière. Peut-être pourroît-on 
'appeller une (r) prudente liberté de parler, ou une hardiejjè à parler félon qu'il 
priédens. gji j^fig ^ q^i^ y gji obHgi. Elle confifte dans une promte difpofition de l'A- 
me à notifier & exprimer en parlant d'une manière convenable, tout ce que 
la Raifon nous difte pouvoir être utile, de quelque manière que ce foît, à la 
Communauté des Etres Raîfonnables. Les •paroles, dont cette Loi régie Tu- 
fage, regardent ou ltpajp& le prifent, ou Yairj^rnr. A l'égard du ptypi, & 
dixpréfent^ elle nous ordonne de dire les chofes comme elles font ,.autant qu'on 
le fait, & que le Bien Commun le demande; en quoi confifte cette Vertu, 
qu'on appellç Véracité. A l'égard de Xaioenir^ la même Loi veut que nous^ nous 
engagions par des Promefi^es à faire en faveur des autres certaines diofes qui 
tournent à l'Utilité Publique , & cela ou abfolument, ou fous condition , ielon 
que l'exige la nature de la plus excellente Fin. Les Promeflès hkts entre 
plufieurs par un confeiftement réciproque, forment ce que l'on appelle Cm- 
traSty Ctmvention, Accord; & c'eft la fburce prefque de tout commerce entre 
les Etres Raifonnables. Je ne trouve point de nom particulier, pour défîgner 
cette Vertu qui oblige & détermine les Etres Raifonnables à faire des Promet 
fes ou des' Contrats les plus propres à avancer le Bien Public. Mais celle 
qui confifl» à garder inviolablement ces Promeflfes & ces Contra6b, s'appelle 
communément Fidélité. C'eft néanmoins l'efiet d'une même dilpofidon de 
l'ame, de vouloir ainfi s'engager, & de vouloir tenir fa parole; en forte qu'H 
n'eft pas même permis de garder une Convention qui fè trouve incompaubie 
avec le Bien Commun, & par confèquent contraire aux Loix Naturelles, qui, 
en ce cas-là , rendent illicite l'engagement. La Jujiice confifte proprement à 
obferver les Loix. Ainfi , bien loin que tous fes préceptes (2^ puiflènt être 
réduits à celui de tenir les Conventions; avant que de lavoir fi telle ou telle 
Convention doit être accomplie, il faut être aflÛré qtffeUe a été prefcrite, oti 
du moins permife par les Loix Naturelles. Enfin, on ne fauroic téaioigner 
par fes diicours la plus^ grande Bienveillance envers autrui, fi l'on n'y mêle à 
propos quelque chofe d'agréable, félon que chacun eft capable de le faire; & 
c'eft à quoi difpofe YUrbanité. Cette Vertu eft réglée, comme les autres, par 
toutes les parties de la grande. & principale Fin. Car die prefcrit de ne rien 
dire, pas même en badinant, qui donne la moindre atteinte à la Gloire de 
Dieu, ou au Bonheur du Genre Humain; comme font ceux qui, par des 
plaiiânteries infolentes & impudentes, tournent en ridicule les Loix de la Re- 
ligion, le Droit des Gens, les Loix Civiles, les cfaroics des moindres Sociétés, 

des 

i%) Comme &ifoit EricaRi, qui pofoît pour uaique fondement de U JuJHee, les 
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Loix concemanc le Bien Commun , ni par €onféquent à la Fin qu'elles fe pr*> 
. pofent , obfervera avec la plus grande exaôitude tout le régime de vivre 
que les Médecins prefcrivenr. Il fuffit néanmoins, pour être vertueux, que 
r Agent ait une difpontion générale à faire ce qui eil a^éable à D i e u & utile 
à tous les Hommes ; di(poikion , qui vient d*une inteiitioa hahitneye de recher- 
cher cette Fm , & par conféquent d'un confentement donirf une fois pour toutes 
à ces fortes de Propofitions Pratiques, ou de Loix Naturelles. Car toute la 
force des Habitudes Pratiques vient d*un tel cpnfentement de TEntendement, 
qui fubfîile & fe conferve confhmment dans la mémoire. 
Delà Tempe- 5 VIIL Voici donc, Comment je définis la Temp£'rançx. Cdittfi 
rênce, entant forte de Juftice envers nous-mênusy qui a pour objet kfain de nêtre Corps, amant 
qu'elle fe rap< ^ /^ demande ou le permit le Bien Commun. Je dis, autau$ qui h dmanJe ou k 
Seodtre con- P^^"^^ ^ ^'^ Commun: car, fi, en prenant foin de fon Corps» on néglige td- 
fervation. lement le foin de fon Ame, que l'on détruife ou diminue en quelque manié» 
la force de fos Facultez fpirituelles, & que Ton fe rende moins propre aux 
Devoirs de la Religion, ou aux affaires humaines, foit civiles, ou domefti- 
ques ; on fera intempérant, quoi que Ton puiflè qoelouefœs tomber dans cette 
négligence fans nuire à fa fanté, âc par conféquent fans pécher conire les ré- 
gies que les Médecins prefcrivent pour le r^me de vivrç. Par exemple, fi 
quelcun viole un Jeûne Religieux, qu'il peut obferver ou ne pas obferver uns 
préjudice de fa fimté» ou s*il fè ruine en faifant bonne chère, & par*Ià fe ma 
hors d*état de paier les tributs; encore qu'il fbit d'une conflitution de Corps à 
n'être pas incommodé des alimens & de la boifibn donc il fe donne au c<Bur 
joie, il efl: certainement coupable d'intempérance. Pour ceux qui , en fe livrant 
aux plaifirs, ruinent leur fanté, ils nuifent non feulement à eux-mêmes, mais 
encore en quelque manière à leurs amis,& à l'Etat dont ils font Membres, puis 
que , faute de joiâ'r , comme ils auroient pu , d'une bonne (anté , ils font moins 
propres à rendre (ervice aux autres. C'efl de quoi on &raai(ëment l'eflimation, 
par une certaine proportion qu'a la Santé avec la durée de la Vie. Les Loix Ci- 
viles , qui ne s'attachent ffuéres qu'à régler les choies de grande importance, 
défendent ordinairement l Homicide de Joi^mime, comme un des plus grandi 
<;rimes, par lequel on fait du tort, non feulement à fbi-même, mais encore 
à l'Etat que Ton prive d'un Citoien. Il y a quelque chofe qui approche de CP 
Crime contraire au Bien Public, dans tout ce que l'on fait volontairement qui 
e(l capable de nuire à nôtre (ànté, à proportion de œ que l'eflimation d'une 
bonne Santé approche de Teflimation de la Vie même, fur-tout par rapport 
aux Emplois Publies, dont le^ fondions font fi néceflàk^, qu'on s'attend que 
tous les Citoims en remplifTent quelcune d'une manière ou xl autre. 
La choie poroîtra plus clairement, fi l'on confidâ-e en particulier ce que 

rcj- 

J IX. (i) Nôtre Auteur s'cxprîmc ici eq QuiJ non ehrietasdcfignef? operta recîtidit; 
difanc : Qutd non Ebrietas defignat &c. mots Spesjubeteffe ratas ; a4 proelia tryéit nuftèû; 
qu'il met en caraétére Italique, & qui font le ' SolUckis animis onus eximit; addùcet ar$es. 
commencement de quelques vers d*HoRA- ficundicalicfs.quemfmffcêrettifertum? 
PU, où le Poëce « en bon Epicurien» fait ContraSaquemnonin paupertatcjoîufum? • 
réloge de ITvrognerie. 

„ Quel» effets furprenans le Vin nt pr^diik- 

„ il 



ENPARTICULIER. Chap. VIII. 



375 



renferme le (bin de nôtre Corps. Il confiile à modérer les défirs patuj^Is, qui 
fe rapportent à la confervatim oa de Flndividu y onde FEfpéce. 

Ceux qui fe rapportent à la confervation de V Individu, font r. Le défir du 
Manger, dont XAbJlinence régie les bornes, en vue du Bien Public, & de toutes^ 
fes parties: Vertu,àlaqui^lle efl opporée,d*un côté, une trop grande Mxc^roriûn/ 
de l'autre, la Gwmumdife. 2. Le défir du Babre , que la Sobriété régie. Le 
contraire de cette Vertu, eft YTvn^gnerie. 3. Le défir du Sommeil Ce dé-' 
fir eft modéré par la Viff lance, à laquelle eft oppofé le trop dormir. 4. Le dé- 
fir des Dmrti/jemens & des Exercices. La Vertu qui régie cette forte de défir , 
n*a point de nom affeété, que je fôche; non plus que les Vices qui lui font 
oppofez dans le défaut, ou dans fexcès. 5. Le défir des omemens pour la bien- 
f^ce extérieure, dans les Meubles, dans les Habits, & dans les Bâtimens. 
Ici le jufle milieu eft réglé par une Propreté & une Elégance, proportionnées à 
la condidon de chacun. Le Vice oppofé dans rexcès,c^eft le lMxe\ & dans 
le défaut, là Malprofreti. 

$ IX. Le défir qui fe rapporte à la propagation de TEfpéce, ou celui des j^/ai- De la Tempe- 
firs de la chair, eft réglé par la Cbajleté; à laquelle eft oppofée Y Incontinence. ^^^ cû é. 
11 n^eft pas befoin de détailler les diverfes efpéces de ce Vice j elles ne font que l^cernelif 
trop connues. Quiconque s'y abandonne, fait du tort aux autres en différentes pr^j.)^^^^'^^ 
-manières. Car, en fë nuiuuit à foi-même, il blefife un Membre & delà Fa- i^ypice, & le 
mille & de r£tat, & du Genre Humain; par où il prive toutes ces Sociétez^^*» *^ ^• 
d'un grand nomb^-e d'avantages qu'il auroit pu leur procurer, s'il fe fût confer--'**'' 
vé pur & fain. De plus , cela entraîne quelque négl^eace à s'aquitter des De- 
Toirs de la Piété ^ & empêche qu'on ne s'attache à aucune étude férieufe, dont 
un Intempérant fè rend entièrement incapable. Ainfi il revient de là du pré- 
judice à tout le Syftême des Etres Rai&nnables , qui eft privé des avantages 
qu'il avoit droit d'efperer, des cfaofes auxquelles on auroit pu vaquer, fi 1 on 
eût évité de tels excès. Je ne m'arrête pas à étaler d'autres inconvéniens oui 
iiaifrent de Tlntempérance en général, par exemple, qu'elle porte à prendre 
le bien d'autrui pour fatisfaire ces fortes de defirs déréglez; (qu'elle fait ren- 
chérir les vivres, au grand dommage des Pauvres &c. Je ne dis rien non plus 
d'un grand nombre de mauvais effets (jr) de rYvreffe; ni des maux que rln- 
continence caufe au Public. Les derniers font trop connus & d'ailleurs trop 
honteux , pour que la pudeur permette de les indiquer en détail. Il fuffit de re- 
marquer, que, pour commettre des Crimesde cette nature , il faut nécefiTairement 
être deux. Ainfi le Vice ce lâuroit ici être borné à corrompre le cœur d'une feu- 
le perfonne; & d'ailleurs les mauvais effets s'en répandent fur plufieurs autres. 
Par -là \r% droits des Familles, & ceux des Suççeûions» font confojidus; de 

fbr- 

„ 11 pas? n nous porte i découvrir nos pen< ,, tors fii mifSre» & netierfent pas tout d*uo 

,, fées les plus feaétes: il nous faîe regarder », coup gai & fans fouci? Epifi. Lib. L Ep. 

^ noa efpôrances comme des réalitez: il en- V. vm, 16. & feqq- Il y ^ ^^* comme on 

„ ttaine aux combats l*homme le plus pol* voit^aebons & de maavaîs effets pêle-mêle: 

^ tron: il nous décharge du pefant fardeau mais tout bien compté, le mal l'emporte de 

^ de nos chagrins: il enfeigne tous les Arcs, beaucoup fur le bien que peut faire le Vi» 

^ Y a-fil quelcun, que la boutetHe ne ren- pris avec excès. 
^ éc élQqiOiW? Q^l Fattne M'oublie pas a- 



376 DES VERTUS MORALES 

forte qu*n en revient du prëjudîce à tous ceux qui avoîent droit d'attendre quel- 
que chofe de la Famille lézée ou de l'Hérédité, enlevée à ceux qui y auroient 
eu de juftes prétenfions. Parconféquent, tout le Corps de l'État, & enfia 
tout le Genre Humain, en fouflFrent. 

Il n'eft pas moins clair, que (2) les Loix Civiles, connues de chacun , tant 
celles qui regardent les perfonnes non-mariées, que celles qui concernent les 
perfonnes mariées, fe propofent non feulement les avantages que la Chaftecé 
procure à TAme & au Corps, mais encore ceux qui reviennent à TEtat delà 
K)rmation de nouvelles Familles , & de la confervacion des anciennes , & de 
ce que les Amiciez fe multiplient & s'étendent par les alliances qui font une 
fuite des Mariages. Car cela produit des liaifons & des Sociétez plus étroites 
entre les Membres d'un même Etat , comme aufïî entre les Membres 
de divers Ecats , & par conféquent entre les Membres de tout le Genre 
Humain. 

C'efl: f à mon avis , dans cette vue , que la plupart des Peuples , fuivant les 
lumières naturelles de la Raifon, ont jugé à propos, depuis que k Genre Hu- 
main fe fût multiplié en un grand nombre de Familles, & que Ton eût pref- 
que perdu le fouvenir de la parenté originaire des Hommes , comme tous def- 
cencfus d'un premier Homme & d'une première Femme; ont jugé, dis-je, à 
propos de défendre les Mariages entre les perfonnes qui font unies par le fang 
dans les plus proches degrez ; afin que cela oonnât lieu à des anutiez & des liaifons 
plus étroites , contraftées , par le moien des Mariages entre des Familles étoi- 
gnées Tune de l'autre qui n'auroient enfemble aucune forte de parenté capable 
de les unir. Pour cette raifon ^ les (3) Mariages, par exemple, entre Fr^ 
& Sœurs, font aujourdhui interdits en vuS du Bien Public; au lieu qu'ils ont 
été permis dans les premiers Siècles du Monde, parce qu'ils étoient alors né- 
cefFaires pour la propagation du Genre Humain, & pour faire naître ce grand 
nombre ae Familles, que la Raifon tâche aujourdhui de conierver, en défendant 
de tels Mariages, qm empêcheroient que les amitiez ne s'étendiflënt auflî loin 

?u il paroît que le demande la bonne union entre lés Membres des différences 
amilles. Ainfî la même Fin, comme tendant toujours au plus grand bien, 
rend jufle & la liberté de ces fortes de Mariages accordée dans les conmienoe- 
mens, & la prohibition par laquelle cette liberté a été depuis dtée, à cauie da 
changement de l'état des chofes humaines. 
^^Têêyi. E^fi^ y ^® ^^^^ naturel de conferver fa lignée, ou ce que l'on appelle (a) Jf- 

feStion naturelle des Pires & Mères, n'étant autre chofe qu'une continuation da 
défîr qui porte les Animaux à s'unir enfemble pour la propagation de l'efpéce; 
il efl: aair , que cette affeâion doit être aufli êc entretenue, & limitée en voS 
de la même Fin du Bien Public, & de toutes fes parties. Ceft-à*dh*e, qu'il 
faut aimer fes Enfans, autant que cela contribue à rendre à Di£u l'honneur 

qm 

(t) Notas GvUatis leges &c Le Tradufteur (6, vient maintenant i remarquer , que les 

Anglois change ici tacitement Gvitatis en L^flateurs de diverfes Nations ont recqnna 

QfiUatis: car il dit :tbe Ktown Lnws êfCbaf- la néceflité de reftreindre l^ufage du DéCu na* 

$Uy. Mais il parolt par toute la fuite du dif- turel de l'union des deux Séx«s , dans des 

cours» que l'Auteur, après avoir parlé de la bornes même plus étroites oue les Loixna* 

Oiadeté, & des inconveniens du Vice oppo- turelles de la Chafteté ae le demandent; p(û< 

qu'ils 
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s'appelle Modestie, & que Ton peut définir, une forte de Jujlice emers 
nous-mêmes^ qui conjijie dans une recherche des Honneurs Jubordmnie au Bien Ctm^ 



mun. 



La même Modeflie, encanc qu*elle détourne nôcrè Volonté d'afpirer à 
quelque chofe de plus haut que ce qui eft compatible avec cette grande Fin, 
s'appelle Humilité; & entant qu'elle élève nos défirs à la recherche dès plut 

frands honneurs, par lesquels on peut légitimement travailler à avancer cette 
in., c'eft une vraie (i) Magnanitnité. Je fuppofe ici, au refte, comme une 
chofe connue, que le foin de fe g;arantir & de fe délivrer de Tlnfamie , appar- 
tient à la même Vertu, que le foin de rechercher & de conferver l'Homieor. 
Pour ce qui efl: des Vices oppofez aux Vertus dont il s'agit, on voit aifément 

})ar la régie des contraires, en quoi conQfte YOrgueil, direêkement oppofé à 
'Humilité, & qui fe découvre par VJmbitim, Y Arrogance, ou la Faine Glmre; 
comme auflî, quelle eft la nature delà Pujillanimité ,çontxaïvo à la Magnanimité. 
MéthoJe gé. 5 XI. De ce que je viens de dire, en parcourant toutes les Vertus, il pa- 
nérale pour roît que chacune d'elles renferme quelque rapport au Bien de tout le Syftême 
découvrir les ^^3 ^^,.^3 Raifonnables , que l'on me permettra d'appeller la Cité ou le Roiau^ 
Lo? Naturelle ^^ * DiEU, dans le fens le plus étendu. Entre ces Vertus, les unes regar- 
qui règlent la dent immédiatement l'avantage d'autrui; les autres, nôtre propre avantage: 
pratique de mais toutes tendent toujours au plus grand avantage de tous en général. 
Terws^"^ Quani on agit conformément aux régies de la Vertu , nôtre Ame recherche 
ce Bien Commun & dans X ordre {i) de Génération, & dans un ordre Analytique. 
Chaque Particulier imite la première méthode. Car , en commençant par avoir 
foin de ce qui le regarde lui feul, il prend garde de ne le faire qu'autant que 
le demande, ou le permet, l'établifFement, la confervation,ou l'état floriflknt 
de fa Famille. Il ne penfe à l'avantage de fa Famille (2) , qu'autant qu'il eft 
compatible avec l'intérêt, plus confiderable , de l'Etat dont il eft Membre. D 
n*a égard au bien de l'Etat, gue (ans préjudice du Bonheur de toutes les autres 
Nations, ou du foin qu'il doit avoir de l'avancer. II ne fe propofe enfin l'a- 
vantage du Genre Humain, aue d'une manière qui ne blefle en rien le refpeft 
dû à la.Majefté Divine, ni it9 droits du Régne de Dieu, qui s'étendent à 



' J X. (i) Le terme de Magnanimité , qui 
IfgniBe Grandeur d'âme ^ & dans nôtre Lan- 
gue, & dans d*autresy n*e(l pas borné à la 
Verca dont il s*agic; & il peut s*appliquer 4 
d*autres , oii l'on n*a pas moins d*occa(!on de té • 
moigner des fentimens nobles & élevez. Mais 
Dôtre Auteur a emprunté cette dénomination 
d'AaiSTOTE, qui appelle Mfy«Ao^;g/«i, la 
Vertu qui confifte , félon lui , â fe croire 
digne de grands Honneurs, & à les recher- 
cher, lors qu*on les mérite effeétivement, K- 
tbic. Nicomjcb. Lîb. IV. Cap. 7. 

$ XI. (i) Ordine tam e^enetico , quà^n Ani- 
Ipico. Le Traduâeur Anglpis explique le mot 
ûenttko par Synthétique ; & Mr. le Do6leur 
Bentley a audi corrigé fur Texemplaire de 
l'Auteur, Syntbetieo. Mais, de la manière 

Sue les Logiciens expliquent les deux Métho* 
es, A'ialytîqu: & Synibétiqus » l'ordre que 



tou- 
jiAtre Auteur fuit dans l'application à fcn fu* 
jet, feroit tout contraire. Si Ton compare 
ceci avec ce qu'il a dit au Qx^, IV. { 4. on 
verra qu'il n'attache pas les mêmes idées pré- 
cifément à ces termes. 

(2) Te ne fai pourquoi, au lieu de/mito 
fuaej Mn le Doâeur Bentley avoit corrigé fur 
Texemplaire de l'Auteur perfonae Juae. Cela 
détruit manifedement la penfée dfe T Auteur, 
en réduifant â un feul deux membres didioâs 
de fa gradation. 

(3) » Cette fuppofîtiond*un partage aôuel, 
„ fait par Adam à Evt^ n'eft point néceflài- 
„ re pour établir le Syftême de nôtre Au- 
„ teur, êk elle eft en elle-même deftituéede 
„ fondement. L'ufage de toutes les chofe* 
», n'avoit pas été accordé uniquement à ces 
y, premiers Pérès :1e Monde ender étoitdon- 
I, né en commun au Genre Humain, d'une 
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nom de quelque Vertu donné fauflement à des aftions qui renverfentles droftii 
• de la Religion, ceux des Nations, des Etats, ou des Familles. Car il eft 
évident, que toutes les parties de la Jujiicc Untverfelle, que j'ai détaillées en 
peu de mots, & toutes les aftions propres à chaque Vertu, font prelcrites 
par ces Loix, uniquement en vue du Bien Commun; & cela parce qii*une ex- 
périence perpétuelle nous apprend, que de tels aftes ont une efficace naturef- 
k pour procurer Thonneur que l'on rend à Dieu, ou pour avancer la paix 
& le bonheur des diflférentes Nations, ou pour combler de biens un Etat en 
particulier, ou une autre moindre Société, ou quelque Perfonne feule. Or tou- 
tes ces parties de Bonheur, confiderées dans un tel ordre , forment l'idée com- 
plette du Bien Commun. 

On peut auflî expliquer par- là très-clairement, de quelle manière la droite 
Raifon d'un Homme Sage, détermine la jufte médiocrité dans les Aftîons Hu- 
maines. Car cela confifte dans certaines Propofitions Pratiques , qui nous 
propofent la p"fus excellente Fin , & les Moiens que nous avons en nôtre po!> 
voir , propres à nous y faire parvenir. Ces Moiens font les A6tions Humai- 
nes , prefcrites , premièrement par les Loix du Culte Divin , & par celles qui en- 
tretiennent le commerce entre les divers Peuples ; puis par les Loix Civiles , par 
les Loix Domeftiques , & enfin par les maximes que la Raifon enfeigne à cha- 
que Particulier, conformes à l'expérience, fur l'efficace naturelle desAéHons 
. Humaines. Ainfi tout fe réduit ici enfin à la vertu naturelle qu'ont les Aftions 
Humaines , de procurer du bien ou de caufer du mal aux Hommes , confide- 
rez ou chacun en particulier , ou joints enfemble , dans une feule Famil- 
le, dans un feul Peuple, ou dans l'affemblage de plufieurs.. Pour favoir, quel* 
les font les A£lions par lefquelies on peut rendre à Dieu l'honneur qui lui 
eft dû , nous en jugeons par analogie , en confidérant celles qui fervent 
à honorer les Hommes. Et à l'égard de celles qui font utiles , ou naili- 
blés à autrui en général, on les connoît par l'expérience, auffi évidemment 
qu'elle nous montre quelles viandes font bonnes à la plupart des gens pour leur 
nourriture & pour leur fanté, & quelles au contraire engendrent desmala^lies, 
& avancent le tems de la mort. 
Propofitîons , S ^^^^' T o u T E s les Loix Naturelles , & toutes les Vertus , fe déduîfent de 
d'où fe dédui- ces Propofitions : // eji nécejjaire mur le Bien Commun de faire un partage des 
fent toutes les Chofes, & des Services mutuels; ^ de maintenir ce fartage y* en agijfam, tant en- 
Venus. ^^^ autrui y qu'envers foi •même y félon que le demande la confervatim des Peuples y 

des Etats ^ i§ des Familles y dont on eJi Membre. La vérité de tout cela s*apprend 
par l'expérience, auffi aifëment que nous favons par la même voie, qu'il eft 
néceifaire pour la vie & la fanté du Corps Animé, que la nourriture le diftribué 
dans toutes fes parties, & que la diftribution qui s'en fait naturellement, fbit en- 
tretenue ^ar des fonélions de chaque Membre, & pour lui-même & pour les au- 
tres , exercées de telle manière , que les parties i)rincipales , puis les moins im- 
portantes , & les moindres enfin , foient garanties de toute obftru6tion , recou- 
vrent 

5 X[V. (0 Le'onard Lessius (Z.?yj) «nîmi, quam corporis: auquel eft jointe une 
Jéfuite, dont on a un Livre intitulé: Ht- Tradufbion de fa façon, d'un Traité Italien 
ciASTicoN, fiDC dt iuenda valetuUnCy tam de Louis Cornaxo fur la même matière. 

Le 
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Biens avec œlui-là, s'ils font grands ou petits; & par confëqaent, fi Ton dok 

les mettre au premier rang, ou dans un rang inférieur, quand on en fait Tob- 

jet de fes déurs. Cette même mefure fournit la jufte ellimation de tous les 

Maux, & par-là nous montre, quels on doit plus ou moins fuir, & à quels 

on doit être plus ou moins fenfible. De là aum on apprend, quelles Pauions 

doivent l'emporter fur les autres, & quelles doivent. céder; puis que la juile 

mefure des Paffions, félon ce qui convient à la Nature Raifonnable & à la 

nature de TUnivers, efl; certainement celle qui répcmd exaflement à la vraie 

eflimation des Biens & des Mauz , par la vue desquels elles font excitées. 

L'îdëedu S ^^* ^* ^^^^ ^^ gouverner nos Pallions eft une chofe de très-grande im- 

Bien Commun portance, puis que c'eft la fource de toute Vertu, & de -tout nôtre Bonheur, 

fournît la jude autant qu'il eft en nôtre pouvoir de nous le procurer. Ce' foin dépendant en- 

jf*^^d ^^* tiérement de la vraie mefure des Biens & des Maux, félon laquelle on doit les 

Ma!x;&w ^^^^^ P^^ grands ou pour petits; il faut expliquer un peu plus au long ce que 

conféquent je viens de dire, Que Tidée du Bien Commun fournit une telle mefure-, déter- 

la régie de minée par la nature même des Choies. Le Bien Commun de tous les Etres 

Pa^^ "^* Raifonnabks, eft la Fin qu'ils font tous naturellement tenus de rechercher; 

aj/ions. comme je l'ai montré ci-deflus. Or la Fin eft & plus connue que les Moiens, 

& une mefure abfolument néceflàire, félon la conftitution de la Nature Rai* 

fonnable, pour faire l'eflimation des divers degrez de bonté qu'il y a dans les 

Moiens. Ainfî le Bien Commun étant pofé conune la principale Fin , le Bien 

de chaque Particulier eft un moien, pour avancer le Bien Commun de tout le 

Syftême des Etres Raifonnables: de même que le bon état de chaque Mem< 

bre eft un moien pour entretenir la Santé de l'Animal. 

Et il n'y a rien d'extraordinaire à fe fervir , pour découvrir lesQuantitez des 
Chofesj» aune mefure qui furpaflè la quantité de ce qui eft mefure; pourvu 
qu'on divife cette mefure en petites parties quelconques, dont chacune aît une 
proportion connue avec le Tout. Par exemple , une Régie de deux ou de 
trois pieds fera divifée en Pieds, ou en Douzièmes de Pieds, en Centièmes, 
en Millièmes, pour trouver ainfî la longueur d'une Ligne, qui foit plus courte 
que la dixième partie d'un Pied. De même, quoi que le Bien Commun aît une 
trés-vafte étendue; cependant, comme ks parties, tant les plus grandes, que 
les plus petites , font connues, & que Ton comprend aiTez la proportion qu'elles 
ont chacune avec le Tout, on peut très commodément déterminer par cette 
mefure la grandeur de chaque Bien , & quel de deux Biens eft plus ou moins 
grand. 
Parties^ dans 5 ^VI. Le S Parties, dans lefcjuelles fe divife le Bien Commun y confidéré 
lefqueiies fe comme une Règle , font tous les Biens de tous , de Taftemblage defquels rèfulte 
divife le Bien\Q plusheureux état du Syftéme des Etres Raifonnables, & qui y font fubor- 
Cmmun. donnez. Tels font ceux qui concernent le Culte de D i e u ou la Religion ; ceux 
qui fe rapportent à la Religion; ceux qui fe rapportent à la paix & zxxxfecours 
réciproques des Nations; ceux qui regardent le plus heureux. état de chaque So- 
ciété Civile y de chaque Famille j ou de chaque P^r/onn^ , autant qu'on peut le 
• procurer par Tinduftrie humaine, en/uivant Tordre que ces différentes parties 
ont refpetliyement , eu égard à la confervation du lout. Comme donc, en 
ilivifanc une Régie en Pieds, chaque Pié en Dixièmes, en Douzièmes, ou 

# tout 
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ponr moindre , celui cjuî ajoute moin$ à ce Boi^heur. Car j'ai trouvé , que de 
ce principe on peut tirer un préfervatif univerfel contre toutes les Paffions dé- 
réglées, Qui viennent ordinairement d'un trop grand amour de nous-mêmeS| 
& par lesquelles ou Ton &it du tort à autrui, ou Ton trouble Ton propre re- 
pos. Celui qui tiendra pour maxime de ne rien regarder conune un grand 
Bien, que ce qui efl: fort utile au Public , ne formera janiais de défîr ill^time: 
il ne péchera jamais contre le Bien Public à un tel point, que (a Confirience 
lui reproche aucun Crime, dont la penfée l'inquiette. Que fî les affaires du 
Genre Humain fe trouvent en mauvais état, par un effet des Crimes d'autrui, 
ou de certaines Caufes au deffus des forces humaines, il n'en perdra pas la 
tranquillité de Ton Ame; tant parce qu'il fait que tout cela ne dépend point 
de lui, que parce qu'il s'attend tous les jours à de pareils événemens, à cauiè 
de l'inconftance & des révolutions auxquelles toutes ks chofeis Humaines fonc 
fujettes : mais fur-tout parce qu'il eft très-certain par l'expérience de tous les 
Siècles, que, malgré toutes ces viciffitudes , l'état de 1 Univers eft devenu 
meilleur en général, plutôt que pire; d'où il y a tout lieu de conclure, qu'il 
n'eft. guère poffible que les chofes aillent plus mal dans les Siècles à venir pour 
nôtre Poftérité. 

C H A P I T R E IX. 

Confèquences , qui naiffent des principes établis ci-deffus. 

I — IV. Confidiratton du De'calogue, entant que Div.v ^ qui en efi Fau- 
teur yj a établi les fondemens du Gouvernement politique des Juifs ; S que cesfm* 
démens y mis à part ce qui regardoit en particulier la Nation Judaïque, ref^er* 
ment, comme le demande nicejffairetnent la conjiitution de quel Gouvernement Ci- 
vil que ce/oit^ toutes les Loix qui font naturellement impofées à tous les Hommes. 
V. Nicejjité de Fétabliffement & de la confervation du Gouvernement Ci- 
v 1 L pour le Bien Commun y déduite plus particulièrement des principes de cet Ou- 
vrage. VI. Gouvernement Domestique, première origine ^mdi- 
le de tout Gouvernement Humain. Autorité Sun Màxifur fa Femme, & itn 
Véx^fur fes Enfans, fondée fur ce que demande la grande Fin du Bien Qmunm; 
d'où font aujjî déduites les jujies bornes d^une Autorité légkime. VIL Qj^il n'eft 
pas permis aux Sujets de punir leur Souverain. VIII. IX. Que, félon nos prin* 
cipesy les Souverains ont un Pouvoir très-étèndu; au Heu que ceux i'HoBBES 
renverfent les fondemens de toute Souveraineté: i. Parce qt/il repré fente ks 
Princes comme plus féroces & plus cruels que les Bêtes fauvages : X. Et 2. parce 
qu'il dépouille tous les Hommes, par conféquent aujji les Princes y d^une droite Rd' 

• fon, par laquelle ils puijfent juger quelles allions font naturellement bonnes eu mau^ 
vaifes à i autres qu'a eux-mêmes. XI. Réfutation de ce qu'il dit, pour prouver 
que Tofi doit fe foûmettre à la Rmfon de TEtat Civil, ou du Souverain. XII. Oue, 
félon fon dogme du droit de tous atout & fur tous, perfonne ne peut entrer "mu 
une Société Civile. XIII. Quil autorife la Rébellum des Sujets. XIV. XV. Qm 

fi 
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prônes pour y parvenk ; & suant uoe Volonté , qui tofijows embrafle la 
meiUeureFin, & ctK>i(it: les Moiens l^a plus convenables, parce qu'elle dl 
dfentiellement d'accord avec fa Sageife; éeanc enfin revêtu d'une Puiilànce, 
qui ne man(|ue jamais d'exécuter ce à quoi ùl Vdonté fouverainement ûge 
s'eft déterminée. 

Dés que l'on a découvert, par la conGdéradbn de ces Perfeâions natureUes, 
& par confëquent éternelles, de la Divinité, la néceffité de l'Empire de cet 
Etre Souverain, par rapport au Bien Commun, qui eCt le plus ^rand de tous; 
on connoît auffi la Loi Naturelle, qui lui donne un tel droit, de la manière 
que je l'ai expliqué ci^eflus. Car il e£k clair, d'un côté, que la Raifen de 
Dieu, toujours droite, qui efl: pour lui une elpéce de Loi Naturelle , ne 
peut que s'attribuer, de toute éternité, cet Empire, en vue de la erande Fin; 
de l'autre, que la Droite Raifon de l'Homme, du moment qu'if ejûfle,. & 
qu'il fait attention à cette Véri^, y aquiefcera néceflairement, puis ^ue, tmt 

Sue la Raifon Humaine efl: droite , elle ne fauroit avoir des id^ dmérémes 
e celles de la Raifon Divine. Or , pofé une Loi , (mi ordonne de r«connoi 
tre cet Empire de Dieu, de là naii&nt auffî tôt les Loix qui prouvent, 
envers lui, l'Amour, la Confiance, TEfpéraiice, la Reconnoimnce» l'Humi- 
lité , la Crainte, l'Obéïflknce, & tous les smtres fendmens exprimez pv Xbr 
vocation du nom de Dieu, par les ASim àe Gracesy par l'itttention à écûu^ la 
Faroh de Dieu, par la cmfecratim^ faite uakjuement en fon honneur, de 
certaines Cbofesy de certains Ueux, de certains Tems^ & de certaines Peh 
Jbnne^ 

Par- là on efl: fuffifamment averti. De ne rendre à aucun autre (uie ce (bit, 
un Culte égal à celui que l'on rend à Dieu ; ce qui efl: défendu dans le Pri- 
mer Précepte dix Décalogue: De ne fe repréfenter jamais Dieu comme (em- 
blable aux Hommes, moins encore à d'autres Animaux, ou comme aiant une 
forme corporelle, dans lac^uelle il (bit renfermé; ce qui efl: défendu dans le 
Second Précepte: De ne s'attirer point le courroux & la vengeance de Dieu par 
quelque Parjure; ce ^ui fait la matière du Troijiéme Précepte: De deflàneraa 
Culte Divin une portion convenable de nôtre tems ; ce que le Quatrième & 
dernier Précepte de la Première Table infînuë, par l'exemple du Sabbat y dont 
il prefcrit l'obfervarion. • 
De ceux de la S III. La Seconde Table peut être de mêmç déduite de cette partie de la J^ 
Seconde Table, ^e Urnverfelky par laquelle nous avons dit que la Loi Naturelle ordoone, comme 
une chofe néceffaire pour le Bien Commun , d'établir & de maintenir inviofar 
blement , entre les Hommes , des Domaines diflinâs , certains àtàixs de Proprié- 
té, fur les Choies, fur les Perfonnes, &, fur lêsaétions de cdles^d: c'eflrà-. 
dire, qu'il s'en fafle une diflributlôn, fagement accommodée à la plus ex- 
cellente Fin, & que Ton garde celle que l'on trouve ainfi établie, defone 
que chacun ait en propre, du moins ce qui lui eft néceflàire pour fè confo- 
ver, & pour être utile aux autres; deux effets, qui l'un & fautre contri- 
buent au Bonheur Public. La raifon pourquoi un tel partage des Chofè», & 
des Services, ou des AéHons Humaines, efl: néceflTaire, c'efl; que porfimne 
ne peut vivre, moins encore être heureux, fans l'ufage de pluueurs Choies, 
& raflin:ance ou la permiflion volontaire de plufieunHoounes^* or ûi confo** 

va- 
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de même la Bienveillance Univerfeile , quand on a une fois commencé à rexerco-, 
fe renouvelle tous les jours par un effet des retours de la Reconnoiflance» &eUe 
aquiert fans cefle de nouvelles forces par les fecours qu'elle en reçoit aâuelle- 
ment, ou même par la feule vue & par l'efoérançe de ceux qu'elle en peut re- 
tirer, de forte qu'elle va toujours en croiflant. Ceft une chofç évidente par 
elle-même, qu'une Bienveillance particulière bien réglée, envers ceux qui fe 
font déjà montrez bienveillans envers nous (en quoi conlifte, félon moi, la 
RecmnoiJJance) contribue beaucoup au maintien perpétuel du Bien Commua. 
Et elle eft bien réglée, quand on rend fervice à un BienËûteur de telle ma- 
* niére qu'on ne donne par-là aucune atteinte aux droits d'aucune Perfonne , 

d'aucune Famille, d'aucun Eut, moins encore de tous les Peuples. A caufe 
de quoi je n'ai voulu en traiter, au'aprés avoir montré ,j>ar d'antres maxi- 
mes de la Loi Naturelle, qu'il n'eu jamais permis de bleiler les droits d'au* 
trui. Cette Vertu eftprefcrite dans le Cfn^tfiVm^Pr^^^^^ du D^rtf/si^ Car, 
quoi qu'il n'y foit fait mention exprefle que de la ReconnoifEuice envers nos 
Parens, qui font nos premiers Bienfaiteurs après Dieu, ie Père Commun de 
tous; c'elt un exemple, d'où nous pouvons apprendre, à caufe de la parité 
de raifon, qu'il faut rendre la pareille à tous ceux qui nous ont fait du bien, 
de quelque manière que ce foit. 
Néccflîté de § V. Le peu de Préceptes, dont je viens de parler, renferment, à mon 
rétabliffemeni j^yj,^ toutes les Loix Naturelles, à l'oblèrvation defqueïles chacun en particu- 
fcrvaiion^des ^^^ ^^ ^°"* ^^* mêmes Loix , appliquées à la manière dont les divers Peu- 
Gouvememms ples doivent agir les uns envers les autres, déterminent & règlent auiS tout 
QviU. les Droits des Nations. 

Voilà donc un abrégé des Loix générales de la Nature j d'où ileflraiféde 
pai&r à la confidération de ces Maximes de la Raifon naturelle qui enfeignent 
à tous, qu'on doit établir & conierver des Sociétez Civiles, dans lefquelles le 
droit de commander foit accompagné d'un Pouvoir CoaËtif. Car elles font 
néceflaires, afin que les Loix mturelles foient mieux obfervées, en vue de 
la Gloire de Dieu, & du Bonheur du Genre Humain, & en particulier pour 
le bien de ceux qui (ont Membres de chacune de ces Sociétez. ^infi , pofê 
une Loi Naturelle qui ordonne la recherche d'une telle Fin , il y a auiTi une 
L^i de même genre, qui prefcrit Tufage d'un Moien fi néceflaire , c'eft-à-di- 
re, Yitablijfement & h çonfervatim du Gouvernement Civil. L'expé- 
rience commune en montre aifément la nécelTité. Car, foit qu'il s'agifleda 
foin d'une Famille^ ou de bâtir une Mailbn , ou de tout autre effet dont la 

Eroduâion demande le concours du travail ou des fervices differens de plu- 
eurs Hommes , nous voions qu'il n'y a pas moien d'y réuOir , fi tes chofes 
ne font réglées de telle manière, que les uns commandent, & les autres o* 
t bèïifoit. Or il e(t clair, que l'avancement du plus grand Bien dont tout le 
Corps des Etres Raifonnables eft fufceptible , eft un effet plus compofé & 
plus compliqué, Qu'aucun de ceux dont j'ai fait mention; & qu'il dépend né- 
ceilkirement des fecours de chacun réunis, qui confsftent en des ièrvices rà> 
proques fort differens: de forte qu'il eft impoflible que cet effet, quoi que 
défiré & recherché par ouelcun, (bit produit certainement & confûmment, à 
moins qu'il n'y aît encre les Êtres Raifonnables une fubordinaôon^ en vert» de 

la- 
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inuû , ne fm^t-ii être certammii^t procuré ùm ^me Mieille JUxxdkiatiod. 
JeH^ pourtant pas voulu omettre ma pvémiéFe dédoofckHEi, p»Kre qui im 
peut-êtie ag^é^le à quelques Le6burs , de voir qu'il j z quelque Ikttfian CMxt 
là Pbjfique, & la Fornique. 

Cépenâffit^ duoi qu'il foit aifë de démouorer ^ de tels pritKnpes h Béeeflité 
d'établir un oràre^pour que plufieurs coficoorent avec fucoèsypar lafféufeioa de 
leurs forces , à produire quelque grand effet ; ce n'efl: point par-là me loi 
Hommes commencent à fe convaincre de cette néceffité, ttiais retperîence 
commune de tous les jours la leur apprend^ de la manière -que je 1^ momie 
ci-deffus. 
Première orU $ VL La néceffité du Gotgoemetnent en génénd étant «iafi dédoioe ie ce 
gîne du Gou-que demande la Fin pour laquelle il efl: établi; on peut aifëmencen fiûre^ 
viT^e dûP'^^^^^*^ ^^ Gùmememem Dmejiique de chaque Famille, & enfuif» an Gmost- 
Gouvememera n^fnettt Civil, comme étant néceflidres pour procurer les diveifes parties defa 
Dmeftique. plus excellente Fin, avoir, premièrement le Bonheiu: des Fanâles, puis ce- 
lui des Etats Civils , & enfin celui de lUnivers. 

J'ajouterai feulement là-defTus, que, comme le prénûer exemple de Ato^ 
dination que la Géométrie nous fournit, eft celle qu il y a entre deux ilouve- 
mens,dont l'un efl: gouverné par l'autre, mais celle qui fe trouve centre ut 
plus grand nombre de cauffes efl: plus claire & plus fënfible : de même quand 
il s'agit des Hommes, le premier exemple de fubordination eft celle quife 
voit entre un (i) Mari & une Femme, fur laquelle le Mari a natHrelknent 
là fupériorité, parce que pour l'ordinaire il efl: doué d'une plus «ande force 
d'Efprit & de Corps , & par conféquent îl contribue davant4;e à reffet qâ e& 
le but de leur Société , c efl:-à-dîre , au bien comnmn de l'un & de l'autre, en 
matière de choies & humaines , & iâcrées : cependant le Pouvoir Patmiely que 
le Mari aquiert fur les Enfans qui viennent à naîiare de la première Société, 

don- 

8 VI. (0 ,9 Voici le vrai fondement „ far ce que laLoiprercrit. Ainfi une Foih 

„ de TAutorité que les Maris ont fur ,, me, qui fait quelle eft la Réglp générale 

j, leurs Femmes. Dans une Société compo- ,» de la Loi, foit Divine ou Civile, & qui 

,9 fée de deuxPerfonnes, il faut nécefTaire- „ néanmoins a contraâé le Mariage pm«- 

I, ment que la voix délibéraiive de l'une ou „ ment & fimplemeat , s'eft par-lâ foûmîfe 

,y de Taucre remporte. Et comme pour l'or- ,, tacitement a cette Régie. Mais û qoel- 

M dinaire les Hommes font plus capables , „ que Femme , perfuadée qu'elle a plus de 

„ que les Femmes , de bien gouverner les ,, jugement & de conduite, ou volant qu'd* 

,, affaires particulières » il eft de la bonne ,, le eft d'une fortune ou d'une condition 

,9 Politique » d'établir pour régie générale » „ plus relevée, que celle de l'Homme qui h 

,9 que la voix de l'Homme l'emportera quand „ recherche en mariage; ftipule le contraire 

9, les Parties n'auront point fait enremble ,, de ce que porte la Loi» en forte que rE« 

„ d'accord contraire. L'Evangile ne prefcrit ,, poux y confente; elle aura, en vertu de 

„ rien de plus. Mais fur le fujet dont il s'a* ,, la Loi Naturelle, le même Pouvoir» qu'a 

n git, je ne vois pas pourquoi on ne pour- ,, maintenant le Mari félon la Coutume da 

n roit pas admettre cette ancienne maxime: „ Païs; & je ne vois pas que l'Evangile an- 

9, ProviJtQ Hominis toîlit pr&vijionem Legis; ,, nulle un tel Contraét L'Homme n'a pas 

„ auffi bien qu'on l'autorife dans les Douât- ,, toujours plus de force de Corps, ou d'Ef- 

„ resy dans le partage des Biens, & en piu- ,, prit, que la Femme. Maxwell. 

„ (ieirs autres chofes, où les réglemens de Le Tradudteur Angloîs a ralfon ; & j'ai 

quelque Loi n'ont lieu , que quand les toujours été dans les mêmes idées. Le cas 

Parties ne font pas autrement convenues d'une Reine, qui , étant Souveraine de fbn 

chef» 



19 



. 39* CONSEQ^UENCES, QVt NAISSENT DES 

Autorité n'eft reflxeinte par l'Auteur de la Nature, qu'autant qu'il le faut pour 
qu'ils ne renverfent pas les fondemens de leur propre bonheur , auflî bien que 
de leur pouvoir, & au'ils ne (e ruinent pas eux-mêmes avec les autres 9 en 
s'oppofant à ce oui eu néceiTaire pour le Bien Commun. Du re(le> comme 
cette maxime de la Raifbn, qui prefcrit l'établifTement & la confërvation da 
Gouvernement, efl: une Loi Naturelle, ainfi qu'il paroît par ce que nous avons 
dit ci-deflus, il s'enfuit, aue (3) le Gouvernement Civil tire fon origine de 
Di£U> & que c'efl: lui feul qui en régie les bornes; ce qui eft fort lionorable 
pour la Souveraineté. 
Oue les Sujets § VIL Les Souverains ont encore ici un (i) privilège particulier, c'efl que 
n ont pas droit Dieu n'a établi au delToûs de lui, aucune Puiuance, qui aît droit de les po- 
SoiTvwi' '^" nir, lors qu'ils viennent à commettre contre leurs Sujets quelque chofe de 
^°* contraire aux Loix Naturelles. Car, pofé qu'il y eûtunetellePuiflknce, il 
faudroit par la même raifon , en établir au deuus d elle une autre, pour la pu- 
nir elle-même, auand elle auroit abufé de fon droit, en puniflknt injultement 
celle aue nous fuppofons Souveraine; & ainfi de fuite jusqu'à l'infini: ce qui 
feroit la plus grande des abfurditez. Il faut donc néceffaurement s'arrêter i 
une feule Puiflance Souveraine, qui ne foit fujette à aucune punition de la part 
des Membres de fon propre Etat. Ceux qui prétendent que les Souverains 

Seuventêtre punis légitimement, détruifent, entant qu'en eux eft, l'eflènce 
u Gouvernement Civil , puis qu'ils réduifent les Souverains à la même condi- 
tion que les Sujets. Il n'eft pas moins contraire à la nature du Gouvernement, 
que tous y foient Sujets, qu'il ne l'eft que tous y foient Souverains. L'ordre, 
qui efl: euentiel au Gouvernement, demande néceffairement qu'il y att quel- 
que chofe de premier, au delà dequoi on ne trouve rien de fupérieur; & par 
conféquent il eft id néceffaire, qu'entre les Hommes qui font Membres d un 
même Etat Civil il y aît quelcun ^ui foit le premier fujet du Pouvoir Cast£tif , 
& d'où tous les autres tirent celui qu'ils ont: or il eft certain que ceux à qui 
ce Pouvoir a été communiqué par celui en qui il réfide originairement, n'ont 
reçCl de lui aucun pouvoir de le punir lui-même. Cela n'empêche pas que 
Dieu ne puifle punir les Souverains, lors qu'ils viennent à violer les Loix 
Naturelles. Car ceux qui ont la Souveraineté dans la Cité Humaine, ou dans 
un Etat formé par les Hommes, font eux-mêmes Sujets dans la Cité de Dieu, 
ou dans l'Univers, dont il efl: le Roi & le Maître Suprême. Ainfi on ne fau- 
roit dire, qu'ils aient droit de faire telle ou telle chofe par cela feul qu'ils la 
font impunément parmi les Homnies. Le vrai ^oit eft un pouvoir accordé 
par toute Loi à laquelle on eft foûmis; & de là vient qu'aucun Lé?iflateur ne 
peut punir juftement ce que l'on a droit de faire. Mais Dieu, fAuteur de 

la 

(3) On peut confulter id Pupekdorf, „ Civil. Cette RéfiiUnce ne fuppofe point 

Droit de U Nature ff des Gens » Liv. VII. ,, que les Sujets foient su deflus du Magifbat 

Chap. 111. $ 2. „ Suprême, ni qu'ils aient un droit propre 

{ Vil. (i) „ II n*7 a rien ici de contraire au ,, de le punir; pas plus qu*une prife d*annes 

9, droit de Réfiftance (m'ont les Sujets, qui fe ,, contre un Etat indépendant qui nous atta- 

^ font refervêz certains Privilèges dans Téta- „ que, ne fuppofe Qu'on e(l au deflus de cet 

„ bliflement de la Souveraineté, ou qui voient „ État, ou qu'on a droit, comme Supérieur, 

„ que le Magifhat Suprême agit ouvertement ,, de le juger , ou le punir. Maxwell. 
n contre toutes les fins du Gouvernement Les liens de la fujettion font rompus eo 

ce 
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coup à l'ëcat florifTaDC où fb trouve aujoordhut XEmàpe. A la v^érké , il y mas- 
que encore pludeurs avantages , & Ton y voie plufieurs chofes qu'on a grande 
raifon de trouver .mauvaifes. Ospendant il ne laifTe pas d'être fore heveux, fi 
l'on compte & l'on péfe avec foin tous les biens dont nous jouïilbiis & (km 
la Société Civile, & par celle que nous avons avec les Nations étrangères; ea 
comparant ces biens avec les nuféres auxquelles on lèroit expofë» ù unis, fe* 
Ion les maximes d'HoBBBs, ne penfoient chacun qii'à leur propre intérêt^ 
' & (i chacun s'attribuant un droit (br toutes choies » s'eiuzageoit dans une Gaer« 
re contre tous. Car il faut ici mettre au rang des e&ts que produilent les 

Êrincipes de concordç, & les difpofitions à procurer le Bien Q^mmun, toui 
îs avantages dont on feroit privé, ù les Hommes ne fuivoient que des {HÎih 
cipes de difcorde, & d'amour propre fims bornes; tels oue £bat ceux qu'.^ 
b€s veut faire pafTer pour des Maximes de la Droite Raiion dans l'E^t de Na- 
ture. 
Principes S ^X. A PRE' s ce que je viens de dire en général fiir l'origine & la nature 

d'HoBBEs, du Gouvernement Civil, il n'eft pas néceflkire pour mon but, de traiter es 
qui renverfent détail de tous les droits des Souverains; ni d'expliquer les diverfes formes de 
les fondemens Gouvernement, & les caufea^de la génération ou de la deftruaion des Ëtats. 
veraîneté. ^"' Cela appartient à un Traité complet de Pditiqœ. II fuflfra de refte , pour 
Portriic âf- mettre dans un plein jour l'utiitcé ik la ^lidité de mes prmdpes en madiére d^ 
freux qujilfait Gk)uvernement Civil, de prouver en peu de mots, que la dodlrine contraim 
FfZ A'Hobbes eft fi fort oppofée à la conOitution & à la fureté de tous les Ecau^ 

que, fur ce pié-là, il ne poqrroit jamais iè former de Société Civile , ou elle 
viendroit auffi-tôt à fe diflbudre. 

Confidérons d'abord le portrait affireux, que fait Hobhes, de tous les Hom* 
mes: car tout le mil qu'il en dit, tombe au(fi fur les Souverains, quels qu'ils 
foient, par confëquent f«r les Rois, & en particulier fur le nôtre. Les Rois, 
en prenant la pourpre, ne dépouillent pas la nature humaine. Leur naturel 
demeure le même qu'il feroit, s'il n'y avoit jamais eu d'Etat, ou de Roiaume, 
formé par des Conventions, félon les idées de ce Philofophe. Bien loin que 
les Princes en deviennent meilleurs, il enfeigne ouvertement qu'ils ne tout 

f)oint tenus d'obferver ces Conventions, (i) en forte qu'ils ne fauroient, félon 
ui, &ire aucun tort à leurs Sujets, de quelque mauvais traitement qu'ils ufent 
envers eux. Ainfi ce qu'il donne ailleurs pour ^ai natoreUement & nécef£û« 
rement des Hommes en général , & qu'il pofe pour fondement de & Politique, 
lavoir, (2) Qu'ils furpa^fent en cruauté & en rapacité les Loi^, les Ours, 

& 

i IX. (i) Parce, dit-il, que le Monarque fed populus, ftatim âtqus idfalhm §ft^ pe^ 

a reçu la Souveraineté du Pétale: Or le Peu- fona e[fe définit; pereunxe autem perfona , perU 

pUj du moment qu*ii iui a transféré le Pou* amnis ad perfonam obligatio.... Quoniam often^ 

voir Souverain ,n'e(l plus une feule Perfonne^ fum eft .... eos qui fummum ki ctvitate impe- 

mais une multitude de gens oui n*onC encr*eux rium adeptifuntt nullis cuiquam pt^ obligm; 

aucune liaifon. Raifon aum abfurde que la Jequitur^ tosdem nullam civibus pùffi fàcere in* 

conféquence qu'en tire Hobbbs. Quod cum juriam. De Cive, Cap. VIL { 11 , 12, 14. . 

faùim e/l, populus oonampiÎMXtfjI perfona UTuiy (2) De Homine^ Cap. X. LepalTage aété 

jed diÇfokaa muUitudo .... Neque ergo Monar- rapporté ci-deifus , Cb(^. V. S 5<$* A^. 2. 

cha uUisJe paEHs cuiquam oh receptum imperium (3) Naturam bomines difjociavijje ^ff ad mt 

•bjlringit. RecipU emm imperium à populo ; Hmwi C0dem apM fr94wcijje, •• •• pcrjpioêê iUê- 

tvm 
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me Hohlm l'explique, aa Crime de Lèze-Majtfli. Voici comment je ftfoovt 
la première partie de cette propcfidon. 
(a) De avcf Hobbes prétend inférer démonftrativement {a) ce droit de tous fi» tous & à 
Gp.l.Î7-io. toutes chofes, du droit de fe conferver & de fe défendre, que la Droite Rai> 
fon donne à chacun. H dit ailleurs, que la feule manière (x) de tranafiorer à 
un autre quel droit que ce foit, c'efl de décider par des fignea convenables, 
qu'on ne veut plus avoir la permiffion de réfifler à tel ou tel, comme on le 
pouvoit légitimement, moiennant qu'il veuille bien accepter le ckoît qa'on Id 
transfère: Que cependant (2) on ne peut jamais être obligé par de tdlea Coop 
vendons à ne point rèfifter à quiconque menacera de nous tuer, de noua blefr 
fer, ou de nous caufer quelque autre dommage dans nôtre Corps; (^ chacm 
(3) retient toujours le droit de fe défendre contre toute violence, & qu'ea 
confentant à Tunion d'où fe forme l'Etat , il ne renonce point à ce droit. De 
là il s'enfuit, à mon avis, que chacun retient auffî le droit fur tous & à toiip 
tes choies, & par conféauent à prendre les armes contre tous, & contre TE- 
tat même, puis que, félon Hobbes y ce droit fiiit du droit de fb con&rver 
& de fë défendre, que perfbnne ne transféré ni ne peut transférer an Souvecm 
Il feroitaiféde fairevoir, que, félon les principesd'ira6^<x, chacun eftjugeen 
cecas-là, pour décider feuverainement, fi laPuifiànceQvile le menace, ou non, 
de la mort , ou de quelque autre dommage ; & par confêquent û^ le droit de fa pro^ 
pre défenfe rend la Rébellion nécellaire : Que l'on doit regardercomme un moien 
néceflaire pour la confervation ou la défenfe de chaom, tout ce que loi-méme, 
entant que Juge, déclare tel: Que la Droite Raifon noême, qui, comme on 
le fuppolè, enfeignoit auparavant que tout efi: néceflaire pour la confervatioft 
de cnacun, ne fàuroit enmite nousdiâer que moins de chofes fiilfifent, parce 
qu'elle fe contrediroit ainfi. Mais tout Leâeur , qui entend les principes d'iU» 
besj lai fera aifément ces objefHoni; & je ne vois^pas qu^^il puiflb y rien se» 

})ondre. Paflbns donc à la féconde partie de nôtre proposition. La preuve en 
era, je crois, de(agréable à celui que je combats. 
Qu*n autorife S ^I^'- Elle peut être drée du même argument dqpt je me fuis ftrvi en 
\dk Rébellion montrant que, félon Hobbes y le droit de s'approprier tout par h Guerre eft 
des %>(x. inaliénable^ Car de là il s'enfuit , que chacun retient contre tous, & par cw- 
féquent contre l'Etat même dont il efl: membre, le droit de feîre la Guerre; 
à moins qu* Hobbes ne dife que l'Etat accorde lui-même à chacun nn droit à 
toutes chofes ; ce qui certainement ne fauroit être autorifé dans aucune Société 
Civile. Mais écoutons Hobbes lui-même. Nôtre Philofophe , fondé fur ce 
principe d'un droit entièrement illimité de fe conferver & de fe défendre, 
permet tout ouvertement aux Citoiens de fe Joindre plufieurs enfemble à main 
armée pour leur défenfe. Voici comment il propofe & il réfout la queftion, 

dans 

J Xîl. (0 Transfert autem [jus fuum] in obligatur.lhïd. Càp. II. J 18. 
akerumf qui figno vel Jtgnis idoneis illi alteriy ^ (3) Voluntitem bœc fubmîfllo omn/tMi tUi* 
id juris volenti ab eo ucciùere^ déclarât vellefe, rum, unius hominis volunrati , t;^/ unius Con- 
fiai Ikitumjtbi amplius fore ipfi refiftere certum ciliî , tune fit ^ quando unusquisque eorum fe 
aliquid agents, ^rout ei refiftere jurt antea pote- poÙo obligat ad non refiftendum voluntati iUvu 
rat. De Cive, Cap. II. S 4. hominis, v^/ ilUtàs Concilii, cui fe Jubmiferit t 

(2) Mortem, vsl vulnera^ vel aliud damnum id eft , ne ufum opum (f virium fuarum Çqu»- 

corporis inférerai nem p^Etis fuis quibufcumque ntam jus s£ ipsum contra vimdi- 
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ment des Conventions: & cependant il foûtient, qu'une Convention n'obl^ 

3ue quand on fe fie à la parole du Promettant Cela eft infinué dans la 
éfinition même qu'il donne de la Canvetaim ; & voici comment il l'expli- 
que, & en montre Tufage, en (i) parlant de l'Obligation des Efclaves. ,, Cet- 
„ te Obligation, dit-il, vient d'une Convention: or une Convention eft nul- 
5, le , à moins qu'on ne fe Ibit fié à celui qui s'engage , comme il paroît par la 
5, nature même de la Convention, que j*ai défini: une PrwneJJide celui à qui 
„ ton fe fie. Ainù au bienfeit que l'Efclave reçoit du Maître qui lui donne la vie, 
y, eft jointe une confiance, en conféquence de laquelle le Maître laifi^ TEf- 
„ clave dans une liberté corporelle, de forte que, fans l'obligation & les liens 
„ de la Convention , l'Efclave pourroit non feulement s'entuïr, mais encore 
„ priver de la vie le Maître qui lui a confervé la fienne." (2^ Dans le même 
Chapitre, Hobbes expliquant les difiFérentes manières dont les Efelaves font dé- 
livrez de fervitude, dit, en cinquième & dernier lieu: (3) ,, Un Efclave, 
„ que l'on tient lié, ou privé de quelque autre manière de la liberté corporel- 
„ le eft par-là délivré des liens de l'autre obligation , fondée fur une Conven- 
„ tion. Car il n'y a point de Convention, tant que l'une des Parties ne 
9, fe fie point à l'agtre, & on ne fauroit violer fa parole, quand celui à qui on 
„ la donnoit n'y a point ajouté foi. " Dans un autre endroit du même Chapi- 
tre, (4) l'Auteur enfeigne encore plus dah-ement, que les Efclaves, qu'on 
tient liez, ou en priibn, s'ils tuent alors leur Maître, ne font rien de contrai- 
re aux Loix Naturelles. Il débite tout cela , en expliquant les droits d'une 
Domination (s) ou d'une Souveraineté Naturelle y qu'il prétend qu'on tf^ui^ par 
la pmffance ou les forces naturelles, & qui eft, dit-il, établie, lors que les 
Prifonniers de Guerre , ou les Vamcus , ou ceux qui fe défient de leurs pro- 
pres forces, promettent au Vainqueur, ou à celui qui eft plus fort qu'eut, 
de kfervir, comme leur Maître, c'eft-à-dire 9 de faire tout ce qu'il leur com- 
mandera. Or on fait par le témoignage des Hiftoires les plus fidèles , que pref- 
que toutes les Souverainetez qu'il y a aujourdhui dans le monde, ont été ori- 
ginairement établies de cette manière. Il eft donc très-dangereux pour toutes 
ces Souverainetez, de dire, comme cela fuit manifeftement des principes de 
nôtre Philofopbe, qu'auffi-tôt qu'un Prince témoignera en quelque manière 
que ce foit qu'il fe défie de quelques-uns de fes Sujets qui ont promis de lui 
obéïr, ils foient par-là quittes de leur fujettion^ & ils puiflent tuer leur Roi, 
fans violer les Loix Naturelles. Si un Sujet eft mis en prifon, & qu'il puif- 

fe 

S XIV. (i) Ohligatio igkur Servi, adverfus re toiïet. De Cîve, Càp. VIII. J 3. 

Dominum^ non nafcitur ex fimplici vttae condo* (2) Ici , comme en d*auu'es endroits, H 01* 

natione^fed ex eo quàd non vitiQum eum^ vel bes fait un mélange du vrai & du faux. 

incarceratumtenem, Obli^atio enitn ex paSo ori' Voiez Pufsndorjt, Droit de la Nat. d 

tur, paffttw tttaem fine fide habita nulîum eft, des Gens^ Liv. VI. Chap. lil. J 6. avec mes 

ut patet ex Cap. 2. artiailo 9, ttbi definitur: Notes ; & ce que i*ai dit fur G rôti us, 

FaBum ejje promijjum ejus eut creditur, Cum Droit de la Guerre ff de la Paix, Liv. lU. 

bénéficie ergo yitae condonatae conjunSia eftfidu- Chap. VII. J i. Not, 2. & $ 6. Nœ, 2. 

cia, qua Dominus eum in libertate corporali re- (3) Poftremo; Servus qui in vincula conjici- 

linquity ita ut nifi intervenijjlsnt ohligatio, (f tur, vel quoquomodo lihertate corporali privatur; 

vincula paSitia , non piodo aufugere, fed etiam altéra illa obligatUme paBitia liberatur, Nonerum 

Dominum confervatorem vitae ejus, vitaJpoHar exfiftit paSum^ nifi ubi pacifcenti creditur; me 

vit' 
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la Société Gvîle» & il décroit ainfi réeUemene la Société, (i^ U dit en marge; 
dans un endroit de fon Tr^dté Du Citaien, (2) ^ti« le Serinent fCajoû$e rien à 
t Obligation qui naît de la Convention à laquelle on k joint. Dans le Texte il s'ex« 
prime d'une manière oicoreplas équivoque : LTnr ^^71^ C(^m^eii^f^ (3) dit-il^ 
fC oblige pas moinsy que celles y qtion a juré d^ol^/eroer. Je conviens volontiers , 
qu'une Convention , avant même qu'on y ait joint le ferment, eft oblig»; 
toire. J'ajoute, que la raifon pourquoi il e(l certain que Dieu punira, &• 
Ion ce que porte la formule d'un Serment licite, la violation de la foi ainfi 
donnée, c'efl: que par-là celui ^ui a juré pèche contre la Loi Naturelle, qui 
cA établie de Dibu pour le Bien Commun. Cela eft connu par la nature 
même des chofes , & il n'e(t pas befoin ici de Révélation , ni d'une Pcribooft 
qui repréfente Dieu, pour déclarer qu'il accepte cette efpéce de Vœu, 
comme (4) il femble qu'Hobbes Tinûaue un peu plus haut. ' Mwril ne laiflè 

pas 



S XV[. (i) II y a encore ici du vrai & 
du faux dans ce que dit Hobbcs, fur la 
nature & la force du Serment. Voiez 
PuPBNDORF, Droit de la Nature ff des 
Gtm» Liv. IV. Cliap. IL § 6. avec mes deux 
Notes fur ce paragraphe. 

(2) yusjurandum nibil futeraddit ohligationi 
quêe eftexpaSo, Cap. II. $ 22. 

(3) Ex allata Jurisjurandi defmkiene iriêM- 
gi pouft , pafhim nwium n$n minus Mi^are^ 
fuàm id in quod juravimus. II)îd. Mais voici ce 
qu'il ajoute : Pactum enim efty quo aftringimur; 
juramentum ad pttnitionem divinam attinet , 
quam prtfvocare ineptum effets fi paBi ^hth 
non effet pèrfe iUicita. ïuicita ai^em non ejfit^i, 
nifi paSum effet $bligatorium, 

(4) Nôtre Auteur indique ièî les. J 12, 13.de 
ce même Chapitre. Voici ce qu'on y lit: Ex 
eo autem, quàd in o«mî donatione, £f paétis 
omnibus, re(piiritur accq)tatîo juris quod trans» 
fertWy fequitur pacifci neminem foffe cum eo^ 
qui accèptàtimem illaim non fignificat. Neque 
igitur . . . . paâa inire quisquam cum divina ma- 
jiftatepotejty neque iUi vbto obligari, rtifi ^qua- 
tenus vijum illi eft per Scripturas Sacras fubfti- 
tuere fibi aliquos bommes, qui au&oritatem ba- 
heant , vota Êf paâa ejusmodi expendendi £f 
ûcceptandi^ tamquam ilHus vicem gerentes. Qui 
igitur in Statu Naturae conftituti ftint, ubi nul^ 
la tenentur Lege Qvili, (nifi ilHs certijpma re- 
velatione voluntas Dei, votum vel pzStumfuum 
aecipientiscognitafit)fruftra vovent, Siquidem e* 
fiffii ià quod vovent , contra Legem Naturae fit^ 
non tenentur voto; quia illicitum praeflare tenO' 
tur nemo; fi vero id quod vovent ^ Lege aliqua 
Naturae praeceptum fit ^ non voto ^feaipfa te- 
nentur Lege ; fin Uberum ante votum fit , face- 
re vel non facero , Ubertas manet ; propterea 
quod, ut obligemur voto, requiritur vëun/tas 
obligantis apertè fignificata , q^^ae in cafu pro- 



pofito fupponitur nen baberi. .Mais HoUes se 
parle point là des Sermons ajoutez à une Con- 
vention : il traite des Conventions faites avec 
Diso même, & des Fmux, par lefqud^ on 
s'etigage auffi dfreâement eovera lui à foire 
telle ou telle choTe. Il ne parott pas d'ail- 
leurs confondre les Fieux avec les Sermtns : 
& ce qu'il en dit, peut être expliqué en un 
très-bon fens; comme le fait PvFCKOoar» 
Droit de la Nat. Sf des Gens^ Liv. IIL Ohap, 
VI. S 15* Bien des gens ne didinguent pas 
afTez les Faux d'avec les Sermons ^ ou n'oilt 
que des idées fort confufes de la différence 
qu'il y a entre ces deux forées d'aâ» reti^ 
gîeuiç. Qu'il me Toit permis 4*^apoibr ici ea 
peu de mots mes peofées lâ-deiTus. Tout 
Serment, propremeiit ainfi nommé, fe ap- 
porte principalement & direftement â quel* 
que Homme , auquel on le fait. Ceft â 
l'Homme qu'on s^engage par-là : on prend 
feulement Dieu à témoin de ce â quoi Ton 
s*engage, & l'on fe foûmet aux efFcts de fa 
vengeance, fi l'on vient â violer la promeflb 
qu'on afiite; fuppofé que l'engagement par 
lui-^ême n'ait rien qui le rencSt illicite, ou 
nui, s'il eût été contraflé fans l'ihterpofitioo 
du Serment. Mais le Fœu e(l un engagement 
où l'on entre direftement envers Dieu, & 
un engagement volontaire , par lequel on 
s'Impofe â foi-même de fon pur mouvement 
la néceflité de faire cotaines chofes , aux- 
quelles fans cela on n'auroit pas été tenu, au 
moins précifément & détermînément. Car» 
fi Ton y étoit déjà indifpenfablement obligé, 
11 n'eil pas befoin de s'y engager: le Vœu ne 
fait alors que rendre Tobligation plus forte^ 
& la violation du devoir plus criminelle, 
comme le manque de foi , accompagné d« 
Parjure, en devient plus odieux & plus digne 
de punition , même de la part des Hommes. 

Le 
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tée par le Serment aux a£lës qa'il accompagne j il refte qâelque fondement Ça^^ 

lide de la Société Civile. Les Rois fe trompent fort, de compter fur les Ser* 

mens: on a beau faire des Loix, pour exiger des Sujets le Serment de fidéli« 

té ; cela efl: fort inutile. C'eft en vain qu'on fait jurer lei Confeiilers privez 

du Prince, les gens de fa Maifon, ou (es Gard^-du-corps. Les Juges des Tri* 

bunaux, les Témoins qui dépofent en Juftice, ne font pas plus obligez , les 

uns ni les autres, par leurs Sermens.. Hobbes les décharge tous de leur obtr- 

gation par un foible raifonnement, & ainfi il détroit en mêmetemsle Goo* 

Vernement Civil. 

Maavaîsprîn- § XVII. Il y a d'ailleurs, dans la manière dont Hobbes explique l'origine 

fe^%ï*'ex r'^^'^*^^"^^^*'*^^^^^^ principes entièrement contraires à ce que deiiian& 1» 

quinf"o^fg(.^' fermeté de cet établiflèment. 

ne de la Sou- Voici comment il conçoit l'origine de PEfits^ {Mhy oi^ du Gùuvernemefit (a} 
verameté. tF injiitutim , <ommo H l'appelle, (i) Plufieurs Hommes s'uniilànt enfemble 
(a) Gyitas par la crainte où ils font les uns des autres, transfèrent tous leurs droits à une 
injiitutiva. Perfonne Civile, (c'eft-à-dire , ou à un Seul Homme, ou à une feule Aflêm- 
blée) en faifant cmcun avec tous les autres Concltoiens futurs une Convention 
comme celle-ci: (2) ^e transfère tnm droit à cette Perfonne, à comtaion que td 
aujji lui transféreras le tien. Quand la Perfonne deftînèe ainfi à avoir la Souve-^ 
raineté , a accepté ce tranfport de droits, voilà l'jEr^ Civil tout formé. Pour 
cequieddes deux autres fortes de GouverBement, dont Hobbes (3) parle ^- 
favoir, le Defpotique , c'eft-à-dire, celui qu'un Vainqueur aauieit fur les Vain- 
cus, auxquels iî a confèrvé la vie, & que l'on appelle Efctaves; & le Gouber- 
nemem Paternel, ou le Pouvoir qu'un (4) Père a mr fes Enfans qu'il a élevez». 
& par-là garantis de la mort qu'il pouvoit leur donner; nôtre Philofophe in- 
finuë, que l'un & l'autre de ces Gouvernemens eft établi par de femblable» 
Conventions^ non expreflês , mais tacites; fondées fur ce que la Raîfon, fé- 
lon lui, enfeigne, d'un côté, nue c'efl: uniquement fous cette condition que 
les V^nqueurs, & les Pères, laiflènt la vie aux Vaincus & aux Enfans qui; 
font en leur puiflànce; de l'autre, que les Vaincus & les Enfans doivent (e 
foûmettre à une telle condition ^ en reconnoliGTance de ce qu'ils ont la vie fau- 
ve. 

3uef dfe foi, font plus fortement détourner tîer ces principes: ce que nôtre Auteur dît 

e violer leurs engagemens par la crainte de enfuite contre Hobbes^ eft fort outré. Autre 

Dieu, à la connoiflànce & à la puiffance du- chofe ell, ne point reconnoltre ée nouvelle 

3uel on ne peut fe dérober: ivam Jusjuran- Obligation, de la manière que je viens de 

um ideo iraroduSum eji^ ut major metus vto- Texpliquer, & autre chofe, nter toute Obit» 

bndaefideif quàm is quo bomines (^quos faôa gation, qui naifle d'une Promefle faite avec 

noflra Itttere pojfuni) timemus, divinae potentiae ferment. Le dernier ne fuit nullement du 

con/tderatiône atque religione incuteretur . . . premier; fur- tout quand on convient que le 

EffeOus ergo Juramenti isfoluseft, ta bomni- Serment ajouté renforce rObligatton de 1» 

îfus rtoturd pronis ad viotationem da£ae fidei ma- Promefie, & en rend la violation plus crimi« 

jorjuratis caufafit metuendi. Ubi fupr. J 20, nelle. 

22. Ainfî ce qu'il 7 a de plus dangereux $ XVII. (i^ Ex ante diStis fatis oftenfum efi, 

dans les idées d* Hobbes ^ vient des autres quo modo, èf quibus gradibus multae perfo- 

principes , par lefquels , comme nôtre Au- nae naturales m unam perfonam civilem ^ 

teur le fait voir, il détruit ou affaiblit TObli- quam Civitatem appellavimus^ Jhdiûfefi c$n» 

gatîon de tenir fa parole, & en général celle jervandi, mutuo metu coiduere. De Qve, C^ 

des Loix Nacurellcs. Qu'on mette i quar- V. J *2. 
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de dominer fur tous, que chacun a naturellement^ pAt fe dépbier^ <& s'eza^ 
cer en toute liberté. 

Mais paflbns cette difficulté , & accordons à i^^^rx ^ que les Citoiens, iè- 
Ion fonSyftême, aient joint à la Convention fur le tranfport de leur^ droiu, 

Squeloue promeflë de rendre au Souverain une obéjfflànce aflez grande pour 
uc le droit de commander ne foit pas entièrement inutile» La Souveraineté 
emeure encore par-là reilèrrée dans des bornes fort étroites y puis que toute 
fa force confîfîe à n'être pas abfolument fans aucun effet. De plus, Hobbes 
ne détermine aucune mefure fixe de l'obéùaTance que les Sujets doivent au Soa« 
verain: il Tcxige d'eux feulement autant quil dl néœllkure pour que le droit 
de conmiander n'aît pas été accordé en vam; & cela même» ils ne peuvent k 
déduire qu'indireâement du tranfport qu'ils ont fait de Ie^rs drdts. Ainfi il 
les laifTe néceflàirement Juges de cette queftion, JufmiçU ils dmmpontrt^ 
béïjjanccy afin, que le droit de commander, qu'ils ont tramfiré m Scumain , ne tdt 
pas été imailemenf?' Car perfonne ne peut mieux Ëtvoir, qu'eux, le but qu'ils fe 
font propofêz dans une telle Convention ; & il n'y a que celui qui connoît par- 
faitement le but d'un aâe, qui puilTe favoir s'il fera vain, ou non. Or cha- 
cun voit, combien un tel principe efl dangereux dans un Gouvernement éta* 
bli. Car» fur ce pié4a, les Sujets mettront telles bornes qu'il leorplainii 
l'obéïfFance qu'ils croiront devoir au Souverain. Maïs, conmie je l'ai fait 
voir ci-defTus , le Pouvoir des Souverains ne devoit être borné que par les 
Loix Divines , c'ed-à-dire , par les Loix Naturelles , qui ne peuvent être chan- 
gées au gré des Hommes; & il falloit que les Sujets fuflent obligez par ces 
mêmes Loix à obéïr au Souverain en tout ce qu'aucune d'elles ne paro!t dé- 
fendre clairement. 

- Un Leâeur éclairé remarquera aifément , que , dans tout ce Syflême i 
H(ébes pofe pour première & dire£be caufe de la Souveraineté dans cHaaue £• 
tat , ce droit imaginaire fur tous & à toutes chofes , qu'il prétend que la Na- 
ture aît donné à tous, & par conféquent auflî à celui que l'on veut étaÛir 
Souverain. Il veut enfuite, que les Conventions par lefquelles on transfée 
ion droit à cette Perfonne, ne faffent que le mettre à couvert de la réfiflan- 
ce que les Citoiens auroient pu lui faire, dans l'exercice de ce droit, auiÔi an- 
cien que la nature du Souverain. La crainte n'efl la caufe de l'établiflèment 
des Sociétez Civiles, que parce qu'elle a porté à lever cet obfbtde; & la con- 
fidération de la Nature Humaine , qu'Hobbes repréfente comme plus fauvage 
que celle des Bêtes féroces, n'efl nécef&ire pour la formation d'un Etat Ci- 
vil, qu'entant qu'elle e(l caufe de cette crainte; c'efli-à-dire, comme caufe é- 
loignée, qui fait qu'il efl néceffiire d'en venir à des Conventions, pour em- 
pêcher la réfîfhnce que chacun auroit pu faire au droit de commander qu'une 
feule Perfonne voudroit exercer fur tous les autres. C'efl ce qui efl aflëz clai- 
re- 

(8) Mamfeftum ergo eft , juspuniendi quoi lihet agendi quoi ad confervationm fui videre- 

hahet Gvitas Çid eji , isqui perfinam geriù Ci- tur ipjt neceffarium , jus erat naturale. Atque 

%itatis)fundatum non e[Je in umcefftone Jîve hoc juris , quod hahet Civitas , Civem puniendi 

gratia uvium. Sed ojtenfum €tiamju[ira e/î, fundamentum vertm eft ,.. Itaque jus iliud iUi 

(uoi ante Gvitatis cmjiimimcm unicuique quid- non datum^ fed reliQum eJi &c. Cap. XXVIIf. 
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,, efl toujours celui nui eft rêvetu de la Souveraineté dans un Etat .:.:: 
„ Avant qu'il y eût des Sociétez Civiles , le Jufte & l'Injufte n exifloient 
9, points parce que la nature de l'un & de l'autre ed relative au commande* 
„ ment d*un Supérieur ; & que toute A6lion eft indiflF&ente de fa natu^ 

„ re (2^ Ce n'eft aue dans la Vie Civile, qu'on trouve une régie com- 

„ mune des Vertus & des Vices; & cette régie ne peut être autre, que les 
„ Loix de chaque Etat: car, la Société Civile étant une fois établie, les Loix 
„ Naturelles deviennent une partie des Loix Civiles. " Sur ce fondement, 
Hobbes définit (3) le Péché , en difant, que c'ejl ce que Fonfait, que fon omet, 
que Fm dit^ ou que ton veut, contre la Raifon de F Etat , c'eft-à-direy contre kt 
Loix Civiles. Il y a une infinité d'autres endroits, où il avance les mêmes 
principes; fur-tout un, dans lequel il (4.) ajoute à la fin, que ks Loix Civiles 
font tous les ordres que donne le Souverain Jur ce que les Sujets dmmt faire. Ainfi , 
félon lui, tout ce que le Souverain ordonne, quoi qu'il y ibit déterminé par 
un mouvement fubit de pafllion, & encore qu'il contredit^ les Loix écrites 
qu'il a lui-même faites avec délibération , eft néanmoins une Loi , & l'unique 
caraftére de Y Honnêteté. Car il foûdent ailleurs, (5) qu'il n'y a que ceux qui 
tiennent de la bouche du Souverain même les Loix Civiles, qui puiilènt favoir 
exaélement & philofophiquement, que celles qui ont été publiées viennent de 
lui. Appliquer (6) à chaque cas qui fe préfënte, de telles Loix, c'efl-à-dire, 
des ordonnances purement arbitraires, c eft, ajoute- t-il, juger félon les Loix; 
(bit que cela fe fsulë par le Souverain même, ou par quelque autre à qui il a 
donné pouvoir de publier ou d'interpréter les Loix. Mais le grand privil^, 
que nôtre Philofophe tâche d'inférer de ces principes, s'il eft permis d'appel- 
1er cela un privilège; c'eft que les Souverains, quoi Qu'ils fàilent, font impec- 
cables, & par confëquent ne peuvent jamais être blâmez avec raifon; parce 
qu'ils (7) ne fonf point fbûmis aux Loix Civiles, perfonne ne pouvant être 
obligé envers lui-même. Ainfi ils ne fàuroient jamais envahir le bien d'autrui, 
puis que, leur volonté étant la Loi Civile, ils n'ont qu'à vouloir, pour que 
tout ce qu'il leur plaira leur appartienne. Ils ne fàuroient rien commettre de 
deshonnéte; car rien n'eft deshonnête, que ce qu'ils veulent être tel, & qu'ils 
défendent par conféquent: or ils ne fe défendent rien à eux-mêmes, & ils ne 

peu* 

• 

(2) Itaque nifi in vita Gvili^ Ftrtutum (f ^ conjlare, hoc efl fctri .accuratê (^ pbilofopbicé k' 
Fitiorum communis menfura non invenitur ; quae ' quendo non poteji^ nifi ab us qui ab 4ire ipfius 
menfura 6b eam caajam, alîà ejje nonmeft ùrae- Imperantts eas accipiunt; caeteri credunt ffc. 
ur uniufcujufque uvimis Leges ; Nlm Liges Ibid. Cap. XIV. S 13- 

Naturalesy conftituta GvUate^ Legum Gvilium (6) Sentenria vero Legum, ubi de ea dubitO" 

fiunt pars. De Homine . Cap. ^III. J. 9. tur, petenda efl ab iis quibus à Summa PoteftoH 

(3) Ut cuîpa, boc eft , ?zccATVi/i fit j commija efl Caufarum cognitio , 7it?f judicia. 
quod quis fecerit, omiferit, dixefU. vel voiu^- Judicare enim nibil aliud eji , quàm L^cs /»• 
nt conrrfl rationem Civltatîs, id efl contra Le» gulis cajibus Interpretando a^plicare. Quibus 
ges. De Cive, Cap. XIV. 5 17. autem id munus commijjum efl^ eodem nmocth 

Ç4) Et Leges Civile$, (ut eas definia- gnofcitur ^ auo cognofcimus qui fint « , quibus 

mus,) nibil aliudfunt, quam ejus qui in Civitaté commijfa efl auQoritas Leges promuîgandl Ibid. 

fuinma poteftate praeditus efl, de civium/utu- (7) Qiiarta , Societati Ovili adverfa êpiniê 

ris aùionihus mandatum. Ibid. Cap. VI. J 9. e^rum eft ^ qui cenfent^ Legîbus Civilibui fub* 

(5) Prîmum autem qu6d Leges prmulgatae jedos efle etiam eos qui habent fuiniDum rm« 

procédant ab eo qui fummum babtlt imperiumj perium. Quamveram non ejje,fatis oflenfim 

4 
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aâions font entièrement d^réglçes. Far-là Hobb^s déclare ouverteniem, qu*il 
ne voit point d'autre expédient pour défendre les Princes contre de telsjepro- 
ches, que de chercher de quoi prouver, qu'il ne faut pas juger de leurs aftions 
par la régie des Loix Naturelles, ou de l'Ecriture Sainte, dans le même feoi 
f^oe les autres font tenus de s'y confoiimer , mais que ces régies doivent être 
tordues & accommodées à h volonté des Princes, en forte qu'elles ne fignî- 
fient autre chofe que ce qu'ils voudront; fans quoi on ne fauroit les jufbfier 
des Crimes, dont ils font pour l'ordinaire accufez fauffement oar les Séditieux. 
Tous les bons Princes rejetteront certainement un tel moien oe défenie, com- 
me au(fi injurieux à leurs perfonnes, que manifeflement faux en luirOiême. 
Entre les n^échans Princes même il n'en eft point de fi dépravé à tour égards, 
qu'il ne confente & ne fouhaitte qu'on juge au moins de quelqu^-imes de fes 
allions par une autre régie que fa volonté feule, & qui ne rejette ainC avec rai- 
fon une apologie conmie celle qn' Hobbes veut lui fournir. 
Qu*il ôte aux $ XIX. Un£ autre chofe, en quoi Hobbes fait ici un fanglant outrage aux 
Princes toute pinces, fous prétexte de les juflifier entièrement, c'efl: qu'il leur ôte toute ma- 
iSrr&de^^uV ^^^^ ^^ «'attirer dès louanges par leurSa^effe & par leur Juftice. Car ces Ver- 
dcc. tus, & par conféquent toutes les autres qm en découlent, ne peuvent fe montrer 

que par des a6lions faites félon cert^es régies tirées de la nature de leur ob- 
jet. La Sageffi Pratique confifte dans l'art de fè prqpofer une fin , ou un ef- 
fet, qui foit naturellement digne de nos foins; & de choifir & appliquer enfui- 
te convenablement les moiens qui ont une efficace naturelle pour produire cet 
effet. La Jujiiee même qu'on appelle Univerfelky ne fîgnifîe autre chofe qu'u- 
ne volonté confiance, parfaitement d'accord avec cette forte de Sageflè qui 
fe propofe le plus grand & le plus excellent de tous les effets, favoir, le Bien 
Commun, comme nous l'avons fait voir ci-deffus. Il ne refle donc aucune 
Vertu, oar la pratique de laquelle les Princes puiffent fe faire eflimer, fi, fui- 
vat)t la doârine àaobbcs^ ils agiflènt, & ordonnent aux autres d'agir fans a- 
voir aucun égard à la nature de la Fin & des Moiens. Jamais Prince n'a, pafTé 
pour f^e ou pour jufte, parce qu'il fmfoit tout ce qui lui venoit dans l'efprit, 
ou tout ce qu il vouloit, lans conddéter la nature de Dieu & des Hommes, 
& celle des chofes qui font prçpres à être eraploiée? pour le fèrvice de Dieu, 
& pour l'avantage du Genre Humain. Si toute aftion étoit fage, jufleà 
bonne, par cela feul que le Prince veut la faire, il n'y auroît plus de différen- 
ce entre un Néron, déclaré ennemi du Genre Ktumain par le Sénat, &un 
Tituty que la voix publique appella lii délices du Genre Èunmin. Un Tibér^, 
& un CaBguia^ feroient aufli dignes de louange pour leur fagefle & pour leur 
juflice , que les Antmins^ je veux dire, k Débonmàre & le Phibfopbe. Tous 
ces Princes ont agi chacun fejon fa volonté , qui étoit Clément ia Volonté da 
Souverain: ain(i toutes le^rs avions aqroient été également bonnes ^ jufles. 
Se honnêtes , félon le principe d' Hobbes. Mais le Genre Humain ne 
peut jamais s'aveuder à un tel point , ^ue de ne pas voir que le fàlut 
de chaque Etat, & par conféquent celui de toutes les Natipns, efluA ef- 
fet naturel, qui ne fauroit être produit par tomte forte d'a6lions du Prince, on 
des Sujets, mais qui demande néceflàirement que, dans ce qui concerne les 
Loix, radminiftrauoa de la Jàflice, & tout l'ordre du Gpuyernemem, Civil, 

'■'''■''' on 
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d^HobbiSy qu'il n'y a que le commandement de TEtat^ou des Lois QViles, qui 
rende une Afïion Bonne, & la contraire Mauvaife, de force que les Aâions 
les plus utiles, il elles ne font ainfi commandées, ne contribuent rien au Bien 
Public, & que les Légidateurs ne fauroient prévoir les bons effets qui en peu- 
vent réfultér ; c'cft repréfenter les Princes , & les Sujets , comme autant d'A- 
nimaux dépourvus de raifbn , dont les uns gouvernent, & les autres obéïi]|&nt 
aveuglément; ce qui eft en même tems injurieux aux uns & aux autres , & 
ruïneux pour TEcat. Car, fi tout devient bon par cela ièul que le Prince 
le commande, il n'efl befoin d'aucun Confeil , où Ton déùbén furies 
moiens qui feront les plus propres à procurer le Salut de l'Etat. Tout moien 
iêra bon , dès-là qu'il fera prefcrit. Le même pouvoir qui eft capable de ren- 
dre les Avions bonnes, pourra aufli leur donner quel degré de bonté qac ce 
foit & par conféquent rendre toute force d'Aflionslesmeilteures^ou les plus a<^ 
vantageufès à l'Etat. Or un Prince qui s'imaginera que fa Souveraineté a cetce 
vertu, n'aura que faire de prendre conlèil des experts. La manière dont U 
gouverne, quelque imprudente & déraifonnable qu'elle foit, fera toujours cel- 
te qu'il tiendra pour la meilleure. Mais il éprouvera aufli qu'une telle condui- 
te eft la plus pemicieufe & pour les autres^ & pour lui-même, (i) Vexpé^ 
rience, tirée de la nature des effets que les Aâions Humaines pr^uifent né- 
ceffairement , enfeigne à tous les Hommes , que le plus (Ûr eft de délibérer avec 
des perfonnes inftruites par une longue obfervation de ce qui arrive, parce 
qu'aiant remarqué les fuites naturelles ou'ont eu telles ou telles AâioDs d^ fai- 
tes, ih prévoient d'ordinaire celles qu auront de pareilles Actions à faire. 

Le dogme d'Hobbes^ que je combats, eft d'aucant pJus dangereux, qu'en 
même tems qu'il porte les Prinœs à agir avec une témérité aveugle; il ôte tou- 
te efpérance qu'ils penfenc jamais à corriger leurs Loix, lors que, par un^f- 
fet de finfirmicé humaine, il s'y trouve quelque chofe de mal ordonné. Car, 
n'y aiant^ félon nôtre Philofophe, d'autre régie du Bien, que la volonté dt$ 
Souverains, il ne refte ^aucun moien de la redreffer, quand elle s'eft détermi- 
née à quelque chofe de mauvais. Cependant nous voions que tous les Etats & 
tous les Rois du monde, en&i(àntae nouvelles Loix, reconnoiflent franche- 
ment, qu'ils ont remarqué dans les anciennes pluûeurs choies qui a'avoieot 
pas été afiêz bien réglées; & que l'expérience leur a appris, que diverfet 
choies qu'ils jugeoîent autrefois très-avantageufes à l'Etat, lui font préjudicia- 
bles : par où ils déclarent ouvertement, qu ils découvrent ^ en obfervant les ef^ 
fets naturels des Aâions Humaines, quelles de ces Aâions font utiles au Pu- 
blic ^c'eft-â-dire, bonnes, & ils avouent qu'ils ne fauroient eux-mêmes ren- 
dre telles toutes celles qu'il leur plaira de prescrire. Ceft ce que Ton fuppo- 

fe 

f 'XIX. (i). Cette pértode, ^ù! fiait VA li* • le fait commencer* 

nea, eft une des' Additions que l'Auteur avoit J XX (i) Si juhear ergoin^erficeremipfum^ 

écrites à la marge de Ton exemplaire : ft à fui- wn teneer — Similiterfiis qui fitmnmm "Met 

vie rOriginai^ elle devroic auâi flnir le^ Pa« imperium^fe ipfuMy Impirantem dko^ UOiffi- 

ragraphev ou la Sediion. Mais ici» comme ene alicui imperet, non temtur,.,^ nefueparen-^ 

en quelques autres endroits, Tai îugé à pro- t^m, five is itmocenSt Jive nocensJU.,.. MM 

pos de détacher ce qui fuît du Paragraphe alH cafusJiM^ in quitus ^ cùm mandgta aUU 

fuîvant jufqu'à renàroît où ma Traduâioo piidmfaâuinboneJiafum,ëiismamHmfuni^ 
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fljBvirs inaniéres contre les autres Lmx Naturelles» çpfpime par des Çrwixf^^ 
des Iniquicez, des Outrages & autres effets de Vices qui n^fqnc pasreiifer* 
mez dans le fens propre & étroit, félon lui, du mot ^'Injurt, c*eft-à-dire;i 
ou il n'y a rîçn par où Ton viole les Conventions. 

Je p^lenu plus bas du dernier article. Il fa^i: reçq9.rqneT feu^emeat ici , mHolfbet 
vsUf^àvBt d'^ccorxl àve^ nous que la volon^ de oeust quv oncle Pouvoir t'égiflatif 
peut être çorrompuèVpar pluileurs Vices; cela fuppofè nianUeftepienc, qu'il 
pre&rit lui-même au Souverain une certaine manière (^'agûr ^ & par çonféqueni; 
qu'il ne leur permet pas de iaire tout<;e qu'ils veulent. Delàonneutauffîinferer^ 
que les Sujets ne font pz» moins obligez de & conformer auxLoiit NacureUes^ 
& par conféquent que toutes leurs aètions ne (bnc ps^ (çi^fes à j^yolpnté ar- 
bitraire du Souverain; autrement ce feroit <fii^ quil leur çft pçi^mi^ 4e péçbe^ 
contre Dieu, ppur obéir aux Hommes. Hobbes avQuë tc^ cela, en traient 
des Devoirs auxquels on eft tenu envefrs; les HomqaeSf II fait mi pareil aveu» 
en matière des choies que la Haifon Naturelle prefcric fouchai^Me^ÇHltei^ l^ 
refpeâ que Ton doit à Dieu. (4*) Car, aprèsravo^ 4iC5 qu'oin ef^ tenu 4'o- 
béïr à 1 Etat, lors qu'il ordonne, q'adprer Di^u fous quel^^e ImagÇf i^c'eft-à- 
dire, lors qu'il prefçrit tout ouvertement un a^ d'Idolatne ) ou de faire au- 
tres ct^ofes fembkbles trés-s^ftirdes ; • il convi<^c que de tels Çopyr^qdefflfM 
peuvent être con^aire« à I9 Droite Raifon, ^ par CcHi^quen^^uf^icçu^^uî 
les cqmn^UKlent, cof^amet^ot en cela quelque Fécfa^. Il ^vt>i^' (51 ^^fli^ que 
les Etats, conikiér^ par rapport à Di£u> n'étant point indj^nd^, on. né 
fàuroit dke aue^ par rapport à lui, ils f^ilent des Loix, véritablement telles, 
& par conféquent qu'ils n'en peuvent faire aucuqe^ui ofdoni^de l'outn^ger. 
De là je conclus , que la Raifbn de l'État n'efl pas toujoiu^ droite , ni i>aF con*. 
îëquent mie régie CGfnf)ante du Bien, de l'Honnête, & du Juijbe^; mais feule- 
ment quand élis efl^nfo^e à la nature des choies^ ou des a^ons, dont le 
Souverain juge ; ^ qu'ainfî H(Abes fe contredit en ce qu'^ileurs il, dâiniç 
le (6) Pécbiy^como^ n'élut autre chofe que ce que l'on raiç de pontiaire àlsi 
Raifcfn de rjEtat. 
Ildîfpenfelcs 5 -^^* R^^^TE à confîdérer un fecond exemple du pouvoir éAormè 
Souverains de t^'Hiibbes donne à l'Etat, ou au Souverain. Cet exemple a moins xl*i^ndue^ 
tenir les G)n- que le (i) premier, & il peut y être compris : mais, conune l'Ai^eur en 
ventioM fai^jya]^^ féparément, j'ai jugé à propos de l'examineç auflî à part: oiitœ quH 
jtf^ir ^"" renferme des abfurditez touies i^rticulîéres. C'eft ce ^ut r^gpde leaCon? 
ventions , dont Hobbes prétend qu'aucune n'oblige les Souverains. Je dois 

donc 

jariae fignificatione nm veniufa. De Cive y Us qui imperant; iïm funi/tamen eorOrareSâm 

Càp. VIL S 14* rationem, neque peccata in SubditiSy quorum in 

(4) Dehide^ fi quaeratur, an obediendum CS- rébus controverfis reSa ratio eft ea quaefubmà* 

vitatify;fiimperetaliquiddifiy velfieri, quoi Htur rationi Ùvitatis. De Cive, Càp. XV. f 

non eft direifê ki Deicontumeliamy fedcx quo iS. ■ ^. 

' per ratiocinationem eonfequentiae contumeHofae (5) Le paflàge a été rapporté cî-defliis> { 

pojjunt derivari; veltaifi imperetur Deum cote* 18. ^0^ 9. 

re fut imagine t coram iis qui idjieri bonorifi*- (6) Voiez le même paragraphe, iV<tf. 3. 

ium'eJfepuUmtfCertêfaciendumejf Quatn^ 5. XXL (i) Doot nôtre Auteur a traité, 

quam enim bujusmodi tmperata pojfunt ejje inter- depuis le paragraphe 18. 

ium çMra nSam ratimcmi ideoque peccaia in (2) Quoniam oftenfum; eft Jtipra , aiu*cuUs 

7, 
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mi§me quelque choie de concraîte à la fin pour laauelle le Gouverna 

établi, c'efl-à-dire, au Bien Public. Il faut. Je 1 avoue, que Je» Cicoiens re» 



mi§me quelque choie de concraîte à la fin pour laauelle le Gouvem^Beat t& 
établi, c'efl-à-dire, au Bien Public. Il faut. Je 1 avoue, que les Cicoiens re» 
noncenc à tout droit de contraindre ceux qui (ont revêtus de la ^uvoraineté^ 



Mais le Peuple demeure toûjqurs fournis à ^obligation détenir ce qu'il promet 
aux Citoiens; obligation impofée par la Loi Naturelle, & qui tire par coo- 
fëquratfa force de l'Autorité de Dieu & de (es Loiz. Les Citoiens peu- 
vent fOrement fe referver le droit qu'ils aquiérent par une telle obligation, âc 
on doit préfumer qu'ils le. veulent, parce ^ue celaeft néceUàire pour le bœ 

au'ils fe propofent tous* Je crois même qu'il n'eft permis ni aux Citoient 
'accorder aux Souverains la liberté de vioFér la foi donnée, ni aux Souverains 
d'accq)ter ce privilège, parce que, la Loi Naturelle étant immuable & d'une 
obligation indilpenfî£le , les uns & les autres font tenus, en vertu de TAmo^ 
rite de Dibu, de faire, autant qu'en eux efl, que k bonne foi dans 1»Coq^ 
ventionsy qui eft néceifaire pour le Bien Commun^ foit inviolable Je téi 
ponds 2. Que la conféquence d'qù Mobbès déduit immédiatement £l oondo- 
iîon, eft très-fauflb. LePaiple, dit^ii, peut te dégager, qund il lui plaing 
de rObligation de tenir les Conventions qu'il a faites: Donc il en eft quitte 
aâuellement. Mais on peut aui£ conféquenunent fomier une propofîdoi» 
contradiâoire à cette conclufion , en raifonnant ainfi : Le Peuple^peut ne pas 
te d^iger à fon gré de l'Obligation de tenir Tes Conventions: Donc il a'en eft 
pas aclueilement quitte. Dans l'un & dans l'autre cas, quand E s'agit d'iU 
gens Libres, de ce que l'on peut faire une choie il ne s enfuit pat qu'on le 
veuille. L'unique raifon pourquoi félon les principes d'Hoèber^ la première 
conféquence feroit mieux fondée 4)ue» l'aucre^ c'eft qu'il fuppofë que; tous les 
Hommes, & par conféquent les Princes, veulent toujours nécef&iiement ce 
qui eft mauvais pour les autres, lors qu'en le voulant ils efpécent d'aqoérir 
tant foit peu plus de puiflànce Mais je prie le Leâeur de cojofidérer, com^ 
biçn cela rend les Scraveiàins odieux à lafersSiûets, & diminue ainfi réellement 
leur puiflànce. On ^pounroit , en raifonikant de la m^aiéne que £qi nôtre Ffai* 
bfopfae, dire aufli cpnféquemment: Le Peuple peut négliger le foin de la fO^ 
reté néceflàire aur Sujets : donc il ireut^toûjours n'en tedir aucun compte Ce^ 
pendant la Société Civile feroit par-là entièrement diiToûte, félon les orindpes 
à'Hobbes même, puis qu'il foûtient que (7) perfonne n.'eft cenféie toftmettre 
au Gouvernement .Qvil, ou être forii de J'Ètat de Guerre ^contre 10»^ <ii]'oa 
n'a pas fuf&(àmment pourvu Jl fa fOretéiparTétabliflôment de^ Peines af&z 
grandes, pour^qu'il yaît.marâféftement plus à craindre de.s'attirer du mal en 
ttuifant à un Citoien , qu'en s'abftenant de lui nuire. Lors que les Loix Pé- 
nales font établies , l'Etat ne laiffe pas de pouvoir quelquefois fans injuflice 
faire grâce aux Coupables. Mais ne feroit-il pas d'une trés-dangereufe confë^ 

çien* 

(7) Securitas tnim finis eft , propter quem ms , nm paéUs , fed poenis pràvtdenàam eft. 

homines fe fuhjiciunt aliis: quaefi non babeatuft Tune mitem fatis frovifûm elt, cum poenae te»- 

nemo intelligitur fe aliis fubieciffe , aut jus fe tae infingulas injurias cmftituuntur ^ ut aperti 

arbitriojuo defenaendi amjfifje. . Neque ante in- majus maium fit feciffe ^ quàmnonfecijji. Ibii 

Ulligenaus eft suisquamje ohftrinxiffe ad quic- C^ VI. 5 3, 4. 

tfiiam, vel jus hium in cmnia reliquifje^ quàm (8) Voiez ci-deflus, J 16. de ce Cbap!» 

fecuritati ejus fit profpeSum Securitatiita* tre. * 
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égard aux aSùms mineures. Ec il ajoute, que, fi Ton galrde otdiAaireiéefit 
quelques bornes dans une Guerre de Nation contre Nation, cela ne doi$ pme 
être entendu comme fi F on y itoit obligé par la îm NatureUe. Mais il- s'explique 
ailTeurs encore plus ouvertement fur cette queftion. (2) „ Les Sociétèz Civi- 
„ les font, dit-il , les unes par rapport aux autres dans l'Etat de Nature, 
„ c'e(t-à-dire, dans un état de Guerre. Et lors qu'elles difcontinueot les ac- 
^, tes d'hofïilité , cela ne doit point être appelle Pmx, mais une (impie fufpeih 
„ (ion d'armes, pour reprendre un peu haleine j pendant quoi un Enneoù 
„ obfervant les mouvemens & la contenance de f antre, ji^ie de là pn^ie 
„ fureté , non par des Conventions ou des Traitez, mais par les foxoatA 
„ par les deflfeins de fon Adverfaire: ce qui efl: fondé fur le Droit Naoïrel, 
„ iblon lequel les Conventions font nulles , dans l'Etat de Nature, toatet*iei 
„ fois qu'on a un jufte iîijet de craindse. ^^ Et cekd des deux CêntraSkms, fd 
craint que tautre ne tienne pas ce qfiil a promis ^ efi lui-même Jt^e , s*Uy a m 
jnfte fujet de craindre. .Amfi, felon Hobbes, tout nouveau ftriet de cniott 
fuffit pour rendre nulle une Convention où cli^cune des Parties le fie à l'autre^ 
tels que font tous les Traitez Publics; (3) pai^ce qu'iLa'y a point de Puiflànce 
fupérieure à l'un & l'autre des Etats contraoans , qui poifle contraindre l'un è 
ne pas tromper l'autre. Voilà fur quela fondemens HMes donne aux Pri»* 
ces, & à tous les Souverains, qui, comme il le xlit daat.fim (4) Uwuban^ 
font toujours ennemis les uns des autrei, un pletm dcoît de manquer de par» 
le les uns aux autres, toutes les ftûs Qu'il leur plaira. En quoi il lèmbte \e$ 
flatter, £bus une apparence de liberté fans bornes, mais au fond il diminoe 
beaucoup leurs forces, & leur ôte prefque toute fureté. C^ il n'y a point 
d'Etat, ^ui aît fuffifamment par lui-même tout ce qu'il lui iiut^ ni <;pii poîfib 
fe foûtenir contre les infultes de tous fes Voifins, fans avoir avec d'auofii 
quelque Alliance pour le Commerce ^ ou pour un fecours câciproque. C'eft 
ce que ientent bien les Princes même qui font le plus fujeis à maoqtier deboor 
ne foi dans leurs Traitez, & à les violer firéquemrorat & uns Aijet. Car^ 
auffi tôt qu'ils ont rompu l'Alliance avec un Peuple ou un autre Monarque, ib 
jugent néceflaire de fe fortifier par de nouvelles Alliances içec d'autres Etais 9 
pour n'être pas obligez de temr fèuls tête à tous. Ainfi ils ne rqettent^pas 
toutes les Alliances, comme inutiles; ils ne font que changer d'Alliez: & par 
cela même^qu'ils ont recoure à la bonne foi d'aucrui , ils condamnent leur pro» 
pre perfidie. De plus, on fiât par^une expérience oonlfaitte, que tons les 
Euts font ufage des Alliances pour mettre dea bornes àkpiuf&nce des an^ 

très; 



port! 



(2^ L'Original de ces Paflàges a été rap- fendendù Levîath. Q$. XIV. pas. 6^ 

>rté çî^effus, CW. V. J 54. iVbf. 3, 5, (4) Rtges t'amen &^Ptrfime Jumiùm Im- 



(3) p4Aum iUuà [ad diênv certuni futiuruml bentes Mejiatem , mmî tempen b0€S naer & 

ki mtra conditUme Natwrae, id eft in Bello, fi, fmt &c. Cap. Xili. pag. 6$. 

fuaecunque interviniat fuj^io de praeftando , in- (s. Nôtre Auteur écrivoit ceci fous IcLié- 

validum tfl. in Gvkate nm item. Nom qui gue de Charles IL & ce qu'il en dk 

prior praeftat , in cafu priore incenus eft , an lufliroit pour favoir de quel Roi d'Àngkttnt 

praeftiturus fit alter; in Ctvitate certus eft, quia il s'agit. 

eft qui cogût. haque fdfi Puentia consmunis s/l> (iS) Ce Traité De Gve parut pour la pré* 

quafit coerciva, is qui prior praeftat , fe ipftm miére fois à Paris, en 1642. Il fut rfmpri- 

bofti proditf praeter Jus Naturale/eff/uade- mé avec des additions , en 1647* iAwfter^ 

dm, 
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ces prétendues prérogatives, & que nôtre Philofophe i caru honorer lèsPrinn 
ces en les flattant de cette manière. 
QuefadoftrU § XXIIL Si Ton confidére maintenant ce qu'il avance au fiijet du Crime 
ne 1^ le Cri- jç Léze-Majefté , conjointement avec celles de fes autres opinions pariiculié- 
ItLuJiélorte^^ q"î font les principales de fon Syftéme; on trouvera qu'il encourage J^ 
les Sajetâ à le Sujets à commettre un tel Crime; ce qui tend manifeflement à renveriêr le 
commettre. Gouvernement Civil. Car il dit (i) expreflement , que le Crime de Léze- 
Majefté eft bien une violation de la Loi Naturelle, mais non pas de la Ld 
Civile: & qu'ainfi, quand on punit ceux <^ui s'en font rendus coupables, ce 
jn'eft point en vertu du droit de Souveraineté , mais par droit de Guerre; noa 
comme mauvais Citoiens, mais comme Ennemis de TEtat. Or il eft aifô d'in- 
férer de là, qu'un Citoien peut, par fa rébellion, fe tirer lui-même de l'état 
de Sujet, & fe remette dans l'état d'Ennemi, qui, félon Hobbesy efl l'Etat 
de Nature. De cette conféquence il en naîtra aufli tôt une autre, c'eftoue 
ce Citoien a ainfi recouvré le droit naturel de tuer fon Roi contre qui il s eft 
revoit^, de même que le Roi a droit de faire mourir le Rebelle. Car dans 
l'Etat de Guerre^ tel qn'Hobbei conçoit l'Etat de Nature , les droits font é^xïz 
de part & d'autre. Il s'enfuivra encore, qu'un Sujet coupable du Crime de 
Léze-Majefté ne mérite d'autre peine, que celle à quoi s'expofent, félon nô- 
tre Philofophe , ceux qui vivent dans l'Etat de Nature , lors qu'ils veulent 
maintenir le droit au'ik ont aux chofes nécefEurer pour la confervation de 
Jeur vie : car alors as peuvent être traitez en ennehus par tout autre qui s'ai- 
tribuera, & qui peut, aufli bien Qu'eux, s'attribuer un droit à toutes chofes. 
Uobbes enfeigne (2) même formellement, que le mal qu'on fait fouffrir à des 
Ennemis, encore même qu'ils aient été auparavant Citoiens, Ji'eft point corn» 
pris fous le nom de Peine. Ainfi les Rébelles ne feront fujets à aucune Peine, 
mais feulement expofez de nouveau aux mifàres, qui, félon nôtre Hiiiofb» 
phe, font inféparables de l'Etat de Nature. Cependant il y a, dans la [riâ^ 

Eart des Etats Civils^ fur-tout dans le nôtre, un grand nonà)re de LoixCveu 
is, qui décernent de très-rigoureufes peines contre les Criminels de Léze-Ma- 
jedé. Peut-on dire rien de plus contraire aux Lohc , ^e de foûtenir que ces 
Criminels n'encourent point la peine , ou que leur Crime n'eft pas une tians- 

gres. 

{ XXm. (r> Le pafla^e a été rapporté d- miiem, quoéoè^gU^U^Md-^uodanu ùhUgÊÊi 
de(f^8 , C^,V. 5 53. iybTt 3- / - ; ^^'^ S^^vfim </»• : Dr «ve , iOait, £v. 



CiS Voiëz, fu môme endroit, Noù s- f 21 

(3; Cbm enim oblifratio ad obedicfaiam civilem^ (4) Di&amina baec Rationis nomen ^idem 

eujusvi Leges Gviles validaefunt^ omtii JUgf ohtinuerunt Legum ; fed improprié diàorum.- 

Civili prior fit ^ fitque crmen laefae majefiatis Sunt enim de iis rébus quae ad Onfenmimiem 

naturMÎter nibll àliud,^quàm ebligaiimis iUiuf hommum conducunt tantùm n>eoremafa. Le- 

violatio; fequitur^ crimine laefae m^ejlatîs vîo-- viac)). Cap. XV. ,pag.7y« 
lari legém quae praecejfit légem civilem: nempa (5) Non funt illae propriè loqukndê leges ^ 

naturalem, qua prebibemur violare paQa (fji' quatenus à naSura procedunt. Quatenus 



dem dataan, Quod fi qUis J^rinceps Jummus Le^ eaedem à Deo in Scripturis Sacris lataefunt .... 

gem Gvilem in banc formulam conciperet^ non l^gum nomine propri\ffimê appelkmtur. De à- 

rebellabîs; nibîl offictet, Nam ni/î prius obli» ye, G»^ IIL ^33. 

gentur Gx)es àd bbedîéniiamt bac eft , ad non re* ' (ô) Quaejiio oritur de Legibus per totum O- 

Mlanium, omhis Lsx invalida eji : obligaiio hem Cbrifticmumi ti^m nel^aMus tum €iviHbus, 

. ) fUÊ- 
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n*eft'pas proprement un Crime; puis que la Loi Naturelle , qui le défend» n'eft 
pas une Loi proprement dite, félon Hobbûs} & que ce Crime, ieloa lui, n'eft 
pas une transgreflion de quelque Loi établie par l'Aucorité Civile^ 

Il juftifie auffi un fi horrible attentat dans tous les paflâ^es où il eniêigne, 
que les Loix Naturelles , ( du nombre dqfquellea eft celle de tenu* leaCon wntioiis , 
par laqudle il convient que le Crime de Léze-Majefté eft défendu) «n'obligent 

g>int à regard des AStims expérieurts, telle qu'eft ceque Ton fait en tuant un 
oi; à moms que chacun ii*ait (a) une flàreté fuffifante d'être àoMvart^ks 
Ctp. V. J I , injures qu'il a à craindre de la part des autres, par le^noien du Powpoir Civil, 
^' ' qui a en main dequoi contrainore l'une & l'autre Partie àobâr an Loix Natu- 

relles. Car il pofe aufli pour principe, que le Gouvernement Civil ne peqt 
être ni établi, ni mis à l'abri du Crihie de Léze-Majeflé, qu'en vota de l'Obli- 
gation de la Loi Naturelle. Or, fi cette Obligation ne s'étoid pas julqu'aot 
zGtts extérieurs, comme le prétend nôtre PhiloTophe, elle laifle leuRcus ex- 
pofez aux attentats de tout Sujet à qui ili^rendra emfie^ fèatibeUerjooa^'eox. 
AinO Hobbes doit néceflairement avouer, que la Souveraineté, & l'obljgackNi 
ji une obéïflknce civile, dont ta violation totale forme le Grime 4ie Léze^Dhfajéf- 
té, font appuiées fur un fondement qu'il a lui-même déclaré n'avoir aucooe 
folidité , à moins qu'il ne fpit foûtenu par les forces de l'eflFet qu'on fuppofe 
qu'il produira. Or il eft impioflible qu'un Effet, qui n'exifle pat encore, ,pcé- 
te quelque force à & Caufe, qui eft ce qui doit premièrement kpoodaim^ ôc 

{)uis le conferver. Tout c^ donc ^ui affbittUt le fondement de /Obligation i 
'obéSOTance civile exténué auffi le Crime de Lézj^>]S4ajefté,par lecnid on iëcoiig 
tout d'un coup le joug de cette obéiflânce, ou plûtâic cela tend a mcmtKr-^oe 
la Rébellion n'eft point un vrai Crime. 

Enfin , il y a dans les principes d'Hobbes une autre chofe qui ne peoc qu'en- 
courager les Hommes au Crime de Léze-Majefl;é, c'eft qiril aoootde àcenx 
qui font monter fiir le Tf^ne par quel^ Sédition ,, ou par on^abominabie £é- 
gicide, tous lés -droits de la Souvôramcté, autant qu^uix Roii qui ont aquis 
{b) De Cmty &ur autorité à titré le plus légitime* Car il foûtient tout owertement, (i) 
Cap. is* S 5- Qu'en vertu du droit naturel de tous à toutes choies , clmcun a un droit, 
auffi ancien que la Nature, det^gner. fur tous. Or quiconque peut de quekpe 
manière oue ce foit, fe fouftraire à toute Puiflknce lupérieure, ôte par-là tu- 
nique oblhcle qui Tempéchoit d'ulër de fbn droit. Ainfi, dès-lors que quel- 
cun s'eft emparé du Trône^ de quelque manière que ce foit, il n'eft point 
Tyran, Iblon les principes de nôtre Philofophe, mais il r^ne de plein drcii. 
iiobbes raifonne au(fi aflez conféquemment^ quand il dit, que dans un tems de 

Se- 
cs) Tune rtempore feditionis & belîi] dÙ9 grtffiper fur le CapUoU^ que Manlius fut é?eB* 
fmnt Sunma imperia ex une. De Cive, Gip. VI. lé par le cri des Oies; qui fauvérent ainfi cet* 
f 13 te Citadelle. Titb Liv£, Lib. V. Cap. 47. 

(9) Après avoir dît là , qu*if élève auffi (lô) Ceci, jufqu'aur mors, corlar Oies ém 
hautqu'H peut la PuiJJance CXvUe i ilajo&te^ Capitale ffc. eft une addition, que l'Autenr 
Neque de jure bominumt fed de Jure fimùlf avoit écrite à la marge de fon Exempiiire. Le 
citer difputo ; quenutdmlodum Anferes fuondam Dofleur Bbnt tST Tavoic raiée: mais il m*a 
Capitolini adfcementium ftrepitum , tantum dan- paru qu'elle ne convenoit pas mal ici ,& qu*ei- 
go. Chacun fait, que ce fut quand les Gaulois le fervoit même à mettre dans un plus grand 
eurent pris Rome^ & qu'ils voùloient de nuit jour la penfée de l'Auteun 
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lui-même ; ce que perfonne ne s^avîfera de craindre. Voilà qui eft d*iine coir- 
féquence bien pernicieufe, non feulement pour nôtre Roi, que Dieu veuille 
préfer^er de pareils attentats , mais pour tous les autres Monarques de la Ter- 
re, & pour tous ceux qui leur fuccédéront, foît légitimement, ou par le cri- 
me auquel Hobbes encourage quiconque voudra fe mettre à là place du Roi rjé- 
Çnant, Ces SucceflTeurs fcélérats feront expofez au même danger de la part des 
leurs , auxquels les principes di Hobbes permettent également de commettre 
toute forte de Crimes. Mais les vraies Maximes de la Droite Raifon défendent 
tout cela, comme également contraire & à la Mâjefté de Dieu,. dont les Rois 
font ici-bas les Lieutenans , & an falut de tous les Peuples, & ^ fintârêt même 
de ceux qui commettent de tels forfaits, par où iTs attirent finr léw tête de 
très-grands maux, du nombre defquels eft celui dont Je viefts de parler , qui 
eft renfermé dans une partie de la Sanftioù de la Loi rIatureHe, c*e(t-à-dii^ey 
dans celle qui eft jointe a là défenfè de l'Homicide, & Itir-tout du meurtre éti 
(«) Caf, XV. Rois. Hobbes s'objeéle lui-même, dans (on Edition An^oifè du (a) LMathan, 
la conféquence , dont je traité , tirée du danger auquel il expolè les Rois , d*é- 
tre tuez par leur Succeffeurs. Mais tout ce (2) qu il répond , c*ôft qu'une aç« 
tion comme celle-là eft contraire à la Raifon, i. parce que Ton rie fauroit rai- 
fonnablement efpérer que par-là le Succeflèur fe rende aufli tôt maSire du R^u^ 
me; & 2. parce qu'il enleigneroit aux autres, par fon exetn^, à enû-qiren- 
dre contre lui la iffême chofe. Mais voici ce que je réplique lè^deâbs^ Il eft 
clair, qu'un tel Crime peut trés-fbuvent être conunis avec fuc(^; fiirtearii 
le SuccefFeur a trouvé moien de mettre dans fon parti beaucoup de gens, qui 
îmbus des principes A' Hobbes^ & les croiant fondez fur des dénxnilIradcHis, 
foient perfuadez , qu'il n'y a point d'autre Loi proprement dke, ooe h Loi 
Civile, & que, dans le cas dont il s'agit, il n'y a rien à craindre d'elle. Pour 
ce oui eft de la féconde réponfe de nôtre Philofophe, je dis, que, quand la 
Raiion fait envifagèr au Succeflèur le danger tout pareil auquel il feralm^inême 
expofé de la part de celui qui doit enfuitelui fuccéder, ou die diâe ccifr^cônune 




propres prindpes,& ilreconnoîtune Loi fuffifàmment munie d'une S^mâioiiiia 
turelle. Que s'il choifît le dernier fens , il railbnne à la vérité cohféqaemmént, 
mais alors il livre au poignard d'un Succeflèur la vie de fon Roi Srcielledetoes 
les autres Monarques, puis qu'il ne leur laifle aucune iÛreté fondée: fur quelque 
Loi, proprement dite, qui les mette à couvert des attentats de leunsSuccefleoTS. 
Ces principes A' Hobbes doivent donc être en horreur à tous les Princes. 

Je remarque, en fécond lieu, que ces mêmes principes font deftruftift de la 
fOreté de tous les Souverains, hors un feul. ft ^el fera-t'il, ce Souverain 
unique? On n'en fait rien; à moins qu'on ne conjéfture, que ce fera FEm- 

pire 

(2) Voici comment il s'exprime dans l'Edi- initio incerti funt^ tum quia exempU ftéo iocefh 
tion Latine: Praeterea^ Suppojito quod Regnum tur aliis tantumdem aUdere co7tfra^aj,Cap,XV. 
acquyitum fit per Rebelliongm [ab Herede Re- pag. 74. 

•gni, Proditore J etiam fie contra rcQa% Ratio- (3) Cefl dans foo Hiftoire de S'Empire Ot- 
fiem acquifitum erit; tum quia fuecejjus fales ab tom an, où il dît, en commençant de par- 
ler 
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